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L'année  i6i3  commença  par  la  mort  du  baron  de 
Luz ,  tué  le  5  janvier ,  à  midi ,  en  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  par  M;  le  chevalier  de  Guise;  dont  la  Reine 
fnt  extrêmement  courroucée.  J'allai  au  mêm?  temps 
au  Louvre  où  je  la  trouvai  pleurant,  ayant  enyoyé 
quérir  les  princes  et  les  ministres ,  pour  tèi\tr  conseU. 
sur  cette  affaire  qu'elle  avoit  infiniment  àVoçui*\  Elle 
me  dit  alors  :  «  Vous  voyez,  Bassorapierr^  en-]quelTe 
façon  on  s'adresse  à  moi,  et  le  brave  procédé* déliter 
un  vieux  gentilhomme  sans  défense,  ni  sans  dire  gare. 
Mais  ce  sont  des  tours  dé  la  maison.  C'est  une  copié 
de  Saint-Paul.  »  Je  lui  dis  que  je  serois  fort  trompé 
si  M.  le  chevalier  de  Guise  faisoit  une  si  lâche  action  * 
et  que  peut-être ,  quand  la  Reine  auroit  su  l'entière 
vérité ,  l'affaire  ne  se  seroit  pas  passée  si  crûment  ; 
que,  néanmoins,  je  n'en  sa  vois  autre  chose  que  ce 
qui  s'en  venoit  de  dire;  que  j'étois  très-marri  que  M.  le 
chevalier  eût  offensé  Sa  Majesté ,  et  que  encore  da- 
vantage avec  l'offense  le  baron  de  Luz  fût  péri ,  qui 
t.  ao.  i 
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étoit  mon  ami  et  un  très-habile  homme,  qui  servoit 
Sa  Majesté  avec  satisfaction  du  service  qu'il  rendoit 
alors.  Le  conseil  fat  assemblé  dans  l'autre  salle  ,  où 
j'aidai  à  descendre  la  Reine,  me  rencontrant  prèsjd'elle. 
On  ttiurmura  fort  de  cette  action  ,  et  chacun  fût  scan- 
dalisé  de  ce  que  Ton  vint  dire  qu'il  y  avoit  grand 
nombre  de  noblesse  assemblée  à  l'hôtel  de  Guise ,  et 
que  M.  de  Guise  devoit  venir  trouver  la  Reine  bien 
accompagné.  Surcela  on  conseilla  à  la  Reirte  d'envoyer 
M.  de  Châteauvieux  trouver  mondit  sieur  de  Guise, 
lui  défendre  de  venir  trouver  la  Reine  jusques  à  ce 
qu'elle  lui  mandât ,  et  commander,  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  à  toute  la  noblesse  qui  étoit  allée  chez  lui , 
«le  se  retirer. 

M.  Dolet,  qui  étoit  présent,  dit  lors  ;  «Madame,  de- 
mandçz  aussi  avis  eu  cas  que,  contre  Volte  comman- 
deqtâtft,*  M.  de  Guise  vienne  vous  trouver ,  ce  que 
vo^ssrur.e*;  à  faire.  »  Alors  M.  de  Bouillon  dit  qu'il 
ni&Vorilgarrîe-.çle  le  faire;  mais,  en  cas  qu'il  le  fît, 

"HiuWi&faKWâit  arrêter.  M.  de  Châteauvieux  fit  ce 
*•  •  ••»  •  •  ■*.  • 
:***qui  Ioi'éfcJflûbrdonné ,  et  dit  au  retour  que  quelques- 

.£•*•*"  t^.fcfyôiôîrt  un  peu  fait  les  difficiles  de  se  retirer,  que 

'•*•"  .M.*d<  wiise  leur  avoit  fait  instance  de  sortir ,  puisque 

la  lifeifre  le  commandoit.  Et  comme  on  lui  demanda 

qui  étaient  ces  difficiles ,  il  eh  nomiha  trois  ou  quatre , 

et  erttre  autres  M.  de  La  Rochefoucauld  Alors  on  anima 

la  Reine  contre  lui ,  qui ,  moins  que  les  autres ,  étant 

maître  delà  garde-robe  du  Roi,  devoit  avoir  fait  refus 

d'obéir ,  et  sur  cela  il  fut  résolu  de  le  chasser  de  la 

cour.  Il  fut  aussi  résolu  que  le  parlement  seroit  saisi 

de  cette  affaire,  et  que  l'on  l'en  informerait.  La  Reiiie 

fut  aucunement  rapaisée  par  la  prompte  obéissance 


.  •  • 
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die  M,  de-Grise,  tet  dlô  ce  que  le  chevalier  étant  venu, 
«après  avoir  tué  le  baron,  à  l'hôtel  de  Guise ,  M.  de 
Guise  l'en  avoit  fait  sortir,  et  tenir  la  campagne.  Cela 
me  fit  enhardir  de  dire  k  la  Reine  que  M.  de  Guisë 
tn'avoit  fait  prier  de  savoir  d'elle  quand  et  en  quelle 
façon  il  ppurroit  venir  trouve*  Sa  Majesté,  laquelle 
fine  dit  :  «Qu'il  y  vienne  à  f  entrée  dé  k  nuit  et  sans 
tfe  faire  accompagner.  >> 

f  e  pris  tfe  là  occasion  de  l'aller  trouver,  tant  pour 
♦e  lui  dire  que  pour  l'amener  -,  et  il  parla  à  la  Reine 
avec  tant  de  soumission  et  de  respect  qu'il  la  ternit 
un  peu.  Mais  madame  de  Guise  sa  mère,  vehant  voir 
la  Reihe  après  qu'elle  fut  retirée,  lui  parla  si  haut 
qu'elle  là  fâcha  de  nouveau.  Nous  allâmes  faire  nos 
Rois  citez  M.  de  Béthune^  et  il  h'y  eut,  à  cause  de  cet 
accident,  aucune  réjouissance  au  Louvre,  bien  que 
la  Reine  s'y  fût  préparée. 

Le  lendemain  M.  de  La  Rochefoucault  eut  comman- 
dement de  s'en  aller ,  ce  qui  l'affligea  fort.  M.  de 
Guise  feh  parla  à  la  Reine ,  qui  lui  refusa.  ïl  en  parla 
'ensuite  au  marquis  i'Àncré*,  qui  lui  dit  qu'il  h'osefoit 
en  ouvrir  la  bouche ,  et  que  M.  le  prince  seroit  plus 
propret  faire  cette  affaire  qu'aucùrt  autre. 
*  Cela  mit  dans  l'esprit  de  M.  de  Guise  de  se  mettre 
bien  avec  M.  le  prince  et  ces  autres  messieurs  qui 
étoiént  du  crédit-,  à  quoi  il  n'eut  guères  de  peine  de 
parvenir,  car,  dès  lors  que  l'on  pressentit  qu'il  étoit 
animé  contre  la  É.eine,  ces  messieurs  le  firent  recher- 
'  tiliéir.  Pendant  cette  pratique,  M.  le  marquis  d'Ancre, 
'qui  la  fomentoit ,  fut  ehcore  prié  par  lui  d'intercéder 
pour  le  rappel  de  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault  ; 
ornais  il  lui  disque  j'en  parlasse  de  sa  part  à  la  Reine, 

i. 
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et  qu'il  appuieroit  mon  discours  :■  ce  .que  je  fis  par 
plusieurs  fois ,  taut  devant  ledit  marquis  que»  son 
absence. 

Cependant  l'accommodement  de  M*  le  prince  avec 
M.  de  Guise  s'achevoit,  et  M.  de  Guise  me  pria  de  ne 
parler  plus  à  la  Reine  de  M.  de  La  Rochefoueault , 
parce  que  M.  le  prince  lui  avoit  promis  de  le  faire 
rappeler,  avec  lequel  M.  de  Guise  me  dit  qu'il  se 
mettroit  à  l'avenir  si  bien ,  que  quand  la  Reine  seroit 
fâchée  contre  lui ,  ce  ne  seroit  plus  les  verges  avec 
lesquelles  elle  le  fouetteroit. 

Or ,  M .  le  prince  et  ces  messieurs ,  tenant  M.  de 
Guise  en  leur  dévotion,  et  M.  d'Epernon  traitant 
aussi  ayec  eux  pour  s*y  réunir,  les  ministres  ayant  été 
décrédités,  crurent  avoir  empiété  toute  l'autorité i 
et  commencèrent  par  la  demande  du  Château  Trom- 
pette pour  M.  le  prince  f  disant  qu'il  n'étoit  pas  rai* 
sonnable  que,  dans  la  ville  capitale  du  gouvernement 
du  premier  prince  du  sang ,  il  y  eût  une  citadelle  qui 
ne  dépendît  de  lui.  On  fit  premièrement  courir  le 
bruit,  par  la  cour  r  que  la  fteine  lui  avoit  donné  cette 
capitainerie  pour  voir  comme  cela  seroit  reçu  pour 
disposer  la  chose  :  comme  en  ces  derniers  tetnps  on 
en  avoit  ainsi  usé ,  de  faire  prévenir  par  des  bruits 
faux  les  choses  que  l'on  a  envie  de  faire. 

La  Reine  fut  avertie  de  ce  bruit,  et  même  on  lui 
dit  que  l'on  lui  vouloit  demander  cette  place;  mais 
elle  crut  que  ceux  qui  le  disoient,  le  faisoient  à  des- 
sein d'aliéner  l'affection  qu'elle  portoit  aux  cinq  per- 
sonnages ligués  et  étroitement  unis  ensemble  de  son 
consentement  pour  son  service.  Enfin  le  1 1  de  jan- 
vier ,  M.  de  Bouillon  ayant  feint  que  la  goutte  l'avoit 
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pris  à  un  pied  la  nuit  précédente ,  pour  faire  rompre 
cette  glace  à  un  autre  qu'à  lui ,  M.  de  Nevers ,  accom- 
pagné de  M.  du  Maine  et  du  marquis  d'Ancre,  lui 
dit  que  M.  lé  prince ,  qui  s'étoit  lié  si  étroitement  à 
son  service  qu'il  en  avoit  abandonné  toute  sorte 
d'autres,  méritoit  bien  que  la  Reine  en  eût  une  par- 
ticulière reconnoissance,  et  qu'il  apparut  par  ses  bien* 
faits  combien  ses  services  lui  étoient  agréables  ;  que, 
pour  ce  sujet,  il  les  avoit  priés  de  lui  venir  demander 
la  capitainerie  du  Château  Trompette,  avec  une  ferme 
assurance  de  n'en  être  point  refusé  par  Sa  Majesté  en 
lui  parlant;  et  ses  deux  adjoints  conseilloienf  d'ac- 
corder franchement  et  de  bonne  grâce  une  chose  si 
légitime  et  de  si  petite  conséquence;  que  le  délai 
de  son  consentement  équipolloit,  voire  seroit  pire 
qu'un  refus,  et  qui  touche roit  vivement  M.  le  prince. 

La  Reine,  surprise  de  cette  harangue,  rougit  d'a-i 
bord ,  puis  ne  leur  répondit  autre  chose  ,  sinon 
qu'elle  y  aviseroit  $  et  comme  ils  la  supplioient  très- 
humblement,  par  une  réponse  absolue,  de  tirer  M.  le 
prince  de  l'impatience  où  il  étoit  en  cette  attente,  elle 
leur  redit  encore  qu'elle  y  aviseroit,  et  se  leva  du 
siège  où  elle  étoit  dans  le  cabinet  du  conseil ,  et  s'eu 
vint  au  sien»  pleine  de  colère  et  de  dépit.  Et,  après 
avoir  un  peu  rêvé ,  se  tournant  devers  ces  messieurs 
qui  l'avoient  suivie ,  leur  dit  :  «  Je  s  ai*  une  affaire 
d'amour  de  Bassompierre  qu'il  ne  pense  pas  que  je 
sache,  ce  qui  le  mettroitbien  en  peine  s'il  le  savoit.  » 

M.  de  Nevers  lui  dit  :  «Madame ,  il  lui  faut  dire  ;  » 
puis,  me  faisant  signe ,  il  me  dit  :  «  La  Reinfe  a  à  vous 
dir*que)quecho^  ;  »  et  la  Reine  ayant  dit  :  «  Non,  non*, 
je  ne  lui  dir&i  pas ,  »  cela  me  mit  en  peine  et  me  fit 
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instamment  supplier  la  Reine  de  me  le  vouloir  dire. 
Alors  elle  s'e%  alla  à  la  seconde  fenêtre  de  son  cabi- 
net  et  me  dit  :  «  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  vous 
veux  parler,  mais  pour  vous  demander  si  M.  de* 
Guise  ne  vous;  parle  plus  du  retour  df  M.  La  Roche- 
foucault.  » 

Je  lui  dis  :  «  Madame,  il  y  a  trois  jours  qu'il  ne  m'en 
a  parlé ,  et  lors  il  me  pria  de  n'en  faire  plus  d'instance 
à  Votre  Majesté ,  me  disant  qu'il  feroit  cette  affaire- 
là  par  le  moyen  de  M.  le  prince,  avec  lequel  il  se  met- 
trait désormais  ai  bien,  que  ce  ne  seroit  plus. les 
verges  avec  lesquelles  vous  le  fesseriez  quand  vous 
seriez  fâchée,  et  qu'il  pensoit  qu'il  ne  pouvoit  faillir 
de  suivre  le  compte  de  M.  le  prince  ,  puisque  M.  le 
marquis  d'Ancre ,  votre  créature ,  le  suivoït.  » 

Lors  la  Reine  ne  se  put  tenir  de  jeter  quatre  ou 
cinq  larmes ,  se  tournant  vers  la  fenêtre  afin  que  l'on 
ne  l'aperçût  pas  pleurer;  et,  ce  que  je  n'avois  jamais 
vu ,  elles  ne  coulèrent  point  comme  quand  on  a  ac- 
coutumé de  pleurer ,  mais  se  dardèrent  hors  des  yeux 
sans  descendre  sur  les  joues.  Elle  me  dit  ensuite1: 
«  Ah  !  Bassompierre ,  ces  méchans  qui  m'a  voient  fait 
quitter  ces  princes  et  les  mépriser,  m'ont  fait  aussi 
abandonner  et  négliger  les  ministres,  et  puis,  me 
voyant  dénuée  d'assistance,  voilent  empiéter  mon 
autorité  et  me  ruiner.  Voilà  qu'ils  me  viennent  de  de- 
mander insolemment  le  Château  Trompette  pour  M.  le 
prince,  et  ne  sont  pas  pour  en  demeurer  là;  mais,  si 
je  puis,  je  les  en  empêcherai  bien.  » 

Lors  Je  lui  dis  :  «  Madame,  ne  vous  affligez  paç. 
Quand  vous  voudrez  >  je  m'assure  qpe  vous  raure*  ces 
prinoes  et  miqistres  à  votre  dévotion  :  pour  le  moins 
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faut-il  teftt$rles  moyeu?  de  le  faire.»  Elle  me  dit  :  «Je 
ne  vous  puis  pas  parler  davantage;  mais  trouve»* 
vous  à  h  fin  de  moa  dîner ,  et  cependant  je  penserai 
à  quelqdfe  &»tre  chose.  »  Cel$  dit ,  elle  se  tourna  avec 
telle  ga^té  écriant  y  ers  la  compagnie ,  que  l'ou  n'eût 
pas  jugé  qu'elle  eût  eu  aucune  tristesse  ni  qu'elle 
eût  pleuré  ;  et  les  entretint  jaques  '  à  ee  qu'ils  s'en 
allèrent  lorsqu'elle  se  mit  à  table. 

Je  fi*  semblant  de  m'en  aller  aussi  avec  eux ,  et  t 
ayant  trouvé  M.  de  Guise  au  bas  du  degré  dans  la 
cpur,  qui  ne  vouloit  pas  monter  chez  la  Reine  puis- 
qu'il étoit  venu  si  tard,  je  lui  dis  :  «  Bien,  me  faites-r 
vous  enfin,  revenir  le  pauvre  La  Rochefoucault  ?  car  il 
mourra  s'il  faut  qu'il  passe  le  temps  de  la  foire  Saint- 
Cermaia  à  Ousaiu.  »  Gela  lui  donna  occasion  de  sepnv 
iftfeuer  daas  la  cour  et  de  me  dire  :  «  Oui ,  pardieu ,  il 
reviendra,  et  je  n'en  aurai  pas  l'obligation  à  la  Reine, 
qui  m'eût  pu  plus  obliger  en  cette  affaire  qu'en  nulle 
•autre  qu'elle  eût  su  jamais  faire  pour  pipi.  Mais  j'ai 
trouvé  une  dureté  de  cœur  en  elle  qui  a  gelé  le  jnien , 
lequel  a  toujours  été  passionné  pour  son  service.  Elle 
m'eût  plus  fait  faire  d'une  parole  que  le  reste  dji 
monde  ne  saura  jamais  avec  toute  sorte  de  bienfaits  ; 
mais  eUe  m'a  trop  négligé.  J'ai  changé  de  maître,  qui 
ne. m'agrée  pas  tant  qu'elle,  mais  que  je  n'abandon* 
netai  jamais  puisqu'elle  m'a  forcé  de  lç  prendre ,  qui 
est  M.  le  prince  et  sa  cabale»  où  je  me  suis  soumis; 
ce  que  je  m'assure  que  vous  approuverez  puisque 
vous  en  êtes  aussi.  » 

Je  pris  occasion  de  lui  répondre  :  «Monsieur,  je  vous 
avoue  que  je  suis  serviteur  de  tons  les  particuliers  de 
la  cabale  que  vous  dites,  mais  que  je  ne  le  suis  point 
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de  la  cabale  en  gros  ni  n'en  serai  jamais  que  de  celle  da 
Roi  et  de  la  Reine  régente.  Je  serai  toujours  parois-;; 
sien  de  celui  qui  sera  curé,  et  vous  me  pardonnerez  s 
si  je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  bien  conseillé.  Vôûq^ 
étiez  vous-même  votre  cabale,  coq  de  paroisse  et 
indépendant  que  du  Roi ,  avec  lequel  vous  avez  tou- 
jours le  dessus  des  autres.  Et  maintenant  vous  prenez  •  ; 
maître  $  vous  vous  soumettez  et  vous  vous  donnez  ~ 
à  des  personnes  desquelles ,  quand  vous  y  serez  tout- 
à-fait  embarqué,  vous  recevrez  des  indignités  qq^K. 
vous  faudra  souffrir,  au  lieu  que  vous  n'avez  pu  eri-f \"j. 
durer  quelqnes  petites  froideurs  et  refus  bien  fondra-   . 
de  la  Reine.  Vous  voulez  qu'en  même  temps  qwé> 
vous  lui  venez  de  tuer,  quasi  sur  la  robe,  le  fcaro»: 
de  Luz,  elle  aille  faire,  à  votre  requête,  revém(iiivS: 
domestique  du  Roi  qu'elle  n'a  fait  qu'éloigner ,  'Bj£* 
pouvant  emprisonner  avec  quelque  espèce  de  raison  $• 
pour  avoir  refusé  de  se  retirer  cbez  vous  sur  un  con*y 
mandement  qui  lui  étoit  fait  de  sa  part ,  et  avoir  parte*  -v 
trop  hautement  à  celui  qu'elle  avoit  envoyé.  Faites^ 
vous  justice  à  vous-même,  et  vous  trouverez  que 
vous  lui  devez.de  reste.  »  •    .   ; *'   • 

Il  me  quitta  pour  aller  trouver  madame  sa  Sœur 
et  dîner  avec  elle,  et  me  dit  :  «  Je  m'assure  qu'elle  çjçfn* 
fessera  un  jour  qu'elle  avoit  tort  elle-même  %  qu^ard 
ses  gens  ici  la  tyraniîisoient ,  de  me  perdre ,  et  quelle 
me  recherchera  un  jour  $  et  moi  lors,  je  me  tiendrai 
sur  mes  pieds  de  derrière ,  et  me  ferai  acheter  chère- 
ment. »  Je  m'amusai  çncore  à  parler  expressément  à 
deux  ou  trois  personnes,  et  quand  je  pensai  que  la 
Reine  pouvoit  avoir  achevé, je  feignis  que  quelqu'un 
me  prioit  de  lui  aller  demander  sur  l'heure  quelque 
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chose ,  et  remontai  chez  elle.  Elle  étoit  encore  assise 
devant  la  table  où  elle  avoit  dîné  ;  et  dès  que  j  en- 
trai elle  s'en  leva  et  alla  à  son  cabinet.  J'allai  après, 
feignant  être  pressé  de  lui  dire  un  mot. 

Elle  me  dit  en  entrant  :  «Je  n'ai  mangé  que  du  poi- 
son à  mon  dîner ,  tant  j'ai  l'estomac  gâté  et  perverti  ; 
si  ceci  me  dure  long-temps ,  je  crois  que  je  perdrai 
l'esprit.  Bassompierre ,  en  un  mot,  il  faut  que  tu 
tâches  de  me  ramener  M.  de  Guise;  offre-kii  cent 
mille  écus  comptant  que  je  lui  fecai  donner.  — Ma- 
dame ,  lui  répondisse ,  je  yous  y  veux  fidèlement  et 
utilement  servir.  Offrez-lui  encore  la  lieutenance  gé- 
nérale de  Provence  pour  son  frère  le  chevalier;  offrez 
à  sa  sœur  la  réserve  de  l'abbaye  de  SaintrGemain ,  et 
l'assurez  du  retour  de  Lal(ochefoucault.i — Enfin,  pour- 
vu que  je  le  retire  de  cette  cabale  et  qu'il  me  soit  as- 
suré ,  je  te  donne  la  carte  blanche.  »  Je  lui  dis  qu'elle 
me  garnissoit  si  bien  en  allant,  que  je  m'assurois  que 
je  ne  retournerois  pointvers  elle  sans  avoir  fait  em- 
plette. Je  lui  parlai  ensuite  de  rappeler  M.  d'Epernoa. 

Elle  me  dit  :  «  Je  le  souhaiterois  avec  passion,  ftiais 
c'est  un  homme  que  j'ai  offensé ,  et  il  ne  pardonne 
jamais.  »  Je  lui  repartis  :  «  Oui,  bien  quelquefois,  ma- 
dame ,  à  ses  ennemis*,  mais  non  pas  à  ses  maîtres.  » 

Elle  me  diblors  :  «  Si  M.  d'Épernon  se  veut  souvenir 
de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  et  pour  ses  enfans ,  il  con- 
noîtra  que  je  lui  ai  été  bonne  maîtresse.  Si  vous  y 
pouvez  voir  quelque  jour ,  vous  me  ferez  un  signalé 
plaisir  de  le  tenter  ;  faites  la  guerre  à  l'œil.  Je  ne  me 
confie  du  tout,  sinon  à  vous.  » 

Je  lui  dis  lors  :  «  Madame,  rappelez l«s  anciens  mi- 
nistres ,  ils  ne  vous  seront  pas  inutiles  en  cette  occa- 
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sion.EIleme  dit:  «  JV  ai  pensé  -,  majsquiempJoier^i-Je 
pour  cet  effet? — Moi, madame, lui dis-je,  ppurM-  de 
Villerçi  el  le  président  Jçannin,  et  le  commandeurje 
Sillery  vers  IVI.  le  chancelier  son  frère.  Et  s'ils  %ç 
veulent  réunir  ensemble ,  vous  parlerez  à  Fuit  des 
trois  ppur  tops  ;  afin  de  ne  riep,  alarmer ,  jusquçs  à 
ce  que  vous  vouliez  découvrir  au  monde  vçs  inten- 
tions ouvertement.  » 

Elle  nie  dit  :  c<  Vous  avez  raison.  Je  m'en  vais  en* 
voyer  quérir  le  chevalier  \  et  vous ,  voyez  les  autres , 
et  jugez  ce  que  je  m'en  dois  promettre.  Pour  moi,  j'ai 
bon  courage ,  et  suis  capable  de  courir  toute  sorte  de 
hasards  pour  cpnseçver  mon  autorité  contre  çeyx  qui 
m'en  veulent  dépouiller.  »  Sur  cela  je  partis,  et  je 
passai  che$  madame  de  Ghise  la  «mère,  qui  étoit 
pas§ioni)ée  pour  la  Reine.  Elle  me  dit  :  «  Mpn  Dieu  , 
monsieur,  queje  trouve  mon  fils  cabré  contre  la  Reine  ! 
Est-ce  vous  qui  l'y  portez,  ou  son  caprice?  car  je 
vous  ai  v,u  long-temps  parler  à  lui  à  la  cour.  $  Je  lui 
répondis  que  non  ,  «ais  que  la  Reine  avoit  tort  d'être 
ïet€ftiv>0  pour  si  peu  de  chose  que  du  retour  de  La 
Rochôfoucault,  et  de  ne  vouloir  faire  supçrçéder  ce 
que  Ton  faisoit  contre  le  chevalier  de  Guise ,  et  qu'il 
faudroit  qu'elle  cédât  un  peu  de  sa  naturelle  fierté-,  que 
pour  moi  je  n'improuvois  pas  que  M.  de.Guise  eut  un 
peu  dfe  ressentiment. 

Sur  cela  je  la  quittai  -,  et  elle ,  voyant  ensuite  1? 
Reirie',  lui  dit  que  j'animois  son  fils  contre  elle ,  et 
lui  fit  savoir  ce  que  je  lui  avois  dit ,  dont  la  Reine  fut 
bien  aise ,  et  que  je  n'eusse  rien  découvert  à  madame 
4e  Guise  de  notre  dessein. 

Je  m'en  vins  à  la  chambre  de  madame  la  princesse 
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de  Conti ,  où  je  trouvai  M.  de  Praslin  qui  parloit  à 
M.  de  Guise.  CeU  me  donna  le  moyen  de  parler  à 
elle  et  de  lui  découvrir  ce  qui  se  passoit ,  et  des 
moyens  qu'il  y  avait  de  remettre  leur  maison  et  de 
le  bien  remettre  avec  la  Reine,  pourvu  qu'on  em» 
brassât  promptement  l'occasion  que  je  présentois  en 
mes  mains ,  et  que  Uqus  ne  la  laissassions  échapper. 

Elle  étoit  la  plus  habile,  secrète  et  capable  prftices&e 
que  j'aie  jamais  connue,  et  qui  flivoit  aussi  bien  sa 
cour*  Je  lui  jetai  à  ses  pieds  l'abbaye  de  Saint-Germain1 
et  le  retour  de  La  Rochefoucault  seulement.  Bien  lui* 
dis-je  que  quaàd  il  faudroit  ajouter  une  bonne 
somme  d'argent,  que  je  lui  en  répondois;  mais  je  he1 
parlai  point  de  la  lieutenance  générale  de  Provence.1 
Elle  fut  ravie  de  voir  qu'elle  pouvoit  parler  les  mains 
garnies.  Je  la  priai  d'envoyer  quérir  madame  sa  belle-' 
sœur,  et  de  mettre  promptement  les  fers  au  feu, 
parce  que  cette  affaire  devoit  être  faite  ou  faillie 
dans  vingt- quatre  heures.  Ce  qu'elle  fit;  et  peu 
apY&s  M.  son  frère  étant  |%rti ,  M.  de  Praslin  se  mit 
du  tiers  avec  nous ,  qui  fit  aussi  de  son  côté  ce  qu'il  • 
put. 

J'allai  de  là  chez  Zamet ,  avec  lequel  ayant  commu- 
niqué des  moyens  que  nous  pourrions  tenir  jfcmr 
gagner  M.  d*Epernon ,  Perronne ,  de  bonne  fortuhe, 
arriva  chez  lui ,  qui  était  affectionné  au  service  de  la 
Reine,  et  portoit  impatiemment  que  M.  d'Éperaon 
son  maître  se  fut  retiré ,  et  qu'il  eût  du  sujet  dfe  le 
faire.  *  . 

lU«t  fort  réjoui deVoir  une  conjoncture  propre  de 
le  mettrel3ien  avec  elle,  me  pria  de  voir  sur  ce  sujet 
M.  le  président  de  ViHiers  -  Séguier ,  et  qu'il  s'y  en< 
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iroit  devant  m'y  attendre  cependant  que  je  passerois 
chez  mademoiselle  Du  Tillet.  Le  président  Séguier  s'y 
porta  entièrement ,  et  de  ce  pas  alla  trouver  M.  d'E- 
pernon avec  M.  de  Perronne.  J'allai  aussi  trouver  la 
reine  Marguerite  qui  aimoit  M.  d'Épernon,  et  la 
priai  d'aider  à  cette  affaire. 

Je  revins  le  soir  au  Louvre ,  et ,  en  y  entrant ,  je 
trouvai  un  nommé  Vernègues ,  quimepria,delapart 
de  M.  d'Épernon,  É'aller  chez  lui ,  afin  de  savoir  de 
ma  bouche  les  choses  qu'elle  lui  avoit  dites ,  tant  de 
}a  demande  du  Château  Trompette  comme  de  la 
disposition  de  la  Reine  de  le  rappçler  près  d'elle  ;  et 
lors. lui  en  ayant  dit  encore  davantage  que  les  autres , 
et  animé  à  se  jeter  franchement  à  son  service ,  ou- 
bliant toutes  ses  frasques  passées ,  il  me  dit  une  chose 
*fue  j'ai  depuis  retenue:  qu'aux  grandes  affaires  et  de 
conséquence  comme  celle-là,  il  ne  falloit  point  s'amu- 
ser à  chicaner,  mais  se  porter  franchement  et  noble- 
ment à  ce  que  l'on  se  vouloit  résoudre,  et  que  je 
pouvois  assurer  la  Reine  Ae  son  très-humble  et  fidèle 
service,  sans  intérêt,  parti  ni  capitulation,  et  que 
quand  elle  lui  voudroit  donner  une  heure  pour  la 
voir,  qu'il  lui  en  donneroit  des  plus  particulières 
assurances. 

En  même  temps  il  reçut  une  lettre  cfe  la  reine  Mar-r 
guérite,  qui  l'exhortoit  à  ce  qui  se  venoit  de  résous 
dre.  Nous  convînmes  aussi  que  je  ne  laccompagnerois 
poipt  à  aller  trouver  la  Reine ,  et  que  je  ne  le  reviens 
drois  plus  voir  de  peur  de  découvrir  l'affaire ,  et 
tombâmes  .d'accord  que  M.  Zamet  feroit  les  ailées 
et  venues.  Je  m'en  revins  au  Louvre  aveê  cet  heu- 
reux commencement ,  et  entrai  dans  le  petit  cabinet, 
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'  disant  à  Léonore  qu'elle  fit  savoir  à  la  Reine  que  j'y 
étais.  Elle  ne  tarda  guère  à  venir,  et  fut  ravie  d'en- 
tendre que  je  lui  apportais  de  l'assurance  de  M.  d*É- 
pernon  et  bonnes  espérances  de  M.  de  Guise. 

Elle  me  demanda  lors  ce  que  j  a  vois  fait  avec  M*  de 
\  illeroi  et  le  président  Jeannin;,  je  lui  dis  qu'il  me 
sembloit  n'avoir  pas  mal  travaillé  en  cette  journée  * 
que  j'avois  passée  sans  manger.  Elle  me  pria  d'y  aller 
promptement ,  ce  que  je  lui  dis  que  je  ferois  après 
que  j'aurois  vu  madame  'de  Guise  qui ,  en  sortant 
d'auprès  d'elle,  m'était  allée  attendre  chez  madame  ta 
princesse  deConti,  et  lui  dis  que  je  m'étonnois  fort 
de  ce  qu'elle  ne  lui  avoit  point  parlé  en  deux  heures 
qu'elle  avoit  été  près  d'elle.  Elle  me  dit  qu'à  cause  de 
madame  de  La  Trimouille,  qui  ne  l'avoit  point  aban- 
donnée ,  elle  ne  l'avoit  su  faire ,  et  que  je  lui  disse  de 
sa  part  aussi  que  ,  pour  n'alarmer  personne ,  elle 
n'eût  peut-être  pas  entrepris  de  lui  parler,  quand 
même  elle  en  eût  eu  la  commodité. 

Je  montai  aussitôt  à  la  chambre  de  madame  la  prin- 
cesse de  Gonti ,  où  je  trouvai  madame  la  duchesse 
de  Guise  et  elle  qui  s'entretenoient.  Je  me  mis  en 
tiers ,  et  disposai  madame  de  Guise  à  porter  son 
mari  au  service  particulier  de  la  Reine,  et  que  le 
lendemain  au  matin  Zamet  viendroit  lui  parler, 
comme  tous  deux  seroient  dans  le  lit,  et  qu'elle  fe- 
roit  en  sorte  qu'il  se  trouveroit  porté  conformément 
à  notre  désir. 

Je  ne  voulus  point  qu'il  parût  que  je  m'entremê- 
lasse de  cette  affaire;  c'est  pourquoi  je  jetai  Zamet 
partout ,  auquel  je  mandai  qu'il  se  trouvât  le  lende- 
main à  sept  heures  chez  Beauvilliers ,  à  la  rue  de  Pa- 
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radis  ;  et,  m'ayant  été  donné  par  madame  la  princesse 
de  Contai  dès  confitures  pour  sfcùj5èt,  je  ih'en  allai 
"dèsr  Ce  même  temps  chez  M.  ^président  Jeaiïnïn ,  et 
lui  ayant  1kh  les  premières  ouvertures  de  l'occasion 
qui  s'oflroit  à  s'établir  puissamment,  et  qtie  j'avois 
charge  dVn  parler  à  tous,  il  mordit  à  la  graphe,  et 
reçut  cette  affaire  en  rendant  grâces  Dieu ,  ef  la  reçut 
aussitôt,  parce,  me  dit-il,  que  M.  de  Boûillôû  avoit 
mandé  le  matin  ihéme  à  M.  de  Villèroi  que  la  fteine 
qlloit  donner  le  Château  Trompette  à  M.  le  prince , 
qu*il  lui  conseilloit  d'animer  Sa  Majesté  à  le  faire  de 
bonne  grâce ,  afin  que  M.  Je  prince  lui  en  sût  gré  et 
à  lui.  ■  d 

Il  me  dit  qu'il  voyoit  une  difficulté  entre  eux ,  qui 
"étoit  la  mauvaise  intelligence  de  M.  le  chancelier  et 
de- M:  de  Vilïeroi  depuis  quelques  jours  en  çà.  Je 
lui  dis  que  cette  affaire  leur  appartenoit ,  et  que , 
comme  leUr  à«ii  Commun,  il  lui*seroit  aisé  de  rac- 
commoder un  hotame  en  un  temps  où  le  bien  de 
leur  fortune  dépendoit  de  leur  union. 
•  Nous  résolûmes  enfin  d'aller  tous  deux  à  l'heure 
même  trouver  M.  de  Vilïeroi ,  bien  qu'il  fût  plus  de 
neuf  heures  du  soir  ;  qui  nous  dit  d'abord  '  qu'il  y 
âvoitlohg-femps  qu'il  in attendoil,  et  que  M.  le  chan- 
'celiet  lui  avoit  envoyé  le  chevalier  £on  frère  qui  lui 
avoit  dit  que  je  le  devais  voir ,  comme  aussi  les  bon- 
nes nouvelles  que  la  Reine  luravbit  mandées.  ïl  me 
dit*aussi  qu'il  étoit  *à  propos  que  je  renvoyasse  ihon 
carrossfe  et  mes  gens ,  ce  que  j'avois  déjà*  fait.  Il  é'toit 
plus  de  minuit  quanta  tipps  nous  séparâmes,  fi  laissa 
la  carte  blanche  à  M.  le  président  Jeannin  pour  l'ac- 
commoder avec  M.  le  chancelier  qui  en  avoit  déjà 
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fait  les  avances  par  le  moyen  de  son  frère  verg  lui. 
••-  tlsme  prièrent  d'assuref  la  Reine  que  comrtie  ils 
n'avbïént  jamais  respiré  que  son  sewice ,  ils  cônti- 
mïëroieiitj  risques  au  dernier  soupira  k  servir;  et 
quand  la  Reine  les  avoit  éloignés ,  ils  s'étoffent  conte- 
nus ,  sans  s'appuyer  ni  s'approche*  de  personne ,  at- 
tendant qtie  leur  service  fût  agréable  et  utile  à  Sa 
Majesté ,  à  laquelle  ils  le  vouaient  de  nouveau  avec 
un -vrai  zèle  et  sincère  affectktf^  qu'ils  se  verroîent 
demain  tous  trois  ensemble  chei  ftf.  lé.  chancelier , 
et  puis  ensuite,  pour  ne  poiht  éclater  le  dessfein 
"de  la  Reine ,  un  d'eux  se  trouverait ,  comme  par 
hasard,  en  quelqïwf  lieu  où  la  Reine  pût  parler 
avec  lui  et  aux  deux  ait  tes,  où  H  hii  pfc£rôit  l'or- 

tloiîner.  .  •      .     * 

Qu'il  leur  sembloitquele  président  Jearinin.seroit  le 
plus  propre  pour  l'aller  trouver ,  comme  ïe  ntoftis  Sus- 
pect; qu'il  leur  sembloit  aussi  que  le  lieu  de  Luxem- 
bourg n'étoit  pas  mal  à  propos ,  auquel  la  Reine  va 
ordinairement  pour  voir  commencer  son  bâtiment  fct 
planter  ses. arbres;  que  s'il  plaisoit  à  Sa  ftfajfcsté  que 
ce  soit  en  quelque  autre  lieu  %  elle  le  fera  ,saVpir  par 
le  chevalier  de  Sillery,  où  que  je  leur  mândérois. 

Ainsi  je  sortis  par  la  porte  de  l'écurie'de  l'^olel  de 
Villeroi,  et  m'en  yins  manger  et  coucher  à»mon  logis. 
J'écrivis  amplement  à  laReinte  tout  ce  qu;s'é toit  passé 
ëii  notre  Conférence  pour  l'ôter  de  peine  ^  et  envoyai 
quérir  le  lendemain  matin  Senneterre,  àjquijfe  mis  ma 
lettre  en  main  pour  la  donner  à  la  Reine  pendant 
qu'elle  s'habilleroit. 

Je  rnért  allai  cependant  de  bon  matin  chez  Beau- 
vflliers,  où  je  trouvai  M.  Zametdéfà  arrivé,  lequel  je 
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priai  d'aller  au  lever  de  M.  de  Guise  et  lai  parler  , 
lui  offrant  jusques  à  cent  mille  écus j  avec  le  retour 
de  M.  de  La  Rechefoucauh ,  l'étouffement  de  l'affaire 
de  son  frère  le  chevalier,  et  les  bonnes;  grâces  de  la 
Reine  à  l'avenir. 

Il  trouva  M.  de  Guise  extravagant  d'abord ,  suivant 
sa  coutume ,  puis  concluant  à  tout  ce  qu'il  vouloit ,  y 
ayant  été  préparé  par  sa  femme  le  soir  et  la  nuit  pré- 
cédente. 

Lors  ils  m'envoyèrent  quérir ,  et  je  lui  donnai  pa- 
role de  la  part  de  la  Jleine ,  qui  me  l'avoit  com- 
mandé ,  d'effectuer  tout  ce  que  M.  Zamet  lui  avok 
promis.  Il  demanda  que  son  rhabillement.  avec  elle 
ne  pardtpas  d'abord  tout-à-fait,  afin  qu'il  eût  loisir 
de  rompre  avec  M.  le  prince  honnêtement,  où  il  étoit 
aucunement  engagé. 

Il  nfe  voulut  que  personne  fût  auprès  de  la  Heine 
quand  il  lui1  parlerait ,  tant  pour  ne  faire  soupçon- 
ner que  pour  lui  parler  encore  plus  franchement 
et  avec  de  plus  efficaces  paroles.  Ce  qu'il  fit  le 
même  jour,  ia  de  janvier,  sur  les  six  heures  du 
soir.      *    . 

Je  revins  à  mon  logis ,  où  je  récrivis  une  autre  let- 
tre à  la  Jteine,  par  laquelle  je  lui  fis  savoir  ce  que  j'a- 
voisfakavecM.  de  Guise,  et  l'envoyai  à  Senneterre; 
puis  allai  trouyer  M.  d'Épernon,  où  je  trouvai  àéjà 
M.  Zamet  arrivé.'  Il  me  dit  beaucoup  de  choses  qu'il 
avoit  à  dire  contre  la  Reine,  et  Conclut  qu'elle  étoit 
notre  Reine ,  notre  maîtresse ,  régente  du  royaume , 
femme  et  mère  de  ncré  deux  maîtres,  et  que  nous  de-1 
vions  tout  souffrir  d'elle  sans  nous  refroidir  de  la 
servir  en  toutes  occasions ,  et  principalement  ea  celle-* 
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ci,  où  elle  avoit  besoin  de  ses  serviteurs;  que,  pour 
lui,  il  lenoit  a  a  t  rien ,-  et  eroi^ 

rnt  être  ingrat  -u'il  portoit,  et 

des  charges  et  it,  s'il  deman- 

dent quelque  cl  c  son  maître  , 

auquel  pour  1<  ayé  et  recom- 

pensé ;  supplfoit  seulement  la  Reine  qu'à  l'avenir  elle 
témoignât  plus  de  fermeté  en  sa  conduite ,  et  qu'elle 
considérât  davantage  ceux  qui  luiétoient  fidèles  ser- 
viteurs, et  les  conservât  mieux  que  par  le  .passé; 
qu'il  ta*  viendrait  trouver' lorsqu'elle  lui  comman- 
derait. 

.  Je  m'en  vins  donc  au  Louvre,  ou  la  Reine  étoit 
entourée  de  tous  ces  princes.  Elle  s'en  vint  après  le 
conseil  en  son  cabinet ,  et  prit  prétexte  de  me  de* 
mander  si  je  lui  voulois  vendre  un  grand  diamant  que 
j'avois  au  doigt,  que  l'empereur  Charles-Quint  avoit 
autrefois  dontil  à  mon  grand-père,  et  je  le  tirai  du 
doigt  et  lui  présentai.  Elle  s'approcha  de  la  fenêtre 
pour  le  regarder.  Je  luidîslors  :  «  L'afîàjjre  est  faite  avec 
M.  d'Épernon,  mieux  et  plus  noblement  que  Votre 
Majesté  ne  se  fût  pu  imaginer.  Il  vous  demande  à 
quelle  heure  il  Vons  plaît  qu'il  vous  vienne  trouver 
a  cet  effett  » 

Elle,  regardant  toujours  le  diamant,  me  dit  :  «Je 
m'en  vais  aussitôt  après  dîner  à  Luxembourg,  parler 
'  au  président  Jeannin,  etjrt  retourje  l'attendrai.  »  J'eus 
loisir  de  lui  dire  :  «Si,  au  retour  de  Luxembourg,  Votre 
Majesté  veuloit  passer  par  chez  la  reine  Marguerite , 
qui  a  uae  ardente  passion  pour  Votre  Majesté  ,  et  se 
tue  de  bien  faire?  »  Elle  me  répondit  :  «  Oui ,  j'y  irai,  et 
sur  le  soir  que  M.  d'Epernon  vienne,  m  Je  le  dis  &  Za- 
T.  ïo.  a 


met  qui  étoit  là,  et  que  si  M.  d'Épernon  arrivoït 
premier  -qt  eut  tous  deux: 

dans  le  pet  qu'eux  doux* 

Je  le  dis  ai  la  Reine,  afin 

qu'elle  s'y  i  «valier  de  Sil- 

lery  qu'il  fî  nia  à  Luxem- 

bourg, et  eût  sou  car- 

rosse. 

Je  m'en  vins  dîner,  et  aussitôt  allai  passer  chez  la 
reine  Marguerite,  à  qui  je  fis  dire  que  la  Reine  la 
viendrait. v.oir.  au  retour  deLuxembourg;  et*,  conti- 
nuant mon  chemin  parla  rue  de  Seine,. je  vis  le  car- 
rosse de 'M.  le  marquis  d'Ancre  chez  M.  de  Bouillon. 
J'y  descendis,  et  entretins  Sardiny ,  tandis  que  M.  le 
marquis  d'Ancre  parle-il  à  M.  de  Bouillon  qui  avoit 
lors  les  gouttes.  Quelque  temps  après  ou  vint  dira  a* 
marquis  d'Ancre  que  la  Reine  étoit  à  Luxembourg.  Il 
prit  congé  de  M.  de  Bouillon ,  et  lui ,  Sardiny  et  moi , 
montâmes  en  son  carrosse.  Il  fut  fort  étonne ,  en  arri- 
vant au  premier  jardin  de  Luxembourg,  qu'il  vit  la 
Reine  seule ,  se  promenant  avec  le  président  Jeannin  ; 
mais  il  le  fut  bien  davantage ,  quand  il  y  voulut  aller 
faire  le  tiers ,  que  Châtaigneraie  lui  dit  que  personne 
ne  pouvait  passer,  et  qu'il  eu  avoit  commandement 
très-exprès  de  la  Reine.  Il  prit  une  autre  allée  avec 
Sardiny  et  moi ,  fort  embarrassé  de  ce  long  entretien  : 
lequel  fini,  la,Reine  s'en  vhii  chez  la  reine  Margue- 
rite ,  et  de  là  au  Louvre ,  où  aile  trouva  M.  d'Eper"- 
non  et  Zamet  dans  son, petit  cabinet,  et  Mv  de  Guise 
dans  le  grand.  Elle  parla  premièrement  à  M.  de  Guise, 
qui  lui  fit  toutes  les  protestations  d'une  entière  iidéli  lé, 
renonçant  à  tout  ce  qu'il  se  pourrait  être  obligé  précé* 
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demment ,  forcé  par  le  mauvais  traitement  et  mépris 
de  Sa  Majesté,  et  la  croyaftce  que  Ton  ne  poàyoit 
avoir  accès  vers  elle  que  par  le  moyen  de  M.  le  prince 
et  ses  conspjts. 

Il  la  supplia  que ,  par  les  raisons  préafléguées  ,  elle 
tie  lui  témoignât  pas ,  par  sa  bonne  chère,  tju'il  $  fût 
entièrement  réuni  avec  elle ,  et  qu'elle  lui  fit  dire  par 
madame  sa  sœur,  ou  par  moi,  ou  par  qui  il  lui  plai- 
roit,  ce  qui  seroit  de  ses  volontés.  Cela  fini ,  la  Reine 
fit  semblant  de  s'en  aller  rafraîchir  dans  son  petit 
cabinet,  et  .alla  parler  à  M.  d'Épernon,  lequel,  sans 
s'amuser  aux,  plaintes  ni  aux  reproches,  à  quoi  elle 
s'attendent,  lui  fit  taht  de  soumissions  et  de  protes- 
tations de  fidèle  service ,  que  la  Reine  en  fut  toute 
confuse,  et  si  satisfaite  qu'elle  vint  quelque  peu  de 
temps  après  avec  un  visage  joyeux  et  content.  J'étois 
auprès  de  la  porte  de  son  petit  cabinçt ,  partent  à  ma- 
dame la  princesse  de  Cont?,  quand  elle  sortit.  Elle 
qous  dit  :  «  Voici  la  plus  pénible  et  la  plus  grande  jour- 
née que  j'aie  peut-être  'eue  de  ma  vie,  et  m'assure 
que  c'est  une  comédie  où  il  y  a  eu  molto  intfigue,  et 
à  la  fin  c'est  toute  paix  et  toute  réjouissance.  »  Madame 
la  princesse  de  Conti  loi  dit  ;  «  Dieu  soit  ltué ,  ma- 
dame, que  tout  réussisse  à  votre  contentement,  et 
que  vous  soyez  satisfaite  de  mon  frère  et  de  mes 
amis,  comme  M.  d'Épernon.  »  Elle  lui  dit  :*<  Pourquoi 
ne  nommez-vous  aussi  Bassompierre  qui  y  a  tant  tra- 
vaillé ,  et  qui  ne  fera  jamais  qye  je  ne  le  reconnoisse 
et.  fasse  pour  lui  ?  Et  vous  serez  témoin  que  je  lui  ' 
promets  un  état  de  premier  gentiJhomme.de  Ja  cham- 
bre §u  Roi,  quand  je  ,1e  devrois  acheter  de  mes  pro- 
pres deniers.»  Je  lui  rendis  trè&^uimbles  grâces,  et  lui 

a. 
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dis  que  je  m'eslimois  bien  heureux  sikje  lui  avpis 
rencju  quelque  service  agréable ,  et  que  je  la  suppliais 
très-humblement  de  vouloir  me  dégager  de  la  pa- 
role que  j  avois  donnée  -df  sa  part  à  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  du  don  de  la  réserve  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  puisqu'elle  avoit  contribué* 
tout  soin  et  industrie  imaginables ,  non-seujement  en- 
vers M.  son  frère,  mais  aussi  envers  M.  d'Eperaon-,  à 
quoi,  certes,  d'eux-mêmes  elle  les  avoit  trouvés  por- 
tés ,  qui  étoit  de  bien  et  dignement  servir  Votre  Ma- 
jesté contre  tout  le  monde. 

Elle  lui  confirma  de  bohne. grâce,  et  madame  la 
princesse  lui  fit  J6rs  un  double  remerciaient ,  tant  de 
celle  qu'ellç  venoit  de  recevoir  d'elle,  que  de  ce  qu'elle 
avoit  voulu  assoupir  l'affaire  de  M.  le  chevalier.  Après, 
madame  la  princesse  s'étant  retirée ,  je  lui  dis  que  j'a- 
vois  assjpré  M.  de  Guise'du  retour  de  La  Rochefou- 
cault  et  de  cgnt  mille  écus,  mais  que  je  ne  lui  avois 
point  parlé  de  la  lieutenance  générale  de  Provence  pour 
M.  le  chevalier  son  frère  ;  ayant  tâché  de  faire  comme 
ces  valets  bons  ménagers ,  qui  rapportent  au  fond  du 
sac  une  partie  de  l'argent  que  leur  maître  leur  avoit 
donné  pour  dépenser  ,  et  que  si  elle  vouloit  loi  faire 
cette  gratification ,  elle  «eroit  bien  plus  grande  main- 
tenant qu'elle  n'eût  été  si  je  l'eusse  faite  auparavant, 
ou  bien  ell?  pou rroit  réserver  à  lui  faire  cet^e  grâce  à 
une  autre  occasion. 

La  Reine,  qui  étoit  la  plus  généreuse  et  libérale 
princesse  que  notre  siècle  ait  portée ,  me  dit  que  je  lui 
allasse  dife  de  sa  part  qu'elle  lui  accordoit  cette  grâce , 
mais  qu'il  la  ttat  cachée ,  et  que  même  il  ne  la  remer- 
ciât que  par  la  bouche  de  madame  la  princesse  sa 
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sœur ,  encore  que  ce  fut  lorsqu'elle  seroit  seule  avec 
elle*,  et  que  le  lendemain  dimanche ,  3o  de  janvier ,  au 
matin,  ils  viendront  la  trouver,  à  neuf  hetfres,  tous 
trois.  En  cet  instant  M,  d'Épernon ,  Zamet  et  Per- 
ronn£,  entrèrent  dans  le  cabinet  de  1^ Reine,  qui 
avoient  demeuré quelque  temps  dans  le  petit,  après 
que  la  Reine  en  fut  sortie ,  pour  ne  point  montrer 
qu'ils  lui  eussent  parlé. 

La  Reine,  d'abord,  lui  fit  fort  bonne  chère,  et  lui  dit 
que  c'étoit merveille  de  le  voir  là  le  soir,  après  sa 
grande  maladie ,  et  qu'il  falloit  qu'il  se  conservât  mieux. 
II  lui  dit  que ,  Dieu  merci ,  à  ses  jambespf  es ,  il  ne  s'en 
sert  oit  plus.  La  Reine  lui  fit  donner  un  siège  près  d'elle, 
etle  convia  à  larcomédie.  M.  le  duc  du  Maine  et  le  mar+ 
quis  d'Ancre  entrèrent  chez  la  Reine  en  ce  même  temps, 
qui ,  voyant  M.  d'Épernon  près  d'elle  et  assis,  n'en 
furent  pas  moins  étonnés  que  de  la  mauvaise  chère 
qu'elle  leur  fit.  Ils  s'approchèrent  de  la  table  où  j'é- 
tois  et  me  dirent  :  «  Qu'est-ce  ceci  ?  Y  a-Uil  long-temps 
que  M.  d'Épernon  est  là?»  Je  leur  dis  qu'oui,  et  qu'elle 
lui  avoit  fait  fort  bon  accueil,  et  qu'il  me  sembloit 
que  c'étoient  des  fruits  de  la  conférence  «que  nous 
avions  vue  à  Luxembourg  entre  elle  et  le  président 
Jean  ni  n.  Ils  me  demandèrent  si  M.*de  Guise  avoit  été 
ick  Je  leur  dis  qu'ouï,  mais*1  qu'il  n'y  avoit  fait  qu'en* 
trer  et  sortir;  que  je  y  savois  s'il  avoit;  parlé  à  la 
Reine ,  au  moins  que  je  ne  n*'en  étois  point  aperçu ,  v 
avoit  bien  madame  la  princesse  de  Conti ,  et  en  ma 
présence ,  et  à  «qui  la  Reine  avoit  fait  force  caresses* 
Alors  la  Reine  dit  à  Senneterre:  <c  Que  l'on  porte  un  siège 
à  la  comédie  pour  M.  d'Épernon,  car  je  veux  qu'il  la 
vienne  0uïr,  et  poua  Zamet  aussi.»»  Lors  le  marquis 
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d'Ancre  me  dit  en  ces  termes  :  «  PerDio,  moussour^  io 
me  ndo  moy  délie  cose  desto  monde.  La'Reine  a  soin 
d'un  siège  pour  Zamet,  et  n'en  a  point  pour  M.  du 
Maine  5  fiez- vous  à  Yamore  de  principi  !  » 
*    J'ai  voulu  dire  au  long  tout  ce  qui  se  passa  le  long 
-  de  cçtte  journée  et  en  la  prëcédètfte ,  parce  que  je 
*  servis  extrêmement  et  industrieusement  en  tontes 
deux ,  et  y  eus  la  part  que  vous  voyez.  Je  menai  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  à  la  comédie,  et  lui  dis  en 
allant  comme  la  Reine  çlono^it  la  lieutenance  gêné- 
raie  de  Provence  à  son  frère  le  chevalier ,  dont  elle 
fut  ravie,  et  me  pria  de  l'aller  dire  à  M.  son  frère; 
maïs  je  ne  me  voulus  pas  trop  hâter  de  peur  qu'il  n'en 
fit  bruit ,  et  il  étoit  important  de  ne  rien  faire  éclater 
encore  ,  ce  qu'elle  approuva  ;  mais  elle  ne  se  sut  em- 
pêcher qu'au  sortir  de  lia  comédie  elle  ne  l'écrivît  à 
madame  la  duchesse  dé  Guise ,  sa  belle-sœur. 

Le  lendemain ,  dimanche  matin ,  les  trois  ministres 
vinrent  de  bonne  heure  ehez  la  Reine  qui  ne  faisoit 
que  sortir  du  lit.  Elle  les  fit  entrer,  et  sortit  ses 
femmes ,  sur  lesquelles  elle  ferma  la  porte  de  son  ca- 
binet ,  où*elle  avoit  couché  *  et  demeura  avec  eux  près 
de  trois  heures.  Cependant  M.  le  prince  étant  arrivé , 
et  ayant  battu  à  Importe,  oiî  ne  lui  ouvrit  point,  en- 
core flu'il  y  eut  long-temps  attendu.  On  lui  dit  qù8  la 
Reine  étoit  avec  ses  ministre^.  Comme  il  s'en  alloit  je 
le  rencontrai ,  qui  me  dit  *  «  Savez- vous  bien  que  les 
trois  barbons  sont  enfermés  avec  la  Reine ,«  il  y  a  plus 
d'une  heure,  et  que  Ton  ne  m'y  à  pofnt  voulu  laisser 
entrer  ?»  J'en  fis  l'étonné,  et  lui  dis  ;  «  Monsieur,  dès 
hier  nous  vîmes  les  avant-coureurs  de  cette  affaire  : 
Ja:Reine  parla  (flus  de  deux^heurés  au  président 
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Jeaitran  dans  le  jardin  de  Luxembourg,,  et  ensuite 
M.  d'Épernon  ja  vint  trouver ,  à  qui  elle  fit  aussi 
bonne  chère  comme  elle  la  fit  mauvaise  à  messieurs 
du  Maine  et  au  marquis  d'Ancre.  »  Pardieu,  me  dit-il, 
ces  coquins-là  nous  ont  tout  gâté.— Mais  gardez-vous , 
monsieur ,  lui  diâ-je ,  que  ce  ne  soit  vous- çiê me  qui  en 

■m  

soyez  la  cause,  qui  ne  pouvez  attendre  d'être  affermi  à 
votre  autorité ,  et  n  êtes  encore  bien  avant  en  son  affec- 
tion, que  vous  la  venez  presser  de  vous  donner  le  Châ- 
teau Tromffëtte,  qui  ne  doit  être  qu'un  échantillon  des 
autres  prétentions  que  vous  et  vos  amis  et  serviteurs 
montrez  déjà  avoir.  On  m'<a  dit  que  cela  Ta  cabrée,  et 
qu'elle  en  avoit  de  très^ustes  ressentinfens.  »  Il  me  ré- 
pondit que  j'avois  raison,  et  que  ce  n'avoit  été  son 
avis;  mais  que  M.  de  Bouillon  l'avoit  forcé  de  le  faire , 
et  puis Tavoit  abandonnë-au  besoin,  et  n'avoit  voulu 
se  trouver  à  la  demande  que  les  autres  en  avoient 
faite,  mais  avoit  feint  une  goutte.  Je  lui  dis  là-dessus , 
après  avoir  un  geu  rêvé  :  «  Monsieur ,  vous  me  faites 
penser  à  une  chose  qui  peut-être  est  fausse ,  mais  qui 
n'est  pas  aussi  sans  quelque  fondement.  La  Reine  di~ 
soit  hier  du  bieîi  de  M.  de  Bouillon ,  et  montroit  de 
l'aflec^ionner ,  en  même  temps  qu'elle  montroit,  du 
dédain  .de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  marquis 
d' Aacre.  Madame  la  princesse  me  dit  qu'elle  avoit  voulu 
persuader  à  M.  d'Épernon  de  vivre  bien  ensemble , 
et  quitter  cette  animôsité  que  l'un  avoit  contre  l'au- 
tre, ce  qui  faisoit  naître  quelque  ombrage  à  madame 
la  princesse  de  Conti;  que  M.  d'Épernon  s'étoit  réuni 
avec  vous,  et  que  c'étoit  par  le  moyen  de  la. Reine , 
vu 'la  bonne  chère  extraordinaire  qu'elle  lui  faisoit. 
Vous  çavez,  monsieur,  quç  M.  de  Bouillon  est  in* 
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time  ami  de  ML  de  Villeroi.  Vous  auroït-il  point  jooé 

à  la  fausse  compagnie ,  et  s'être  tourné  do  côté  de  la 

Reine  et  des  ministres  à  votre  préjudice ,  voyant  que 

la  Reine  a  voit  si  mal  pris  vot 

Trompette  ?  VodS  aorpit-il  p 

cette  demande ,  pour  remelti 

lui  aveceux  ?  Pour  moi,  je  soi 

prit,  et,  néanmoins ,  peut-être 

sieurs  divers  discours  découv 

laite  bien  cachée.  » 

M.. Je  prince  est  de  son  naturel  fort  soupçonaéax 
et  défiant.  Il  nss  dit  qu'il  «e  savoit  que  dire  de  tout 
ceci ,  mais  quHl  en  étoit  bie»  étonné ,  et  que  mon 
doute  n  étoit  peut-être  pas  hors  de  raison.  Il  me  dit 
là-dessus  :  «Et  M.  de  Guise,  qu'est-ce?  Est-ce  chair  on 
poisson  ?  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  l'avois  point  vu 
depuis  hier  au  matin,  et  qu'il  m'ayoitpriéde  ne  plus 
parler  à  la  Reine  du  retour  de  La  Rochefoucault,  le- 
quel il  ne  vouloit  tenir  que  de  vous,  à  qui 'il  en 
auroit  l'entière  obligation.  Il  me  dit:  «Voilà  qui  va 
bien.  »  Et  puis  après  plusieurs  autres  discours ,  le 
marquis  d'Ancre  arriva,  à  qui  il  dît  la  conférence 
de  la  Reine  et  des  ministres.  Le  marquis  le  çuppliq 
de  remonter  en  haut  pour  voir  la  Reine ,  mais  il  ne 
lui  sut  jamais  persuader,  et  le  pria  seulemenfde  lui 
mander  des  nouvelles.  Nous  montâmes  ,  le  marquis 
et  moi ,  chez  la  Reine,  où  il  ne  sut  entrer  que  lors- 
que les  ministres  en. sortirent,  qui  étoit  près  de  midi. 
Je  m'en  revins  dîner  chez  moi  où  je  trouvai  M.  de 
Guise,  à  qui  je  dis  le  don  que  la  Reiue  lui  faisoitde 
la  lieutenance  générale  de  Provence  pour  M»  son 
frère ,  dont  il  eut  une  excessive  joie ,  et  me  promit 
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de  n'^r  point  parler  qu'il  n'en  futteAfB.  Il  en  igmer- 
ck  le  soir  la  Reine ,  jprsqu'il  aperçut  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  le  pût  voyr  faire -ee  compliquent.  Dèçlprs 
la  mauvaise  intelligence  des  mjgiftres  avec,  1a  Reine 
disparut  évidemment;  tout  se  fit  |*p  les,  ministres. 
Messieurs  de  Guise  et  d'Épernoh  furent  eniaveur,  bien 
que  le  premier  se  tint  toujours ,  en  quelque  façon ,  ac- 
croché avec  M.  le  prince.  Af.  de  Vendôme  fît  donner 
des  assurances  de  sop  service  à  la  Reine  par  sa  bélier 
mère,  et  le  marquis  d'Ancre  montra  évidemment 
d'être  mal  content.  Je  Jiui  ouïs  dire  une  chose  à  la 
Reine,  que  ie  trouvai  fort  étrange ,  sur  ce  que  ces  mi- 
nistres T&oient  venus  trouver,  qu'atte  avoit  mol  gardé 
la  foi  qu'elle  avoit  donnée.àM.*le  prince,  d'avoir  rap- 
pelé ïe$  ministres  sans  son  su.  La  Reine  lui  dit  que 
c'étaient  eut  qui  avbient  demandé  de  parler  à  elle, 
Il  repartit  :  «  Ils  méritaient  Iqus  4  être  envoyés  à  Ja 
Instille  d'avoir  osé  venir,  par  monopole  encore,  Iran- 
ver  Votre. Majesté  sans  avoir  été  mandés  d'elle.»  Et, 
peu  de  joiflps  après ,  le  jeune  baron  de  Lu?  ÛX  aprç*ier 
le  chevalier  de  Guise  qui  le  tua.  Je  vis  encere  une 
chose  bien  étrange  des  changemems  de  la  cour,  q*e 
M.  le  chevalier  de  Guise  qui'  pour  avoir,  tué  le  père . 
la  Reine  commanda  au  parlement  d'en  conqoître , 
d'en  informer  et  de  lui  faire  et  pavfaire  son  procès^ 
moins  de  huit  jours  de  là,  apr^s  avoir  encore  de  sur- 
croît tué  le  fils  dudit  baron  de  Luz ,  la  Reine  lerl- 
vof%  visiter,  et  savoir  comme  il  se  portoit  de  se* 
blessures,  après  qu'il  fut  de  reto|r  de  ce  dernier 
combat.  "  .        fc 

Il  faisoit  lors  pour  moi  fort  beau  à  la  cour ,  et  y 
pa6Sois  bien  mon  temps.  La  Reine  jouoit  tfvant  sou*- 
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ptr  dans  l'entrecfel ,  qui  est  un  peti£  cabinet 
sus. du  sien;  puis  nous  allions 4  la  comédie,  où  une 
beauté  grecque  venoit  4  cause,  de  moi ,  puis  les  soirs 
elles  imkrm'étoieHt belles. 

Nous  fîmes  force  ballets ,  et  entre  autres  celui  de  la 
Sérénade,  auquel  la  Heine  nous  reçut,  au  lieu  de  la 
salle  haute,  fortsomptueusement.  Nous  l'allâmes  après 
danser  à  l'hôtel  de  Condé.  M.  le  prince  fit  un  festin  et 
«ne  course  de  bague  ensuite ,  où  toute  la  cour  des 
hommes  fut  priée ,  honnis  moi ,  que  la  Reine ,  en  ré- 
compense ,  retint  près  d'elle  à  jouer«avec  peu  de  da- 
mes ,  laquelle  exprès  ne  se  voulut  point  Jfaire  voir  ce 
jourià  pour  ne  montrer  pas  sa  cour  déserte ,  à  cause 
que  tout  le  monde étoit  à  l'hôtel  de  Condé. 

Il  se  fit  deux  jours  agrès  un  bal  à  l'hôtel  de  Lon- 
gueville ,  où  je  fus  prié  de  me  trouver ,  et  la  Reine , 
par  dépit,  me  dit  q*e  puisqu'elle  m'avoit  diverti  lors- 
que je  n'avots  point  été  prié  chez  M.  le  prince,  iHtqât 
bien  raisonnable  que  je  demeurasse  près  «faite  lors- 
qcfaûe  fête  se  faisoit  près  de  la  porte  du  Louvre ,  où 
tout  le  monde  était  prié ,  hormis  elle  et  maÀme  la 
princesse  de  dont?;  de  sorte  que  je  demeurai  tout  le 
soir  à  jouer  avec  elle ,  dont  je  fus  bien  brouillé  ail- 
leurs. .Sur  ce  le  carême  arriva,  auquel  le  premier 
jçgtfK  au  soir ,  a  de.  février ,  j'eus  une  bonne  fortune. 
Je  m'en  allai  à  quelque  jours  de  là  voir  le  marquis 
(f Ancre  qui  fut  quelque  temps  à  Amiens  /  faisant 
le  mal  content.  J'en  revhrs  au  bout  do-,  cinq  jours , 
et  alMtoes  incontinent  à  Monceaux  où  nous  passions 
bien  le  temps.  De  là,  la  Reine  s'en  vint  à  Paris,  et  puis 
à  Fpatafeiebleati,,  ayant  auparavant  fait  le  mariage  de 
M.  de  Mcmtmoreuey  avec  la  fille  aînée  de  don  Vir- 
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ginio  Ursino,  duc  d*sBracctano,  a'  laquelle  eXjp  donna, 
de  son  argent,  cent  mille  écu£  en  dot.  Le  lendeinairf , 
il  y  eut  bal  à-l'hôtel  de  Montmorency ,  où  je  compa- 
rus avec  une  belle  faveur  d'une  dame!  A  Fontaine- 
bleau, la  Reine  sut  que,  quelque  parole  que  M.  de 
Vendôme  eût  donnée  à  madame  de  Mercosur,  il  s'était 
conjoint  avec  M.  le  prince,  et  qu'il  se  faisoit  plusieurs 
brigues  pour  y  embarquer  M.  le  duc  de  Guise ,  le- 
quel avoit  des  irrésolutions  qui  ne  plaisoient-pas  à 
Sa  Majesté.  Elle  lui  en  parla ,  et  lui  rejara  de  nou- 
veau toute  sorte  de 'fidélité.  Néanmoins,  M.  de  Ven- 
dôme et  s  d'Ancre  étant  arrivés  à  Fontaine- 
bleau ,  ci  ir  prendre  congé  de  la  Reine  erf  s'en 
allant  en  :  pour  y  tenir  les'  Etats,  et  le  mar- 
quis sous  de  le  venir  conduire  jusque»  à  Fon- 
tainebleau,  prièrent  Zamet  de  leur  donner  une  cham- 
bre en  la  conciergerie  où  M.  de  Guise  couchoit.  La 
Reine  en  prit  ombrage ,  et  me  commanda  de-  ne  bou- 
ger d'avec  M.  de  Guise  jnsques  à  ce  qu'il-  fût  couché, 
et  d'empêcher  que  M.  de  Vendôme  et  lai  ne  se  par- 
lassent. Ce  que  je  fis ,  et  la  Reirte  envoya  «ncoreSeu- 
neterre  veiller  la  nuit  sur  le  dégrade  M.  de  Guise,  le- 
quel aperçut messieurâde  Vendôme  et  d'Ancremonter 
en  robe  de  cha .libre  dans  celle  de  M.  de  Guise, ,  avec 
lequel  ils  furent  plus  de  deux  heares;  et  le  marquis 
traita  qu'il  viendroit  à  Paris  être  arbitre  de  madame 
d*Elbeuf,  oùçil  se  verrait  avec  M:  le  prince.     * 

Le  lendemajn,  sur  le  matin,  M.  de  Vendôme  par- 
tit, et  la  Reine  envoya  commander,  sur  le  *idi,  au 
marquis  de  «ormires  de  sortir  de  la  cour ,  et  de  n'y 
retourner  jus^ajuA  a  un  nouveau  coi»manderaent.  Il 
s'en  îevint  à  Paris,  firle  rapport  de  ce  qu'il  avoit 
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traité,  et  anima  le  marquis  d'Ancae  de  s'offenser  de  ce 
cfue  Ton  Fa  voit  chassé,  disant  que  ce  toit  parce  qu'il 
étoit  son  ami ,  el  que  les  ministres  lui  avoient  fait 
jouer  ce  tour  en  sa  considération. 
*    M.  de  Bouillon  lors  s'avisa  de  proposer  un  ae* 
corfhentre  "madame  d'Elbeuf  et  madame  de  La  Tri- 
mouille  sa  belle-sœur ,  qui  aboient  procès  ensemble, 
et  de  les  disposer  de  choisir  chacune  deux  de  leurs 
amis  ou  principaux  parens  pour  voir  s'ils  ne  pour- 
raient point  concerter  leur  différend.  M.  du  Maine 
proposa  à  madame  d'Elbeuf  de  Choisir  M.  de  "Guise 
et  lui,  madame' de  La  Trimouille  ayant  déjà  élu  M.  le 
prinôe  et  M.  de  Bouillon  :  ce  qu'elle  fit,  et  écrivit  à 
M.  de  Guise  pour  le  prier  de  venir  à  Paris.  A  cet  ef- 
fet ,  M.  de  Guise  prit  congé  de  la  Reine ,  qui  se  douta, 
à  l'heure  même ,  de  la  fourbe  ;  et  à  même  temps  ma- 
dame  la  princesse  deConti  len  vint  aussi  avertir,  et 
qtfe  c'était  pour  enfermer  M.  de  Guise  avec  ces  trois 
arbitres ,  pour  le  porter  à  quelque  chose  contre  son 
service.  Elle  le  pria  donc  de  demeurer  à  Fontaine* 
bleau ,  et  dit  qu'elle  m'enverroit  à  Paris  »  et  écriroil 
à  .'madame  d'Elbeu/  qu'elle  l'avoit  retenu ,  et  que 
même  elle  me'feroit  solliciter ,  en  son  nom  ,  l'affaire 
de  majjite  dame  ji'Elbeuf,  en  cas  qu'elle  rompît  ce 
comprotnis.  Il  ne  voulut  pas  contester  davantage  et 
éeineura,  et  moi  je  me  préparai  pour  partir.  Je  vins 
l'aprè&Unée  trouver  la  Reine  poujr  recevoir  ses  com- 
mandemens  ,  laquelle  me  dit  que  'je  retardasse  jus- 
ques  auKendemain  matin ,  qui  étoit  le  mardi  avant  la 
Pentecôte ,  pour  quelque  chose  qu'elle  a  voit  a  faire  de 
moi;  puis  medifcsijen'avois point  de  tefsjlePordhèrest 
Je  lui  dis  que  non ,  mais  que  j'en  savois  par  cœur» 
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EHe  se  mit  à  rire,  etxbé  dit  quelle  «n'en  VOuloitpas 
dq,  cette  sorte,  mois  d'écrits  de  sa  main.  Je  me  mis 
aussi  à  rire  de  ce  désir,  et  elle  me  dit  :  «  Je  ne  vous  puis 
pas  maintenant  dire  pourquoi  ;  mais  ne  manqutz  pas 
de  m'en  apporter ,  et  n'en  montrez  pas  d'affectation } 
canje  ne  veut  pas  qu'iLparoisse  que  j'en  yeux.  »  Puis 
elle  me  parla  long- temps  contre  le  marquis  d'Ancre, 
me  disant  qu'il  se  gouvernoit  si  mal ,  qu'enfin  il  se 
ruineroit  -,  et  moi  je  l'excusai  toujours  le  mieux  que 
je  pus*  f  - 

Elle  me  dit  :  «Il  fait  l'entendu,  et  ne  bougtd'avec  une 
cabale  qui  m'est  entièrement  contraire  et  opposée. 
Dites-lui  «que  je  lui  mande  que  s'il  n'est  jeudi  au  soir 
ici  je  rapprendrai  à  m'obéir  :  si  ce  n'était  sa  femme,, 
je  Fauxois  déjà  mis  en  un  lieu  dont  il  ne  sortirait  pas 
quand  il  voudrait.  Sa  femme  est  en  rage ,  et  lui  fait 
toujours  de  pis  en  pis.  Dites-lui  qu'il  ne  manque  pas 
à  faire  ce  que  je  lui  commande.  »  Puis  m'ayant  encore 
donné  quelque  autre  commission ,  selon  qu'elle  s'a-* 
visa ^  je  m'en  vins  à  Paris,  où  j'arrivai,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  le  mardi. 

^  Comrmç  je  me  change  ois  d'habillemena^  le  marquis 
d'Ancre  arriva  chez  moi  *  qui  me  demanda  des  nou- 
velles de  la  cour ,  et  si  M.  de  Guise  rie  venoit  point. 
Je  lui  dis  que  non ,  et  la  cause.  Puis  ensuite  j*  lui  fia 
l'ambassade  dont  la  Reine  m'avoit  chargé,  il  me  dit 
là-dessus  beaucoup  de  choses  fort  en  colère  $  qu'il 
étoït  hqpime  d'honifeur ,  et  que  si  la  Relhe  manquoit 
de  parole,  qu'il  u  en  voi^oit  point  manquer  à  sesamis 
avec  lesquels  la<Reine  Tavoit  lié  ;  que  l'affront  qu'elle 
avoit  fait  au  marquis  de  tormrres  s'adressoit  à  lui ,  et 
que  pour  son  honneur  il  ne  l'osoitabandqâner;  qu'il 
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n  irait  point  à  la,  cour  qu'il  ne  Ramenât.  Je  lui  pai£ai 
ensuite  un  quart-dlieure  fort  franchement,  comroe^Q 
ami,  et  lui  fis  connoître  le  tort  qu'il  avoit  en  son  pro- 
cédé (jet  il  se  remit  aucunement.  Seulement  me  pria- 
t— il  d'écrire  à  sa  femme ,  et  de  lui  mander  qu'il  étoit 
résolu  d'aller  jeudi  à  la  cour ,  suivant  l'ordre  qu'iLen 
avoit  reçu  de  la  Reine  $  seulement ,  pour  sa  réputa- 
tion ,  il  lui  importoit  d'amener  le  marquis  de  G©*- 
ntùres  avec  lui ,  et  qu'elle  fît  agréer  à  la  Reine  qu'il 
l'amenât ,  et  qu'il  la  supplioit  de-  le  voir.  Après  cela , 
que  la  Reine  n'en  feroit  que  ce  qu'elle  voudroit ,  et 
que  par  ce  moyen  il  seroit  dégagé  de  ce  qu'il  devoit  y 
en  cette  occasion ,  à  son  ami.  Je  fis  ma  dépêche  à 
l'heure  même  devant  lui,  et  fis  partir  Lambert  aus- 
sitôt pour  la  porter,  lequel  revint,  le  lendemain,  avec 
l'acquiescement,  dont  le  marquis  d'Ancre  ftrt  fort  sa- 
tisfait. 

Il  partit  donc  le  jeudi  avec  le  marquis  de  Cormires* 
et  moi  je  n'arrivai  à  Fontainebleau  que  le  samedi  an 
'  soir.  Je  rendis  compte  à  la  Reine  de  ce  qu'elle  m'a- 
voit  commis  >  et,  entre  autres  choses,  Je  lui  donnai 
des  vers  déjà  main  de  Porchères.  Elle  se  prit  à  r4re- 
et  me  dit:  «Il  n  est  plus  temps,  l'affaire  est  découverte. 
Je  soupçonnons  à  tQrt  ce  pauvre  homme ,  dont  je 
me  repens.  »  Je  dis  à  la  Reine  :  ce  Madame ,  si  j'osois  je 
vous  denmnderois  l'explication  de  cette  énigme.»  Elle 
me  dit  :  «  Je  vous  la  dirai»  : 

«  Il  y  a  quelque  temps  que  Gueffier ,  notre  agent  en 
Piémont ,  nous  a  mandé  que  J'on  doqnoit  des  avis  de 
par  delà  Mntre  le  service  du  Roi  ,  -et  même  a  en- 
voyé la  suscription  d'un  dès  paquets  que  journelle- 
ment l'on  en  envoyoit.  Nous  ne  savions  qui  soup- 
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çotuier ,  et,  parce  que  Porchères  a  été  kmg-teoftps  en* 
Savoie,  je  l'en  accusqis;  m£ks  aujourd'hui  poûs  avons*, 
découvert  toute  l'affaire ,  ayant  pris  sur  le  fait  celui 
qui  les  écrit  sommeil  jet  oit  son  paquet  dans  la  caisse  • 
de  la  poste.  C'est  un  certain  bossu ,  blond ,  que  votis 
avez  vu  souvent  suivre  la  «mr ,  Dauphinois,  nommé 
Magnat.  »  Je  lui  dis  que  je  le  connoissois ,  et  que  je 
Pavois  souvent  vu  à  l'aif&hambre  de  M.  le  marquis  • 
d'Ancre.*  Elle  me  dit  lors  :  «  Aussi  y  avoit-il  affaire  *  et 
on  en  verra  bientôt  davantage.  »  Je  n'y  pensai  plu* 
avant,  et  m'-efc  allai,  selon  mon  ordinaire,  souper 
cheZrZamet.  Et,  comme  ^'étoit  la  veille  de  la  Pente- 
côte, il  n'y  avoit,  hors  sa  famille,  que  L^ménie ,  secré- 
taire -df  Etat  ,  auquel ,  sans  y  penser ,  je  dis  :  «  Qui  esï 
un  certain  àemi-prêtre  bossu  nommé  Maignat  ?  »  Il  • 
me  répondit:  «  Qui  vous  fart  me  le  demander?—  Parce, 
lui  éis-je ,  que  j'en  sais  quelque  chose.  —  Et  moi ,  me 
dit-il ,  peut-être  davantage  que  vous.  «—Joignons,  lui 
dis-je,  nos  secrets  pour  voir  •'ils  se  i&p})ortent.<Il 
écrivoit  au  nom  de  quelques  personnes  de  condition 
en  Savoie.  Greffier  en  eut  quelque  lumière,  et  en*- 
voy*  par  deçà  une  couverture  de  paquet  écrite  de  sa* 
main  :  on  1  a  pris  comme  il  jetoit  un  paquat  danâ»le  - 
bjireau  de  la  poste 5  on.  l'a  déjà  interrogé, ..et  il  com- 
mence à  chanter  clair.  »      '  , 

Il  me  dit  là-dessus  :  «  Pardieu ,  vous  êtes^averti  de* 
si  bonne  part  que  je  n'ai  rien  à  ajouter,  Sinon  que 
j'ai  été  greffier  à  l'interroger,  et  que  j?ai  son  interro- 
gatoire en  mf  poche.  »  Je  lui  «demandai  ce  qu'il 
chantoit.  lime  répondit:  «Puisque  vqus feh  sa  ve^  déjà 
tant,  j%  hé  vous  célerai%pas  le  *eate,  où  il  parle  clair 
de  M.  et  de  madame  la  marquise*  d'Ancre ,  mars  sur- 
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toiît  de  M.  Dftlet,  qtA  étoit  leur  organe;  et  lç  tiens 

•  bien  fia  s'il  peut  démêler  cette  fusée.  »  Pais  ensuite 
m'en  dit  tout  le  particulier.  Je  faisois  profession  très- 

•étroite  d'amitié  avec  le  marquis  d'Ancre,  et  airoois 
aussi  Dolet  -,  c'est  pourquoi  ,  durant  le  souper  ,  je 
songeai  plus  d'une  fois  comment  je  les  pourrois  aider 
et  servir;  et,  sortant  de  table,  j'allai  pour  trouver  Je 

•  marquis,  mais  il  étoit  déjà  retiré  avec  sa  femme ,  k 
cause  du  bon  jour  du  lendemain ,  et  ne  pus  même  le 
jour  suivant  lé  voir  plus  tôt  qu'après  dîner ,  en  la 
chambre  de  la  Reine ,  comme  elle  s'en  alloit  au  ser- 
mon. Je  lui  dis  :  «  Allons  faire  deux  tours  en  l'anti- 
chambre pendant  le  sermon,  et" puis  nous  irons  à 
Vêpres,  et  aurons  évité  le  chaud  et  la  presse.  »  Il  s'y  en 

#vint ,  et ,  en  entrant ,  me  dit:  «  Que  diriez-vous,  mon- 
sieur ,  que  la  Reine  n'a  pas  encore  voula*voir  M.  le 
marquis  de  Gormires ,  et  que  ces  coquins  de  barbons 
l'en  divertissent  toujours?  » 

Je  lui  dis  :  '«Monsieur ,  je  ne  crois  pas  que  ces  mi- 
nistres fttssenjt  tant  d'eflort  sur  son  esprit  que  sa  propre 
jAçK»  jtion.  Car  je  vous  puis  dire  que  la  Reine  seule  fit 
épier  messieurs  de  Vendôme  et  de  Guise,  et  qu'ell*e  sut 
qtfljs  s'éfbient  parlé  la  nuit.  Bien  ne  vous  dirai-je  pas 
que  l'on  ne»ren,eût  précédemment  avertie  -,  mais  lais- 
sons là  cette  affaire,  et  parlons  d'une  autre  plus  impor- 
tante. Si  tous  la  savez,  comme  je  pense,  ou  si  vous 
ne  la  savez ,  je  vous  en  parlerai  seul.  Qu'est-ce  que  de 
Maignat?  »  A  ce  mot,  tout  étonné ,  il  me  dit  :  «  Pour* 
quoi ,  monsieur ,  de'Maignat  ?  que  vol  aire  Maignat  ?  » 
Je  lundis  :  «Vous  me  bernez ,  vous  le  savez  mieux  que 
moi ,  et  vous  faites  l'ignorant*»  Il  me  dit  :  «  Pit  Dio  f 
moussou ,  je  ne  cojirîoisse  Maignat ,  je  n'entende  point 
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cela ,  je  ne  sais. cç  qijs  c'est,  mou^sou.-^Mansi^w  ♦ 
lui  dis-je,  je  vou$  parle  ici  comme  votre  serviteur  efc 
votre  ami,  pou  pas  comme  un  juge  ou  un  commissaire* . 
Maignat  fut  hier  pris  eX  «sur  l'heure  même  interrogé  » 
puis  encore  le  soir  et  ce  matin  encore.  Il  a  été  pris 
jetant  un  paquet  au  bureau  de  la  poste ,  lequel  parle, 
de  beaucoup  de  chosef ,  et  nomme  les  personne?  par 
leur  nom.  Si  vous  le  savez  déjà,  je  n'ai  perdu  qqe 
la  peine  de  vous  l'avoir  dit,  et  si  vous  ne  le  savez*  j$ 
pense,  comme  votre  serviteur,  gagner  beaucoup  cUh 
vous  en  avertir,  afin  que  vous  y  donniez  ordre.,  et, 
que  vous  pourvoyiez  particulièrement  à  tirer  M.  Dot* 
let  hors  de  cette  affaire ,  dans  laquelle  on  tâchera  dg. 
l'embarrasser.  »H  me  dit  fort  éXonné  :  <(  Moi,  monsieur» 

je  ne  pense  pas  que  M-TkAetconnoscaqyçstoMflir 
gnat;  je  ne  me  mêle  point  de  cela,  —  C'est  bien  fait  * 
monsieur,  lui  répondis-je;  je  ne  prendrai  en  cettç. 
affaire  que  la  part  que  vous  m'y  voudrez  donner  pour 
vous  y  servir ,  qui  est  mon  seul  but  ^t  intention.  »  It 
m'en  remercia ,  et  puis  me  quitta  assez  brusquement^ . 
et  QU)i ,  je  m  en  allai  au  reste  du  sermon  et  à  vêpres, 
après  lesquelles  la  Reine  s'alla  promener  au  parc •>  et 
moi  je  me  mis  dans  le  carrosse  du  premier  écuyer  pour 
l'y  accompagner* 

Comme  nous  nous  promenions  sur  le  canal ,  un  des 
gens  de  M.  le  marquis  d'Ancre  vint  au  galop  me. 
trouver ,  et  me  pria  de  sa  part  de  l'aller  trouver  à 
l'heure  même.  Je  me  doutai  bien  que  je  lui  avois  mis 
la  puce  à  l'oreille.  Je  dis  néanmoins  tout  haut:  «  C'est 
qu'il  me  veut  gagner  mon. argent.  »  Je  montai  sur  le 
cheval  de  ce  gentilhomme ,  et  la, Reine  me  deman- 
dant où  j'allois,  je  lui  dis  que  j'allois  jouer  avec  le 
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marquis  d'Ancre.  Il  m'attendoit  sur  le  haut  de  ce 
degré  qui  avance  en  la  cour  en  ovale  ,  et ,  comme  je 
montai ,  il  me  mena  dans  la  galerie  de  la  Reine  qtr'it 
ferma  sur  nous  ;  puis  marcha  jusqu'au  bout  de  la  ga- 
lerie sans  dire  mot.  Enfin ,  se  haussant ,  il  me  dit  : 
«  Ah!  monsieur  Bassompierre ,  mon  bon  ami  î  je  suis 
perdu  :  mes  ennemis  ont  gagné  le  dessus  sur  l'espritde 
la  Reine  pour  me  ruiner.  »  Puis  se  mit  à  dire  des  blas- 
phèmes étranges  en  pleurant  amèrement.  Je  le  laissai' 
un  peu  se  démener,  puis  je  lui  dis  :  a  Monsieur,  il  n'est 
pas  temps  de  jurer  et  de  pleurer  quand  les  affaires 
pressent  5  il  faut  ouvrir  son  cœur,  et  montrer  ses  bles- 
sures à  l'ami  à  qui  on  en  veut  confier  la  guérison.  Je 
pense  que  vous  m'avez  envoyé  quérir  pour  me  dire 
votre  mal,  et  non  pa6  pour  le  pleurer.  C'est  pourquoi, 
monsieur,  il  vous  faut  prendre  une  bonne  et  ferme 
résolution  sur  les  divers  conseils  que  vous  donnent 
vos  amis ,  choisissant  celui  que  vous  jugerez  le  plus 
convenable  en  l'affaire  présente.  »  Il  me  dit  lors  :  «  Gli 
ministri  m'ont  donné  cette  strette  et  me  veulent  per- 
dre, et  M.  Dolet  aussi.  —Monsieur,  lui  dis-je,  vous 
ayez  beaucoup  de  remèdes  contre  ce  poison ,  dont  le 
plus  excellent  est  les  bonnes  grâces  de  la  Reine ,  que 
vous  posséderez  infailliblement  quand  vous  voudrez 
retourner  en  votre  devoir,  et  quitter  tous  autres  par- 
tages qui  ne  lui  sont  pas  agréables.  Par  ainsi  vous 
mesurerez  les  forces  de  vos  ennemis ,  et  redoublerez 
lçs  vôtres  pour  les  détruire  et  opprimer.  Vous  avez 
aussi  votre  innocence  qui  parle  pour  vous  ;  et ,  en 
cas  qu'elle  ne  soit  entière ,  il  faut  voir  et  pratiquer  les 
commissaires  de  Maignat  ;  car  je  ne  doute  point  que 
votre  peine  présente  ne  soit  celle-là ,  et  avoir  recours 
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à  là  bonté  et  miséricorde  de  la  fteirie,  qui  vous  rece- 
vra à  bfas  ouverts ,  j'en  suis  fort  assuré,  pourvu  que 
vous  lui  parliez  avec  sincérité  de  Cœur  et  une  en- 
tière résignation  entre  ses  mains  de  toutes  vos  volon- 
tés. — Àh!  monsieur,  me  dit-il  alors ,  je  crains  que  là 
Reine ,  préoccupée  par  mes  ennemis ,  n'ait  les  oreilles 
bouchées  à  mes  justifications,  et  qu'elle  Croie  entiè- 
rement les  ministres.  — iC'est  à  vous,  repartis-je,  à 
connoître  premièrement  vous-même  ,  et  ensuite  la 
Reine.  Si  vous  ne  tenefc  pas  votre  affaire  nette,  oit 
qu'il  y  puisse  avoir  lieu  de  yous  nuire  et  perdre ,  il 
faut  que  vous  regardiez  si  vous  vous  pouvez  sauver 
par  l'affection  de  la  Reine ,  dont  la  source  ne  tarira 
jamais  envers  madame  votre  femme  j  mais  si  vous 
voyez  qu'elle  ne  soit  pas  assez  forte  pour  vous  empê- 
cher de  tomber  dans  le  précipice ,  il  faut  détourner 
vôtre  personne  de  l'occasion  et  vous  mettre  en  sûreté* 
et  de  loin  plaider  votre  cause ,  ou  par  écritures  ou 
par  avocat.  C'est  le  meilleur  remède  que  Ton  puisse 
porter  à  votre  mal  présent  ;  mais  ,  comme  il  est  chi- 
mique, je  ne  m'en  voudrois  gervir  qu'à  l'extrémité  * 
et  en  deux  seules  occasions.  L'une ,  si  mon  affaire  étoit 
trouble, j'entends  criminelle,  et  encore  si,  étant  cri- 
minelle ,  je  jugeois  que  laReine  ne  m'en  pût  ou  vou- 
lût pas  tirer.  L'autre,  quand  même  elle  ne  leseroit 
pas  au  fond ,  si  vous  jugez  vos  ennemis  si  puissans 
que  leurs  artifices  la  puissent  rendre  telle.  En  ces 
deux  cas  Téloignement  est  le  gain  de  cause.  Et  afin 
que  vous  connoissiez  quel  ami  je  vous  suis ,  et  que 
je  ne  vous  donne  pas  des  conseils  auxquels  je  ne 
prenne  bonne  part ,  en  cas  que  vous  vous  y  résolviez, 
je  m'offre  de  vous  y  assister  et  d'être  de  la  partie ,  et  ' 

3. 
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de  vous  mettre  en  sûreté,  pourvu 'qu'une  prompte 
résolution  vous  donne  moyen  non-seulement  de  l'en- 
treprendre, mais  aussi  de  l'exécuter.  » 

Sur  cela  il  me  sembla  tout  allégé,  et  me  dit  après  plu- 
sieurs complimens  :  «  Comment  pourrions-nous  foire?  » 
Je  lui  dis  :  «  Conseillez-vous  une  demi-heure  encore , 
et  si  vous  y  êtes  bien  résolu ,  descendez  à  ma  chambre 
dans  la  conciergerie ,  où  vous  trouverez  des  bottes 
prêtes ,  et  deux  coureurs  qui  nous  mèneront  à  la  pre- 
mière poste ,  d'où  nous  irons  en  diligenceà  Paris ,  et 
de  là  à  Amiens  où  je  voua  laisserai.  Puis  après  ,  pour 
m'en  revenir ,  je  dirai  que ,  sans  savoir  votre  dessein, 
croyant  que  ce  fût  pour  une  querelle  particulière , 
vous  m'aviez  mené  avec  vous  ;  et. qu'étant  à  Amiens , 
vous  m'aviez  dit  la  cause  de  votre  fuite  ,  me  priant 
de  venir  trouver  la  Reine  ,  à  laquelle ,  puis  après ,  je 
dirai  les  choses  nécessaires  pour  votre  accommode- 
ment. » 

Il  approuva  cet  expédient ,  lequel  il  alla  commu- 
niquer au  marquis  de  Cormires  et  à  Dolet;  lesquels, 
voyant  que  s'il  s'en  alloit  et  qu'ils  demeurassent  ils 
étoient  perdus ,  et  que  sa. considération  et  présence 
les  conserver  oient ,  le  déconseillèrent  de  prendre  ce 
parti,  en  disant  que  je  le  faisais  à  dessein  de  le  rui- 
ner ,  et  de  prendre  sa  place  près  la  Reine. 

Ils  le  persuadèrent  de  prendre  le  premier  expédient 
que  je  lui  avois  proposé ,  qui  étoit  de  recourir  à  la 
Reine ,  vers  laquelle  il  trouva  toute  sorte  de  douceur 
et  de  honte.  Joiqt  que  M.  de  Roissy,  qui  avoit  fait  le 
premier  interrogat  à  Maignat ,  en  fit  un  rapport  favo- 
rable pour  lui  ;  car  il  étoit  ami  particulier  de  la  marr 
quiçe,  et  que  lés  deux  commissaires  à  ce  proèès 
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lYommés  Masurier  et  Ma n go t,  les  y  servirent  bien. 
Aussi  en  furent-ils  bien  récompensés  ;  l'un  de  l'état  de 
premier  président  de  Toulouse ,  et  Vautre  de  celui  de 
Bordeaux ,  et  puis  de  garde  des  sceaux.  Le  procès  fut 
parachevé  à  Maignat ,  et  les  noms  des  marquis  et  mar- 
quise d'Ancre  *  supprimés  ;  lui  condamné :  à  être  roué 
tout  vif,  ce  qui  fut  exécuté  le  jeudi  suivant  j  et  le 
jour  d'après  la  cour  s'en  revint  à  Paris. 

J'avois  été ,  peu  auparavant  l'Ascension  9  en  poste 
à  Rouen  ,  pour  y  reconnoître  l'air  du  bureau  pour 
tnon  âÇ'aire,  et  préparer  toutes  choses  pour  y  re- 
tourner en  bref.  Je  trouvai  que  mes  parties  m'a- 
•  voient  fait  une  ruse  de  Palais ,  qui  est  d'avoir  fait  con- 
sulter, par  tous  les  fameux  avocats  de  Rouen,  leur 
cause,  afin  de  les  rendre  incapables  de  plaider  la 
mienne  ;  de  sorte  qu'il  me  fallut  avoir  recours  à  pren- 
dre un  avocat  de  Paris,  nommé  Manguin,  pour  la 
venir  plaider.  Je  dis  à  mon  retour  cette  fourbe  à  la 
Reine,  que  mes  parties  avoient  pratiquée.  Elle  s'avisa 
de  me  dire  un  jour  :  «  Mon  Dieu  !  Bassompierre  ,  le 
procureur  des  Etats  de  Normandie,  qui  est  si  élo- 
quent, pourrdit-il  point  plaider  votre  cause,  car  il 
a  été  autrefois  avocat  à  Rouen?  Il  est  ici.  »  Et  sur  cela 
l'envpya  quérir ,  et  lui  commanda  de  l'entreprendre  : 
ce* qu'il  fit  parfaitement  bren.  Je  partis  tôt  après  l'ar~ 
rivée  de  la  cour  à  Paris ,  accompagné  de  plusieurs  de 
mes  amis  qui  voulurent  venir  quant  et  moi ,  et  d'au- 
tres qui  y  vinrent  après;  de  sorte  qu'il  y  ent  telles  fois 
plus  de  deux  cents  gentilshommes  avec  moi  à  Rouen. 

La'  Reine  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Fervaques , 
d'ailleurs  mon  ami,  de  in  assister  de  tout ice  que  je  lui 
demanderons.  Elle  commanda  à  sa  compagnie  de  che- 
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vau-légers  ,  qui  étoît  en  garnison  à  Evrenx,  de  ve- 
nir en  robe  me  trouver,  et  envoya ,  dé  sa  part,  Ma- 
vîllac  avec  lettres  à  tous  les  présidons  et  conseillers 
à  ma  recommandation.  Elle  envoya  aussi  de  deux 
jours  l'un  pour  apprendre  le  succès  de  cette  affaire. 

Quantité  de  dames  qui  étoientà  Rouen,  beaucoup 
d'étrangers  qui  y  vinrent ,  et  la  bande  de  noblesse  que 
j'avois  menée,  firent  que  tout  le  temps  que  je  demeu- 
rai à  Rouen,  qui  fut  un  mois,  se  passa  comme  unca- 
;n  continuelles  fêtes ,  bals  et  assem- 
rapportai  de  tout  le  séjour  qu'une 
par  surprise  ma  partie  obtint  du  con- 
rae  retarda  de  six  mois ,  et  m'obligea 

ï'oubliois  de  dire  que,  quand  je  partis  de  la  cour 
'  pour  aller  à  Rouen  ,j'étois  en  très-étroite  liaison  avec 
les  trois  ministres,  lesquels  m'avoient  employé  en 
plusieurs  cboses  et  m'en  avoient  fait  proposer  d'au- 
tres dont  ils  ne  vouloient  pas  faire  paraître  les  au- 
teurs, particulièrement  trois  dont  ils  me  firent  faire 
l'ouverture  à  la  Reine.  La  première  fut  M.  le  chance- 
lier qui  me  pria  d'insister  vers  la  Reine  pour  le  rase- 
ment  de  Quillebeuf ,  en  donnant  récompense  au  ma- 
réchal de  Fervaques,  ce  que  la  Reine  accorda. 

Le  président  Jeaunin  me  priade  parler  du  retour  de 
M.  Le  Grand  à  la  cour,  à  quoi  je  m'employai  aussi 
avec  effet  ;  et  M,  de  Villcroi  désira  aussi  que  je  fisse 
instance  à  la  Reine  de  permettre  à  M.  de  Souvré  de 
résigner  la  charge,  qu'il  possédoit,  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  à  M.  de  Coartanvaut,  son 
fils.  A  quoi  la  Reine  me  répondit  que  ,  lorsqu'elle 
érigea  une  troisième  charge  de  premier  gentilhomme 
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de  k  chambre  eu  faveur  de  AL  de  Souvré ,  c'avoit  été 
à  condition  de  suppression,  mort  avenant  $  à  quoi  elle 
s'étoit  engagée  k  messieurs  Le  Grand  et  de  Bouillon , 
de  qui  M.  le  marquis  d'Ancre  Tavoit  eue,  et  que, 
sans  leur  consentement,  elle  ne  le  pourroit  permettre. 

J'ai  dit  ce  que  dessus  pour  éclaircir  ce  que  je  dirai 
ensuite.  Pendaut  mon  séjour  à  Rouen,  les  ministres, 
qui  avoient  vu  que  le  marquis  d'Ancre  avoit  soutenu 
le  choc  de  l'affaire  de  Maignat  et  en  étoit  heureuse- 
ment sorti,  se  persuadèrent  que  sa  faveur  étoit  si 
grande  auprès  de  la  Reine,  qu'enfin  elle  les  opprime- 
roit ,  et  se  résolurent  de  s'accommoder  avec  lui  s'ils 
voyaient  jour  de  le  pouvoir  faire, 

M.  le  président  Jeannin  en  mit  le  premier  les  fers 
an  feu  ;  proposa  à  la  Reine  que  messieurs  le  chancelier 
et  de  Villeroi  fussent  unis  et  en  bonne  intelligence 
avec  M.  le  marquis  d'Ancre  ;  car ,  pour  lui ,  il  avoit 
toujours  été  entre  eux  le  bénin  tempérament  ;  que  ce 
jseroit  le  bien  de  son  service  et  le  repos  de  la  cour. 

La  Reine  reçut  cette  proposition  avec  joie ,  lui  ré- 
pondit qu'elle  le  désiroit,  et  qu'il  y  travaillât.  Alors 
il  proposa  le  mariage  de  la  £lle  du  marquis  d'Ancre 
avec  le  marquis  de  Villeroi,  petit-fils  de  M.  de  Vil- 
leroi ,  et  promirent  audit  marquis  de  seconder  toutes 
ses  entreprises,  et  de  contribuer  de  toute  leur  indus- 
trie et  pouvoir  ii  son  agrandissement.  Et  ainsi  l'affaire 
Raccommoda  sans  mon  su  ni  participation ,  ni  sans 
m'y  comprendre  ou  conjoindre  avec  ces  ingrats ,  que 
j'avois  si  fidèlement  assistés  et  servis,  et  ne  tardèrent 
guère  à  me  brouiller  avec  la  Reine  et  me  ruiner  avçc 
ledit  marquis. 
Le  commencement  de  l'affaire  vint  que,  parmi  les  ca« 
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pi  tulations  de  leur  accord, la  réservation,  erifevetir  de 
M.  de  Çourtan vaut ,  de  l'état  de  premier*  gentilhomme 
de  la  chambre  y  fut  comprise.  Et  le  marquis  ayant 
dit  à  M.  de  Villeroi  qu'il  avoit  bien  vu  que  leurs  pra- 
tiques avoient  été  vaines  jusques  à  ce  qu'il  y  eût  con- 
senti ,  M.  de  Villeroi  lui  dit  qu'il  n'en  avoit  jamais  fait 
parler  que  par  moi }  et  le  marquis  se  plaignit  fort  à 
moi  de  ce  qu'en  une  chose  dû  il  avoit  le  principal  in- 
térêt, j'eusse  voulu  la  poursuivre,  étant  son  ami, 
comme  j'en  faitois  profession ,  ce  qu'il  me  reprocha 
devant  la  Reine;  mais  elle  lui  témoigna  que,  dés 
qu'elle  m'eut  dit  :que  le;  marquis  y  avoit  intérêt ,  je 
lui  avois  dit  que  je  ne  le  saveis  pas,  et  que  cela  étant 
je  nïen  départais  ^  mais  que  même  je  la  supplioîs  de 
n'en  rien  faire  qu'avec  son  consentement,  dont  il  se 
satisfit  pour  l'heure. 

Il  arriva  aussi  que  la  Reine  voulut  ouïr  le  plaidoyer 
que  La Bretignière  avoit  fait  en  ma  cause,  et  qu'Un 
seir,  comme  il  le  redisoit  devant  la:  Reine,  la  mar- 
quise la  voulut  détourner  pour  lui  parler  de  quelque 
affaire-,  ce  que  la  Reine  &e  voulant  faire ,  et  elle  l'en 
pressant,  se  fâcha  confie  la  marquise  de  son  impor- 
tunité ,  et  la  marquise  contre  moi ,  qui  pensoit  que 
j'en  fasse  cause. 

Peu  de  jours  apfèsie  procureur  général  de  Rouen 
mourût,  dont  je  donnai  avis  à  la  Heine,  qui1  me  fit 
«  Fhonneur  dé  me  donner  sa  charge ,  pour  aider  à  ac- 
quitter mes  dettes  de  l'argent  que  j'en  retirerons  ; 
'  mais  je  la  donnai  franchement  à  M.  de  Bretignière , 
'qui  avoit  plaidé  ma  cause  au  parlement  peu  dé  jours 
auparavant, 
fciteitiême  temps  M,  le  prince  fut  à  Taïtïcle  de 
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la  mort  à  Saint-Maur ,  attaqué  d'un  pourpre  violent, 
dont ,  grâces  à  Dieu ,  il  guérit  ;  mais  le  marquis  de 
Noirmoutier,  qui  Favoit  vu  pendant  sa  maladie,  prit 
son  mal  et  en  mourut  "effectivement.  Il  avoit  récom- 
pensé  depuis  naguères'la  lieutenance  générale  de  Poi- 
tou ,  que-  possédoit  précédemment  M,  de  Pàrabère , 
laquelle  vaqua  par  sa  mort.  Plusieurs  firent  instance  à 
la  Reinepour  l'avoir ,  comme  messieurs-  de  La  Roche- 
foucault  et  de  Saint-Luc ,  et  la  Reine  m'avoit  donné 
de  grandes*  espérances  pour  ce  dernier,  J'avois  pfié 
particulièrement,  et  lui  aussi ,  le  marquis  d'Ancre  de 
l'assister  en  cette  affaire,  et  il  lui  avoit  promis  et  à  moi 
aussi.  Néanmoins,  comme  les  intérêts  particuliers 
marchent  avant  toutes  choses ,  il  la  fit  donner  à  M.  de 
Rochefort,  à  la  prière  de  M.  le  prince ,  et  la  Reine  me 
dit  qu'extraordinairement  pressée  par  le  marquis , 
elle  avoit  donné  cette  charge  à  Rochefort,  bien  qu'elle 
eût  été  plus  portée  pour  M.  de  Saint-Luc. 

Le  marquis  d'Ancre ,  le  même  jour ,  me  dit  qu'il 
étoit  au  désespoir  de  quoi  la  Reine  avoit  donné  cette 
chargea  Rochefort ,  et  qu'il  me  priait  d'assurer  M.  de 
Saint-Luoquii  avoit  fait  ce  qu?#  avoit  pu  en  sa  faveur, 
mais  que  Faute  rite  de  M.  le  prince  avoit  prévalu.  Moi, 
<qui  savois  ce  que  la  Reine  m'avoit  dit,  lui  répondis 
que  quand  il  vd adroit  tromper  untiers  et'm'associer 
en  cette1  affaire ,  que  je  lui  aid&ois  volontiers  ;  mais 
que,  pour  tromper  mon  !beau-frère ,  je  le  priois  qu'il 
en  employât  un  autre ,  car  je  lui  étais  trop  proche.  Et 
ensuite  M.  dé  Saint-Luc  lui  en  ayant  témoigné  un  peu 
de  froideur,  il  se  persuada  que  je  l'y  avais  animé  et 
m'en  fit  la  •mine  ,  et  ensuite,  assisté  de  sa  femme  % 
commença  à  imprimer  dans  l'esprit  delà' Reine  que- 
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je  faisois  vanité  de  la  bonne  chère  qu'elle  me  faisoit , 
et  que  Ton  en  parloit. 

Ils  lui  dirent  ensuite  que  je  lui  éloignois  ses  servi- 
teurs, et  que  je  mutinois  le  monde  contre  elle.  11  ar- 
riva ,  en  ce  même  temps ,  que  je  revins  ^  Fontaine- 
bleau après  avoir  accommodé  à  Paris ,  par  Tordre  de 
laReine,les  différends  de  messieurs  de  Montbazon  et  de 
Brissac,  quiétoient  prêts  à  se  brouiller,  et  fait  consentir 
M,  de  Boisdauphin  que  La  Yarenne  fût  lieutenant  du 
Roi  en  Anjou.  La  Reine  m'en  sut  gré ,  et  même ,  peu 
de  jours  avant  que  venir  à  Fontainebleau,  m'ayant 
vu  un  jour  triste ,  elle  demanda  à  madame  la  prin- 
cesse, de  Conti  ce  qui  en  étoit  la  cause.  Elle  lui  dit 
que  je  n'étois  pas  sans  beaucoup  de  raisons  de  l'être  » 
voyant  qu'après  tant  de  services  ,  de  temps  et  de  dé- 
penses faites  à  la  cour,  j'y  étois  sans  charge  et  sans 
établissement,  et  elle  prête  de  sortir  de  sa  régence, 
pendant  laquelle  j'avois  servi  si  fidèlement  et  avec 
tant  de  passion.  Elle  lui  dit  :  «  Il  a  raison  ;  mais  dites- 
lui  qu'il  s'en  fie  à  moi,  et  que  je  pense  à  lui,  que  je  ne 
l'oublierai  pas»  » 

Le  soir  même ,  qui  étoit  la  veille  de  son  parlement 
pour  Fontainebleau  ,  après  m'avoir  donné  quelque 
commission  pour  son  service  à  Paris,  où  je  l'avois  sup- 
pliée de  me  permettre.de  demeurer  huit  jours,  elle  me 
commanda  de  venir- à  Lésigny ,  où  elle  alloit  dîner  en 
partait  de  Paris  :  ce  que  je  fis  ;  et  là  elle  me  fit  en- 
cote  les  mêmes  assurances ,  et  me  dit  »  de  plus ,  que  je 
n'avois  pas  faute  de  gens  qui  me  vouloient  brouiller 
avec  elle  ,  mais  que  je  vécusse  en  repos  et  qu'ils  n'en 
seroieut  pas  capables,  Néanmoins ,  à  mon  arrivée  à 
Fontainebleau,  je  vis,  ce  me  sembla,  un  peu  de  chan- 
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gement;  et,  quelques  jours  après,  le  marquis  et  sa 
femme  continuant  leurs  pratiques,  j'aperçus  une  froi- 
deur entière.  Je  n'en  fis  néanmoins  point  de  sem- 
blant; et  un  jour  messieurs  de  Créqui,  de  Saint-Luc  et 
de  La  Rochefoucault,  étant  tous  trois  venus  sans  train, 
en  intention  de  loger  et  coucher  avec  moi ,  j'emprun- 
tai une  chambre  de  Zamet  à  la  conciergerie ,  où  nous 
couchâmes,  M.  de  La  Rochefoucault  et  moi ,  et  laissai 
la  mienne  à  messieurs  de  Saint-Luc  et  de  Créqui. 

Or,  messieurs  de  Saint-Luc  et  de  La  Rochefoucault 
ne  se  parloient  point  pour  quelque  jalousie  de  ma- 
demoiselle deNéry.  Nous  jugeâmes ,  M.  de  Créqui  et 
moi ,  bienséant  d'empêcher  cette  froideur  entre  amis 
et  les  nôtres  si  particuliers,  M.  de  Créqui  me  dit  : 
a  Parlez-en  de  votre  côté  à  votre  camarade,  et  j'en 
ferai  de  même  du  mien  ;  et  si  nous  y  voyons  jour , 
demain  au  matin  nous  les  ferons  embfosser.  » 

Je  lui  mandai  le  lendemain  matin  que  si  son  homme 
en  étoit  content ,  le  mien  s'étoit  plus  que  disposé  à 
l'embrasser ,  et  que,  en  ce  cas,  ils  s'en  vinssent  au  jar- 
din de  la  Diane  où  nous  les  attendrions.  Le  marquis 
d'Ancre  étoit  de  fortune  alors  à  la  chambre  de  la  Reine, 
qui  nous  vit  promener,  La  Rochefoucault  et  moi,  en- 
semble.Il  dità  laReine;  <c  Venez  voir,  madame,  comme 
Bassompierre  tâche  d'animer  La  Rochefoucault  contre 
vous  de  ce  qu'il  n'a  point  eu  la  lieutenance  générale  de 
Poitou.  »  La  Reine  se  leva  de  sa  petite  chaire  où  elle 
se  coiffoit  pour  regarder  à  la  fenêtre,  et  vit  en  même 
temps  que  messieurs  de  Créqui  et  de  Saint-Luc  venoient 
à  nous,  que  nous  fîmes  embrasser,  et  les  embrassâmes 
aussi  avec  beaucoup  de  témoignages  de  tendresse  et 
d'affection.  Alojs  le  rtterquis ,  prenant  son  temps,  lui 
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dit  :  «  Pardi  eu,  madame,  tout  cela  est  contre  vous.  Ils 
font  une  brigue,  et  je  veux  mourir  si  Bassompierre 
ne  les  assure  de  messieurs  de  Rohan,  Créqui ,  de  Les- 
digmères ,  et  les  autres  réciproquement  à  eux.  Il  est 
aisé  à  juger  par  leurs  gestes.  Autrement ,  à  quoi  sé- 
roient  bonnes  toutes  ces  embrassades  à  «gens  qui  se 
voient  incessamment  ?  » 

La  Reinèfut tellement  susceptible  de  cette  créance , 
que  ,  sans  l'approfondir  davantage,  elle  nous  fit  à 
tous  quatre  la  mine  ;  mais  les  trois  s'en  étant  allés, 
ou  à  Paris ,  ou  ailleurs ,  elle  continua  sur  moi  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  dit  assez  haut  qu'il  y  avoit 
des  gens  qui  se  méloient  de  faire  des  ligues  contre 
le  service  du  Roi  et  le  sien  ;  mais  que  si  elle  en  pôu- 
voit découvrir  quelque  chose,  qu'elle  les  feroit  si 
"bien  châtier  que  les  autïes  y  prendroient  exemple. 
Puis  en  carrosse,  parlant  de  moi  aux  princesses ,  elle 
leur  dit  que  je  faisois  des  choses  contre  son  service, 
dont  je  me  pourrois  bien  repentir.  Elles  me  le  dirent 
autetour,  et  moi  à  M.  de  Guise,  à  qui  la  Reine,  te- 
nant re  même  discours,  en  repartit  fort  noblement, 
et;demanda  à  la  Reine  moyen  et  heure  que  je  lui  pusse 
parler.  Elle  lui  donna  sa  galerie  au  retour  de  son 
promenoir ,  parce ,  à  mon  avis ,  qu'à  ces  hëures-là  le 
marquis  ni  sa  femme  n'étoient  point  près  d'elle.  Et 
ce  qui  me  le  fait  croire  est  que  toutes  les  fois  que 
l'on  ouvroit  les  portes  de  la  galerie,  eUe  se  tournoit. 
pour  voir  s'ils' n'en troient  point.  Je  lui  parlai  assez 
long-temps  et  bien  hardiment ,  me  plaignant  au  lieu 
de  m'excuser  ;  et  la  Reine  me  fit  paroître  de  la  bonté , 
même  dans  son  courroux.  Et  lui  ayant  dit  que  si 
c'étôit  pour  ne  me  point  donner  la  charge  de  premier 
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gentilhomme  de  la  chambre  qu'elle  m'avoit  promise 
ce  qu'elle  en  faisoit,  que  je  l'en  quittais,  paurvu 
qu'elle  ,me  fît  la  grâce  de  me  croire ,  que  j'étois  fort 
homme  de  bien  et  incapable  de  manquer  jamais  .au 
très-humble  service  que  je  lui  avois  voué. 

Elle  se  fâcha  de  ce  discours ,  et  me  dit  qu'elle  n  é- 
toit  pas  personne  à  manquer  à  ce  qvCelle  m'avoit  pro^ 
mis  ;  qu'elle  l'observeroit  sans,  faute  ,  et  que,  selon  que 
je  me  gouvernerois  à  l'avenir,  elle  adroit  counoissaaçe 
si  ses  soupçons  étoient  .vrais  ou  faux  ;  et  ainsi  se  ,sé- 
para  de  moi,  qui  demeurai  huit  ou  dix  jours  en  cet 
état-là  sans  amendement ,  et  elle  ne  me  parlant  point» 
En  ce  même  temps  M.  Le  Grand  revint  à  la  cour , 
qui  fut  bien  vu  du  Roi  et  de  la  Reine.  Après,  avoi^r 
demeuré  en  cet  état  d'indifférence ,  ma  patience  s'a- 
cheva, et  je  me  résolus  de  quitter  la  cour,  la  JFrarçce  et 
le  service  du  Roi  et  de  la  Reine*  et  de  m  en  aller  cher- 
cher une  plus  heureuse  fortune  ailleurs ,  bien  que  de 
belles  personnes  fissent  leur  possible  pour  me  dé- 
tourner de  ce  dessein.  Je  le  dis  à  Senneterre,  etqu'ji- 
me  trouvât  une  occasion  de  parler  à  la  Reine  ppur 
me  licencier  d'elle ,  qui  s'en  devoit  aller  le  lendemain, 
à  Paris,  voir  M*,  son  fils  qui  y  étoit  malade,  etavoit 
prié  toute  la  cour  de  l'y  laisser  aller  seule,  et:de  de- 
meurer auprès  du  Roi. 

Senneterre,  à  mon  avis,lui(ditcepourq\içi  je  désir 
rois  lui  parler  ;  car,  comme  j'entrai  à  son  «cabinçt,  ellç 
me  dit:  «  Baçsompierre ,  je  m'en  vais  demain  à  Paris, 
et  ai  commandé  à  tout  le  monde  de  den^eu^r  ici; 
mais  pour  vous ,  si  vous  y  voulez,  venir ,  je  vous  le 
permets,  et  vous  y  parlerai  $  mais  ne  prenez  pas  mon 
même  chemin ,  afin  que  Ton  ne  dise  pas .  q^'à  la,  règle 
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générale  s'y  fasse  quelque  exception.  Cela  me  ferra* 
la  bouche ,  et  le  lendemain  messieursde  Créqui ,  Saint- 
Luc  et  moi ,  nous  nous  en  vînmes  à  Paris ,  et  allâmes 
attendre  la  Reine  à  sa  descente  au  Louvre ,  et  la  me- 
nâmes chez  Monsieur.  Les  autres  s'en  allèrent ,  et  je 
demeurai  jusques  à  ce  qu'elle  fût  à  son  cabinet ,  où 
j'eus  tout  le  loisir  de  lui  parler,  et  en  sortis  avec  as- 
surance qu'elle  ne  croyoit  rien  de  ce  que  Ton  lui  a  voit 
voulu  persuader ,  dont  je  l'éclaircis  entièrement. 

La  Reine  trouva  Monsieur  en  meilleur  état  que 
l'on  ne  lui avoit mandé;  et ,  après  avoir  demeuré  deux 
jours  près  de  lui ,  elle  s'en  revint  passer  la  Toussaint 
et  la  Saint*  Martin  à  Fontainebleau ,  et  puis  s'en  revint 
par  Villeroi  à  Paris ,  où  elle  demeura. 

En  l'année  1614,  les  brouilleries  commencèrent 
à  se  former.  M.  de  Rohan  avoit  brouillé  les  cartes 
en  Poitou  et  à  La  Rochelle ,  et  M.  le  prince ,  avec 
messieurs  de  Ne  vers  et  du  Maine  .joints  au  maréchal 
de  Bouillon ,  faisoient  leurs  pratiques  ;  en  sorte  que 
la  Reine  en  découvrit  quelque  chose ,  et  pour  cet 
effet  voulut  mettre  une  armée  sur  pied.  Mais  comme 
le  principal  corps  de  l'armée,  de  voit  êtçe  composé  de 
six  mille  Suisses ,  et  que  M.  de  Rohan  étoit  leur  co- 
lonel général ,  la  Reine  se  résolut  de  récompenser 
«cette  charge  et  de  la  tirer  de  ses  mains.  M.  de  Ville- 
roi  ,  qui  a  toujours  affectionné  la  maison  de  Longue- 
ville  9  proposa  à  la  Reine  de  la  donner  à  M.  de  Lon- 
gueville,  qu'elle  le  pourroit  retirer  par  ce  moyen 
d'avec  M.  le  prince;  mais  elle  ne  s'y  voulut  pas  fier. 
Elle  proposa  ma  personne  aux  ministres ,  disant  que 
je  n'y  serois  pas  mal  propre ,  tant  à  cause  de  la  langue 
allemande  que  j'avois  commune  avec  les  Suisses,  que 
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pouç  être  leur  voisin.  Mais  M.  de  Villeroi ,  qui  avoit 
son  dessein  formé,  dit  à  la  Reine  que,  par  les  an- 
ciennes capitulations  des  rois  de  France  avec  les  can-* 
tons  des  Suisses  /il  étoit  expressément  porté  que  ce 
seroit  un  prince  qui  seroit  leur  colonel  général ,  et 
même  qujil  étoit  porté  prince  du  sang,  mais  qu'ils 
s'en  étoient  relâchés  ;  néanmoins  que  des  princes  l'a- 
voient  toujours  été ,  à  savoir,  un  de  Beaujeu ,  prince 
du  sang,  et  un  autre  ensuite;  puis  Engilbert ,  M.  de 
Clèves;  de  là  trois  princes  de  la  maison  de  Longue- 
ville  ,  dont  le  dernier,  qui  étoit  le  petit-fils  de  Claude 
de  Guise,  étant  mort  jeune,  son  grand- père  emporta 
ces'deux  charges  de  grand-chambellan  et  de  colonel 
général  des  Suisses ,  dont  il  fit  pourvoir  ses  deux  en- 
fans  -,  et  qu'enfin  M.  le  connétable ,  Anne  de  Mont- 
morency, en  fit  pourvoir  son  fils,  dont  les  Suisses 
grondèrent,  qui  néanmoins  le  souffrirent  à  cause  de 
la  grande  autorité  et  réputation  de  M.  le  connétable  ; 
que  M.  de  Méru  fut  aidé  par  M.  de  Sansy ,  pour  ob- 
tenir du  feu  Roi  la  charge  de  maréchal  de  France , 
en  intention  d'être  pourvu ,  en  sa  place ,  de  celle  de 
colonel  général  -,  mais  que  feu  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  qui  lehaïssoit,  portâtes  Suisses,  au  renouvelle- 
ment de  l'alliance  avec  le  feu  Roi ,  de  demander  que 
ce  fût  un  priuce  qui  fût  leur  colonel  général ,  et  que 
M.  de  Sully  avoit  porté  le  Roi  à  nommer  M.  de  Ro- 
han  pour  cet  effet,  et  qu'il  avoit  écrit  auxdits  Suisses 
qu'ils  le  dévoient  recevoir  en  cette  qualité ,  puisqu'il 
étoit  du  sang  de  deux  royaumes  desquels  il  pouvoit 
hériter ,  savoir  de  Navarre  et  d'Ecosse. 

Sur  ces  raisons ,  la  Reine  désista  de  me  proposer 
pour  cette  charge,  et  leur  nomma  le  chevalier  de 
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Guise;  et  le  même  M.  de  Viileroi,  continuant son  pre- 
mier dessein,  lui  dit:  «  Cette  élection  donnera  bien 
à  crier  ,  et  un  spécieux  prétexte  à  ceux  qui  voûtaient 
brouiller,  et  qui  se  plaignoient  déjà  de  la  faveur  que 
vous  faites  à  ceux  de  cette  maison  à  leur  préjudice.  » 

Sur  cela  le  conseil  se  leva,  et  la  Reine  leur  dit: 
((  Il  faudra  donc  penser  à  quelqu'un  qui  soit  propre 
pour  cela.  »  Comme  elle  fut  revenue  à  son  cabinet, 
elle  me  di  t  :  «  Bassorapierre,  si  vous  eussiez  été  prince, 
je  vous  eusse  donné  aujourd'hui  une.  belle  charge.  — 
Madame,  lui  dis-je,  si  je  ne  suis  pas  prince,  ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  bien  envie  de  l'être;  mais,  néanmoins, 
je  puis  vous  assurer  qu'il  y  en  a  de  plus  sots  que  mon 
—  J'eusse  été  bien  aise  qu£  vous  l'eussiez  été,  me 
dit-elle  ;  car  cela  m'eût  empêché  d'en  chercher  un 
qui  fût  propre  pour  ce  que  j'en  ai  maintenant  à  faire. 
— Madame,  se  peut-il  savoir  à  quoi?  —  A  en  faire 
un  colonel  général  des  Suisses,  me  dit -elle*  —  Et 
comment  cela ,  madame  ?  ne  le  pourrois-je  pas  être  si 
vous  le  vouliez?  »  Elle  me  dit  comme  ils  avoient 
capitulé  avec  le  Roi  qu'autre  qu'un  prince  ne  pour- 
roit  être  leur  colonel  général. 

Comme  nous  nous  en  allions  dîner ,  je  rencontrai 
par  fortune  le  colonel  Gallaty ,  à  la  cour  du  Louvre, 
qui,  selon  sa  coutume,  me  vint  saluer,  à  qui  je  dis  ce 
que  la  Reine  m'avoit  dit;  qui  me  répondit  qu'il  se 
faisoit  fort  de  me  faire  agréer  aux  Suisses ,  et  que  si 
je  lui  voulois  commander,  il  partirent  dès» le  lende- 
main pour  en  avoir  leur  consentement.  Cela  me  fit 
remonter  à  la  chambre  de  la  Reine  pour  lui  dire 
que  si  elle  vouloit  les  Suisses  y  consentiraient.  Elle 
me  dit:  «  Je  vous  donne  quinze  jours,  voire  trois  se- 
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maniés  de  temps  pour  cela;  et  si  vous  les  y  pouvez 
disposer,  je  vous  donnerai  la  charge.  » 
j.  Alors  je  parlai  à  Gallaty  ,  qui  me  pria  de  lui  faire 
avoir  son  congé  pour  aller  au  pays ,  et  qu'il  partirait 
l'après-demain  :  ce  que  je  fis  ;  et  au  temps  qu'il  m'avoit 
'  prorais ,  il  m'envoya  une  lettre  des  cantons  assemblés 
à  Soleure  pour  l'octroi  de  la  levée  que  le  Roi  deman»" 
doit,  par  laquelle  ils  mandoient  au  Roi  que,  s'il  lui 
plaîsoit  m'honorer  de  cettëclfarge ,  ils  me  recevraient 
d'aussi  bon  cœur  qu'aucun  prince  que  l'on  sût  mettre:*';1 

Sur  .cela  la  Reine  me  comn 

M.. dêRohan,  lequel  envoya  sap 

Arnaud  et  de  Murât,  qui  conclu 

:  paiemei 

le  d'avancer  l'argent,  pourvu 
ï  Qu'elle  me  lo  commandoit;  ce 

1  mes  expéditions ,  et  prêtai  le 

de  ladite  année  i6i4- 
rinrent  les  nouvelles  comme 
Tevers  avoient  pris  Mézières , 
ville  qui  en  étoit  gouverneur, 
is.  Ils  se  saisirent  ensuite  de 
Sainte-Menebould  \  ce  qui  obligea  le  Roi  de  faire  une 
lçvéertfe  six.  mille  Suisses  que  je  fus  recevoir  au  com- 
mencement de  mai  à  Troyes ,  où  ils  étoient  en  deux 
régiraens ,  trois  mille  hommes  chacun,  commandés 
par  les  colonçls  Gallaty  et  Fugly.  Nous  vînmes  a  Bà- 
zoqfce,  puis  à  la  Grande-Paroisse  et  à*Nogeut;  delaà 
VilIénauxe-la-Petite^ayint  la  tête  tournée  vers  Paris  ; 
Mais  je  reçus  un  courrier  du  Roi  qui  me  commanda 
i  d'aller  trouver,  avec  ces  deux  régimens,  M.  de  Pras- 
lin  qui  assembloit  farinée  a  Vitry.  Je  m'y  en  vîftS 
T.  ao.  ''  *     ■  *    i 
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en  quatre  journées.  Cette  arrivée  des  Suis! 
les  princes  assemblés  à.Sainte-M«&ehould,  d'où-ïlp  se 
Voulurent  retirer.  Enfin  ils  voulurent  qu'an  jttUats 
moi,  qui  leur  étois suspect,  me  retirasse;  etmeamttrs 
de  Tenladour  et  président  Jeannin ,  qui  étoient  com- 
.  missaiçes  du  Roi  pour  traiter  avec  eux,  m'écrivirent 
que  la  Reine  avoit  besoin  de  mon  service  près  d'elle , 
et  qu'à  mon  arrivée  elle  me  diroit  pourquoi  c'était . 

Je  m'y  en  allai  en  dilijfeaee,  et  elle  m'en  dit  la  cause. 
Te  demeurai  peu  de  jours  à  Paris  sans  que  la  paix  fût 
conclue ,  à  laquelle  on  donna  à  M.  le  prince  le  château 
•  çf  Amboise  pour  sûreté.  Les  Suisses  furent  mis  ejî^gar- 
nison  à  Sezanne  et  à  Barbonne  en  Brie ,  où  je  les  vins 
trouver,  et  demeurai  quelques  jours  avec  euxÀ  faire 
bonne  chère. 

J'eus  en  ce  temps-là  de  grandes  brouilleries  av#c 
des  dames,  pour  des  lettres  qu'un  valet  des  leutà 
qui  les  portoit  avoit  rendues  à  une  autre;  mais  la 
fourbe  fut  découverte  le  matin  de  mon  parlement. 

M.  le  duc  d'Anjou  fut  baptisé  au  Louvre  le  16  de 
juin.  Je  reçus  la  nouvelle  de  la  mort  du  chevalier  de 
Guise,  tué  à  Baux,  château  de  Provence,- de  l'éclat 
d'un  canon  <jui  creva  comme  il  y  mettoit  lui-même 
le  feu.  Mesfjteurs  ses  parens  en  furent  extrêmement 
fâchés.  J'allai  à  Paris  les  voir,  et  y  demeurai  quelques 
|bttrs  ,*  pendant  lesquels  mon  cousin  le  cotgte  rhin- 
grave ,  qui  ne  pouvoit  plus  souffrir  Ja  vie  déshonnéte 
•  que  sa  sœur,  l'abbesse   de  Remiremont,   meâftft, 

^n'envoya  un  de  ses  gens  me  prier  de  donner  ordre 
de  la  tire*-  de  là;  ce  que  je  fis  par  la  permission  de 
k  Reine,  et  une  après  -dînée-'l^  fié  mettre  en  car-  a 
"rosse,  accompagnée  de  trente  chevaux,  et  l'envoyai  à 
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Panne  en  mes  quartiers,  où  de  là  son  frère  envoya, 
la  quérir, 

La  paix  étant  accomplie ,  la  Reine  se  résolut  de  ne 
retenir  que  trois  mille  Suisses  et  licencier  les  autres. 
Pour- cet  effet,  je  m'en  allai  donner  congé,  et  les 
chaînes  d'or,  selon  la  coutume ,  au  colonel  Fùgly ,  et 
emmenai  le  régiment  de  Gallaty >  par  Rosôy  en  Brie,  à 
Millf ,  où  M.  le  maréchal  de  Brissac,  qui  commandoit 
la  petite  armée  que  le  Roi  vouloit  mener  en  Bre-* 
tagne  avec  lui,  et  M*  de  Saint-Luc,  maréchal  de 
camp,  se  trouvèrent.  Après  leur, avoir  livré  le  régi- 
ment ,  je  m'en  vins  à  Orléans  trouver  Leurs  Majestés 
qui  en  partirent  le  lendemain  pour  aller  à  Blois,  puis 
à  Pontlevoy  et  à  Tours ,  de  là  à  Poitiers ,  où  il  y 
avoit  eu  quelque  rumeur  quelque  temps  auparavant, 
un  gentilhomme  nommé  L'a  Trie ,  et  M.  ie  tgp rquis 
de  Boissy  en  ayant  été  chassés  par  la  brigue  de  Té- 
tique  et  d'un  séditieux  nommé  Berlan.  Le  Roi  et  la 
Reine  y  demeurèrent  quelque  temps,  puis  vinrent 
par  Loudun  à  Saumur  et  de  là  à  Angers,  où  les  nou- 
velles arrivèrent  de  k  mort  de  M.  le  prince  de  Conti. 
D'Angers  nous  vînmes  à  Ancenis ,  et  d'Ancenis  à 
Nantes ,  où  le  Roi  fit  son  entrée  deux  jours  après , 
venant  de  la  fosse  de  Nantes  pour  la  faire  mieux  pa- 
toître. 

On  y  tint  les  Etats  de  la  province ,  et  le  Roi  fut  à 
l'ouverture,  et  l'abbé  de  Saint-Main  fit  une  harangue, 
et  fort  hardie,  contre  M.  de  Vendôme.  M.  de  Rohan 
fut  président  aux  £tat$;  M.  de  Vendôme  y  awriva  sur 
la  fin ,  et  Von  rasa  Blavet.  Je  m'en  allai  à  Belin ,  mai- 
son de  M.  de  Rphan  qui  m'en  pria ,  et  de  là  revins  .  • 
trouver  Leurs  Majestés  à  Angers,  qui  en  partirent  le 

4- 
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lendemain  et  allèrent  par  La  Flèche ,  où  on  leur  fit 
une  comédie  d'écolierà ,  et  puis  à  Malicorae»  Il  parut 
audit  Malicorae ,  la  nuit  que  le  Roi  y  fut,  en  une 
prairie ,  plus  de  huit  cents  feux  qui  avançoiont  et  re- 
culoient  comme  si  c'eût  été  un  ballet. 

De  là  le  Roi  alla  au  Mans ,  puis  à  Chartres  et  à 
Paris ,  où  les  Etats-Généraux  étoient  convoqués.  Ma- 
dame la  princesse  fut  en  cet  automne  à  l'extrémité 
d'une  violente  petite  vérole  à  Amboise ,  que  M.  le 
prince  remit  entre  les  mains  du  Roi ,  qu'il  lui  avoit 
donnée  pour  place  dç  sûreté  jusques  à  la  tenue  desdits 
Etats-Généraux  du  royaume.  Et  le  Roi  étant  entré 
en  sa  quatorzième  année  ,  alla  au  parlement  faire  la 
déclaration  de  sa  majorité ,  laissant  néanmoins  l'ad- 
ministration du  royaume  à  la  Reine  sa  mère,  laquelle, 
dès  ce  jour-là ,  ne  fut  plus  régente. 

Les  trois  mille  Suisses  qui  avoient  accompagné  le 
Roi  en  Bretagne ,  furent  mis  à  Étampes  à  leur  retour^ 
où* la  maladie  les  accueillit  de  sorte  que  plus  du  tiers 
en  mourut ,  et  on  remit  lès  compagnies  de  trois  cents 
hommes  à  cent  soixante  ;  puis,  quand  ils  commencè- 
rent à  se  mieux  porter ,  on  leur  changea  d'air  et  lès 
mit  en  garnison  à  Meaux. 

L'année  i6i5  commença  par  la  contestation  de 
l'article  du  tiers -état  qui  fit  un  peu  de  rumeur  dans 
les  Etats.  Enfin  on  le  plâtra-,  l'affaire  de  Saint-Ger- 
main suivit,  puis  le  carême-prenant,  auquel  M.  le 
prince  fit  un  beau  ballet,  et  le  lendemain  Ait  la  con- 
clusion des  Etats.  Quelques  jours  après,  Madame 
dansa  ce  1> eau  et  grand  ballet  à  la  salle  de  Bourbon, 
où  les  Etats  s  étoient  tenus ,  lequel  ne  put  être  dansé 
le  jour  que  l'on  avoit  proposé,  pour  le  grand  oioxffle 
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qui  remplit  la  salle,  où  l'ordre  ne  fut  bien  gardé. 
Pour  à  quoi  remédier,  la  Reine  commanda  à  M.  d'E- 
pernoo  et  à  moi  de  garder  les  avenues ,  et  ne  laisser 
panser  que  ceux  qui  auraient  des  méreaux  pour  mar- 
que de  pouvoir  entrer.  Ainsi  l'ordr»fut  très-bon. 

Comme  j'étois  à  l'exécuter,  il  me  vint  an  courrier 
qui  m'apporta  nouvelles  de  l'extrémité  dé  la  maladie 
de  ma  mère  ;  mais  la  Reine  ne  me  voulut  souffrir  de 
partir  qu'après  le  ballet,  auqui 
soirée  en  tant  que  les  veux  le 
Je  pris  donc  congé  de  la  R 
m'en  allai  trouver  ma  mère  ■ 
remit  en  quelque  santé  j  et  ; 
jours  avec  elle,  j'allai  de  là  \ 
magne,  et  puis  m'en  revins  pt 

J'ai  dit  ci-dessus  que  j'étois  allé  à  Rouen  en  grande 
compagnie,  quand  le  procès  que  j'avois  contre  En- 
tragues  fut  sur  le  bureau ,  et  que  mes  parties ,  voyant 
qu'infailliblement  eiles  seroieut  condamnées,  s'avisè- 
rent, pour  nn  dernier  remède,  dédire  qu'elles  avoient 
su  que  j'avois  des  parens,  au  degré  de  l'ordonnance , 
en  nombre  suffisant  audit  parlement  pour  le  pouvoir 
récuser,  demandèrent  une  évocation ,  et  que ,  cepen- 
dant qu'ils  informeroîent ,  le  parlement  fût  inter- 
dit de  cofinoitre.de  notre  procès.  J'offris  alors  au 
■pajetemcnt  que ,  si  j'avois  le  nombre  de>pa#ens  ca- 
pables d'évocation ,  mais  un  seul  au  degré  de  l'or- 
donnance ,  je  consentons  de  perdre  ma  cause  ;  mais 
il  fallut  néanmoins  céder  aux  fSrmes,  ce  qui.  leur 
donnât  temps  d'informer;  et,  pat  ces ; chicanes  et 
autres  semblables,  firent  en  sorte  que  je  ne  pus  de-' 
puis  ce' temps-là  avoir  jugement  de  mon  prftcès.  Mais 
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comme  ils  n'avoient  pins  de  refuites,  ils  s'avisèrent, 
par  le  conseil  de  l'évêque  de  Bruyais ,  4'en voyer 
demander  à  Rome  des  juges  délégués  pour  connoître 
de  cette  affaire  ;  ce  qui  n'est  point  usité  si  les  deux 
parties  n'en  conviennent,  ou  que  ce  ne  soit  après  que 
le  diocésain ,  le  métropolitain  et  le  primât ,  âàroient 
donné  dés  sentences  diverses.  Néanmoins  subtile- 
ment ils  en  extorquèrent ,  et  demandèrent  Pévëque 
de  Saintes ,  qui  étoitM.  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cault ,  leowel  ils  savoient  bien  qu'il  ne  l'entrepren- 
droit  pas  contre  les  formes ,  l'évêque  de  Laon ,  de 
la  maison  de  Nangis ,  et  qui  étoit  mon  cousin  ;  afin 
d'avoir  lieu  de  le  récuser,  et  l'archevêque  d'Aix,  qui 
étoit  un  safraniçr  et  un  fripon,  tenu  pour* fou,  et 
qui,  pour  douze  cents  écus  que  l'évêque  de  BesCÉfcais 
lai  avoit  promis ,  s'offrit  de  faire  tout  ce  qu'il  deiq*n- 
deroit  de  lui.  Mais,  par  malheur ,  comme  on  le  vint 
proposer  à  Rome ,  où  il  n'étoit  pas  moins  décrié  et 
connu  pour  tel  qu'il  étoit  en  France,  il  fut  refiié&^Ce 
qui  fit  avoir  recours  à  une  autre  ruse ,  qui  étoit  que , 
puisqu'ils  ne  se  soucioient  pas  que  la  chose  fût  bonne 
et  valable ,  pourvu  qu'elle  fût ,  ils  demandèrent  l'é- 
vêque d'Aix,  à  cause  de  la  conformité  des  nom»,  et 
n'y  avoit  que  la  différence  d'archevêque  et  d'évêque , 
et  celle  du  rang  ;  e&r  l'archevêque*  eût  été  nommé  le 
premier  et^l'évêque  le  dernier*  •  *|fc 

Ayant  extorqué  cette  chose  de  Rome  sans  ma  par- 
ticipation ,  réquisition ,  consentement  ni  coinois- 
sancé ,  l'archevêq&e  d'Aix ,  ni  mçn  évêqtte ,  ni  mon 
n^étropotit^in,  sans  être  nommés  dans  la  comiqpion, 
mais  sçujement  l'évêque  d'Aix,  et  quand  tout  cela 
eut  été  ,<  sans  appeler  ses  aatociés  en  la  commission-, 
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sans  lesquals  il  ne  pou  wit  agir,  sans  me  faire  oiter , 
moj  absent  en  Allemagne,  envoya  à  mon  logis,  et, 
parlant  à  un  Suisse ,  lui  laissa  un  exploit  qu'il  n'enteo- 
doit  point:  au  bout  de  trois  jouf»,  sans  ouïr  les  par* 
lies ,  ni  contestation ,  ni  refus  même  de  me  présenter , 
ou  autre  formalité,  il  déclara,  de  sa  pure  autorité, 
une  promesse  de  mariage,  qu'inné  vit  point,  car  elle 
étoit  avec  les  autres  pièces  du  procès  à  Rouen ,  bonne 
et  valable ,  et  me  condamna  .de  l'accomplir  quinze 
jours  après  Pâques ,  sur  peine  d'excommunication. . 
«  Je  nç  sus  rien  de  tout  cela ,  que  la  veille  que  je 
partis  de  Nancy  où  étoit  ma  mère ,  et  m'en  revins  à» 
Paris,  où  d'abord  je  lis  casser  tout  ce  que  ce  fou  en- 
ragé^voitfait ,  et  eus  une  prise  de  corps  contre  lfli, 
et  congé  de  la  Reine,  indignée,  comme  tout  le  monde, 
jple  Finfamie  de  cet  homme,  de  l'exécuter,  mais. en-* 
core  de  prendre  deux  cents  mousquetaires  sfûgses 
pour  le  conduire  plus  sûrement  aux  prisons  de  Rouen. 
Il  sa  tint  quelques  jours  caché ,  mais  non  si  bien  que 
je  n'en  eusse  le  vent,  quand  M.  le  nonce,  qui'crai- 
gnoit  ce  scandale ,  et  les  autres  ^véques  qui  crai- 
gnoient  l'affront  que.ce  gtlanthemme  alloit  recevoir, 
1  ma  parlèrent  de  m'en  désister,  en  me  proqppt^ant  qpe 
Iç  clergé  demander  oit  ^au  pape  de  nouveaux  juges, 
et  le  nonce  me  donnant  parole  que  Sa  Sainteté  dans 
trois  mpis ,  au  plus  tard,  casseroit,  comme,avoit  déjà 
faille  parlement,  toutes  les  procèdes  <fa cette  bêtef 
Ce  qu'il  fit,. et  «ne  doqna  le  choix  des  personnes  qu'il, 
délégueroit  en  France ,  pour  achever  et  terminer  ce 
pçocès.  Mais  je  n'en  voulus  aucun  jusques  à  ce  que 
j'eusse  un  plein  et  entier  jugement  au  parlement  où 
j'étois  .attaché ,  et  où  cette  cause  étoit  retenue. 
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Je  me  trouvai  à  ce  retour  en  de  très- grandes  per- 
plexités ,  non-seulement  à  cause  de  cette  affaire-là, 
mais  aussi  pour  plus  de  1,600,000  livres  que  je  de- 
vois  à  Paris ,  sans  moyen  de  les  payer  \  et  mes  créan- 
ciers ,  qui ,  me  voyant  eu  aller  sur  le  sujet  de  l'extré- 
mité de  la  maladie  de  ma  mère ,  avoient  eu  quelque 
espérance  que  des  Biens  que  j'hériterois  jeles  pourrois 
satisfaire ,  me  voyant  revenir ,  et  ma  mère  garantie  de 
son  mal ,  étoient  hoes  d'espérance  de  sortir  d'affaires 
avec  moi ,  et  par  conséquent  fort  mutinés.  Il  y  avoit 
aussi  brouillerie  en  une  maison ,  entre  un  mari  et  uup 
femme ,  dont  j'étois  le  principal  sujet,  qui  me  mettait 
en  peine  ;  mais,  plus  que  tout ,  une  fille  grosse  de  sept 
mois  ,  que  je  n'attendois  que  l'heure  que  l'Oit  s'en 
aperçût,  avec  un  grand  scandale  et  une  mauvaise  fer- 
*  tune  pour  moi, 

U  arriva  que ,  peu  de  jours  après,  j'eus  la  cassation 
des  procédures  de  ce  bel  é vêque  d'Àîx ,  et  la  mort  de 
ma  mère ,  qui  m'apporta  quelque  cinquante  mille 
écus  d'argent ,  et  me  donna  moyen  de  vendre  pour 
centtnille  écus'd%bien  j.et  cent  mille  francs  que  j'eus 
de  tous  les  dons  vérifiés  qfie  j'avois ,  dont  je  traitai 
avec  imnotamé  Vertou ,  me  firentpayer  sept  cent  mille 
livres  de  dettes ,  qui  me  mirent  fort  à  mon  aise*-  La 
brouillerie  qui  étoit  entre  mari  et  femme  s'accom- 
moda. Lafille  accoucha  heureusement,  et  saBtqoel'cpR 
s'en  aperçût,  lq.1  A  d'août,  et  je  m'en  allai  à  Rouen, 
°ù  je  gagnai  mon  procès  contre  Entragues,  à  pprw 
à  plpàa  ;  de  sorte  que  je  fus  délivré  à  même ,  ou  peu 
de  temps ,  de  tous  ces  divers  et  fiicheux  inconvé- 
nieas. 

Le  parlement  fit  des  remontrances  au  Roi ,  qui  fu- 
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reat  mal  reçues.  La  Reine  vint  tirer  huit  «rit  «aille 
ëcus  qui  restaient  à  la  Bastille ,  et  fit  prendre  prison- 
nier le  président  Le  Jay ,  qui  fut  mené  à  Àmboise.  Le 
Roi ,  la  Reine  et  Madame ,  partirent  le  i§  d'août  pour 
aller  à  Bordeaux ,  achever  le  double  mariage  d'Espa- 
gne, où  je  pensois  les  deyoir  accompagner;  mwe, 
comme  M.  le  prince  et  ses  partisans  se  mirent  en  mêi^e 
temps  en  campagne  pour  divertir  le  Roi  de  son  ma- 
riage et  brouiller  les  cartes ,  le  Roi  mit  une  année 
'  sur  pied ,  de  laquelle  il  fit  M.  de  Boisdauphin  lieu- 
tenant général ,  et  M.  de  Praslin  maréchal  de  otmp^ 
il  me.commanda  de  demeurer  avec  eux ,  et  laissa  le 
régirent  des  Suisses  de  Gallaty  en  ladite  armée. 

Nous  fthnes  conduire  le  Roi  et  la  Reine  jus  que  s  à 
Berny ,  et  puis  revînmes  à  Paris ,  où',  après  avoir  de- 
meuré peu  de  jours ,  pendant  que  l'armée  se  m*t- 
toit  sur  pied,  j'allai  cependant,  le  26  août,  gagner 
mon  procès  à  Rouen ,  et  eus:  arrêt  en  ma  faveur  le 
vendredi  4  de  septembre. 

Là  je  via,  pour  la  première  fois,  mademoiselle 
Tourmente  >  avec  laquelle  je  fis  connoissance*  A  mon 
retonr  de  Rouen,  qui  fut  le  6 ,  je  trouvai  qub M.  le 
maréchal  de  Boisdauphin  étoit  déjà  parti  pour  al]§r 
à  Meaux,  ce  qui  fit  que  je  ne  séjournai  qu'un  se  u) 
joqnà  Paris ,  et  en  partis  le  8  de  septembre,  jour  de 
^•Notre-Dame ,  et  le  viu$  tronver  à  Meaux ,  d'où  il  par- 
tit fe  lendemain  avec  ce  qu'il  avoit  d'arme  >  et  vittt 
loge*  à  Acy. 

Le  jeudi  10, r*l  arriva  à  Crépy  en  Val  cris,  et  y  sé- 
journa le  lendemain. 

Le  samedi  ï%>  il  vint  au  Poat-%inte*Maxence,et 
le  lendemain  M.  le  maréchal  entoya  M.  de  PrasRn , 
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avec  deux  coulevrines  et«deux  campagniesrtl%Sf§â6- 
ses  et  mai ,  pour  assiéger  Creil-sur-Oise ,  ayant  aussi 
donné  rendez- vous  à  dix-sept  compagnies  du  flégi- 
ment  de  Piémont  de  s'y  trouver  en  même  temps , 
lesquelles  n'y  arrivèrent  à  temps.  M.  de  Praslin  en- 
v#ya  sommer  le  capitaine  qui  y  commandoit  pour 
madame  la  comtesse ,  nommé  Rumbaud ,  de  rendre 
le  château  \  ce  qu'il  fit ,  après  avoir  vu  notre  canon. 
J'en  fus  prendre  possession,  et  peu  après  arrivèrent 
les  compagnies  de  Piémont ,  desquelles  j'en»  laisser 
une  4  Greil  et  revins  avec  les  autres  et  les  Suisses  an 
Pont-Sainte-Maxence ,  où  M.  le  maréchal  séjourna 
encore  le  lundi  i4- 

Le  mardi  i5,  l'armée  vint  loger  à  Verbtçie  ,  au- 
quel lieu  les  ennemis  vinrent  la  nuit  nous  dotf&er 
qmelque  alarme ,  au  gué  de  la  rivière  qui  est  devant 
Verberie;  mais  ils  y  trouvèrent  une  compagnie. de 
Suisses  qui  les  fit  retirer  à  coups  de  mousquet.  Nous 
y  séjournâmes  encore  le  lendemain. 

Et  le  jeudi  17 ,  nous  prîmes  le  logement  de  Ver- 
neuil ,  pour  être  plus  commode  pour  faire  tête  à  M.  le 
prince,  en  cas  qu'il  voulût  passer  la  rivière  cLOise 
§our  venir  à  Paris ,  comme  Ton  disoit.  U  prit  cepen- 
dant Chavigny ,  et  étant  venu  devant  Montdlftier ,  il 
en  fut  repoussé ,  et  de  là  nous  tenant  en  jaiop$j£  s'il 
tberoifc  vers  les  rivières  de  JVJarne  ou  d'Oise,  nous* 
obligea-  dg  demeurer  audit  VerneuiL  >   -, 

Le  mercredi  23 ,  nous  primes  le  logemeuf  de  Ba- 
ron ,  où  neus  fûmes  le  jeudi  et  la  vendredi.  > 

Le  samedi  26 ,  nous  prîmes  celui  de  Dammartin ,  et 
y  demeurâmes  ju^gu^s  au  mercredi  3q  ,  que  uous  re- 
vînmes  à  Meaux ,  auquel  lieu  notre  armée  &%  fortifia 
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de  plusieurs  diverses  troupes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie qui  S'y  vinrent  joindre. 

Nous  en  partîmes  le  samedi  3  octobre ,  et  vînmes 
loger  à  Farmoutiers  ,  où  nous  séjournâmes  1*  *di- 
iwanche. 

Et  le  lundi  5 ,  allâmes  à  LaJFerté-Gaucher. 

Le  mardi  6 ,  à  Montmirel. 

Le  mercredi  à  Mon  tin  court ,  pensant  aller  secourir 
Épernay  que  M.  le  prince  assiégeoit ,  et  l'y  combat- 
tre, puisque  nous  n'avions  pu  sauver  Château- 
Thierry  qu'il  a  voit  pris  trois  jours  auparavant;  mais 
nous  eûmes  avis  comme  ceux  d'Épernay  avoient  ou- 
vert les  portes  à  son  arrivée ,  et  qu'il  étoit  délogé  pour 
aller  à  Sezanne  en  Brie. 

Ce  qui  nous  fit  aller ,  le  jeudi  8 ,  loger  en  un  village 
nommé  Baye  5  et  ayant  envoyé  le  régiment  de  Vaube- 
court  gagner  la  chaussée  de  Saint-Prix ,  par  où  nous 
pourrions  passer  le  marais  de  Saint-Gon  qui  dure 
près  de  quinze  lieues  de  long,  il  arriva  que  le  sieur 
Descures ,  maréchal  des  logis  général  de  l'armée ,  en 
qui  M.  le  maréchal  et  TVI.  de  Praslin  avoient  toute 
croyance ,  tomba  extrêmement  malade ,  et  ces  mes- 
sieurs en  unj£  telle  irrésolution  qu'on  ne  les  pouvoit 
porter  à  aucun  dessein. 

Cependant  nous  voyions  que  M.  le  prince  alloit 
prendre  Sezanne  sur  notre  moustache ,  dont  tous  les 
chefs  de  l'armée  étant  désespérés ,  nous  allâmes ,  le 
mestre  de  camp  en  régiment  de  Piémont ,  de  Vaube- 
court ,  L'Espinasse  et  moi ,  trouver  M.  de  jLefagas , 
intendant  des  fiqanœs  et  de  justice  de  notre  afmée , 
personnage  de» rare  vertu,  pour  le  prier  *T#ni  mer  nos 
^généraux  et  maréchal  de  camp'a  se  résoudre** 
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Il  nous  dit  qu'il,  n'avoit  pas  manqué  ddjà  de  les  y 
presser,  mais  qu'ils  lui  ^voient  répondu* qu'il  nous 
falloit  voir  la  contenance  et  le  dessein  <^p  l'enfcemi , 
pour  sur  cela  former  le  nôtre,  et- que  la  maladie  de 
Descures ,  auquel  ils  croyoient  comme  à  un  ange,  te* 
tenoit  ainsi  en  suspens.  Je  leur  dis  alors  :  ce  Voyons 
Descures ,  et  lui  persuadons  de  leur  mander  que  s'ils 
ne  passent  la  chaussée  pour  gagner  Sezanne,  que 
M.  le  prince  la  prendra  infailliblement  le  lendemain.  » 
Ce  que  nous  fîmes ,  et  Descures  jugea ,  comme  nous , 
qu'il  nous  falloit  fortement  passer  la  chaussée ,  et  qu'il 
leur  alloit  mander  qu'il  la  falloit  nécessairement  pas- 
ser et  aller  aux  ennemis.  M.  le  maréchal  dit  qu'il 
vouloit  attendre  quelques  troupes  qui  lui  dévoient 
venir,  et  jouer  à  jeu  sûr.  Sur  cela  Descujres  lui  manda 
qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  d'attendre,  et  que  s'il  ne  pas- 

soit  il  rufnoit  les  affaires  du  Roi. 

» 

Alors  il  vint  lui-même  pour  s'en  résoudre  avec  Des- 
cures où  il  nous  trouva ,  et  fut  conclu  que  Vaube- 
court  passeroit  encore  le  jour  même  avec  son  régi- 
ment, et  prendroit  quelque  poste  avantageux;  que 
Piémont  ^endroit  le  bout  de  deçà  la  chaussée ,  et  que 
tous  deux  feroient  passer  toute  la  nuit  le  bagage  de 
l'armée ,  *jue  nous  fîmes  accompagner  de  carabins  $  et 
l'on  donna  rendez-vous  au  reste  de  l'armée  au  bout 
4^  la  chaussée ,  au  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  ce 
qui  s'exécuta  ponctuellement  ;  et  M.  de  Praslin  passa 
puis  après ,  le  vendredi  6 ,  la  fihaus&ée ,  avec  la  com- 
pagnie <|es  gendarmes  de  la  Reine  qu'il  commandoit , 
me  laissant  la  charge  et  l'ordre*  pour  faire  passer  le 
reste ,  pui#  de  faire  la  retraite  avec  les  neuf  co&pfr 
gnies  de  ch^au-légerS ,  ordonnées  pour  cet  ejfejt;  ce* 
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que  jeçfis  s^ji*  descendre  ,  hotmis  que  celui  qui  port* 
l'ordre  aux  chevaiv-légers  se  perdit  la  nuit,  et  ne  le  leur 
porta  qu'au  jour-,  ce  qui  fut  cause  qu'elles  arrivèrent 
comme  tout  achevoit  de  passer ,  et  je  laissai ,  pour  1$ 
retraite  9  les  compagnies  de  gendarmes  de  Lorraine , 
Vaùdemont  et  Montbâzon  ,  qui  étoient  du  régiment  de 
cavalerie  dont  on  m'avoit  donné  le  commandement  y 
comme  le  régiment  de  Picardie  dont  M.  du  Maine 
a  voit ,  quelques  jours  auparavant ,  défait  quatre  com-  - 
pagnies  à  Choisy-au-Bac ,  comme  elles  venoient  au 
rendez-vous  de  l'armée  qui  avoit  la  retraite* 

Comme  le  premier  régiment  oommençoit  à  défiler; 
nous  vîmes  marcher  de  loin  douze  ou  quinze  gros 
de  cavalerie  qui  étoient  nos  chevau-légers  ;  mais  l'on 
crut  que  c'étaient  les  ennemis.  Je  pris  mes  trois  com- 
pagnies de  gendarmes  pour  tenir  ferme ,  et  payer  de 
nos  vies  pour  faire  passer  le  régiment  :  ce  qu'il  fit , 
et  bien  vite  ;  mais ,  les  ayant  envoyés  reconnoître , 
nous  trouvâmes  que  c'étoient  des  nôtres.  Ainsi  nous 
gagnâmes  Sezagne ,  et  logeâmes  notre  armée  aux  en- 
viron^. Et  à  peine  étoient  nos  carabins  et  chevau- 
légers  passés ,  que  les  ennemis  vinrent  porter  l'a- 
larme quant  et  eux  :  ce  qui  les  fit  remonter  à  cheval 
en  diligence ,  et  envoyer  leurs  bagages  au  quartier  de 
Piémont. 

Les  ennemis  avoient  einq  gros  de  cavalerie ,  qui 
paroissoient  sur  un  tertre  sans  se  bouger  9  sinon  que 
quatfâils  nous  viretit  avancer  ils  se  retirèrent  av§c 
bon  ordre  derrière  ce  tertre  ;  et  comme  nous  fîmes 
halte ,  croyanf'que  leur  armée  entière  étoit  au  vallon , 
ils  remontèrent,  et  furent  en  cet  état-là  jusques  à  la 
nuit  qu'ils  se  retirèrent.  Nos  carabins  grirent  queK 
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ques  valets  de  leur  armée ,  qui  mut  diftnt  cpAls  se 
préparoient  pour  nous  venir  combattre  le  lendemain. 
Et  je  pense  que  les  ennemis  les  a  voient  fait  prendre 
exprès  pour  nous  dire  cette  nouvelle ,  afin  de  nous 
cacher  leur  dessein ,  qui  étoit  de  faire  passer  à  leur 
armée  le  iparais  deSaint-Gon  à  Plears ,  où  il  y  a  une 
chaussée ,  afin  de  mettre  ledit  marais  'entre  eux  et 
neus ,  pour  pouvoir  aller  en  sûreté  gagner  la  rivière 

•  de  Seine ,  et  la  passer  avant  que  nous  notft  pussions 
opposer  à  leur  passage. 

Sur  cet  avis ,  conforme  aux  apparences ,  nous  nous 
mîmes  en  état  de  donner  bataille  en  cas  qu'ils  se  pré- 
sentassent. Le  samedi  matin,  10  de  mai,  les  mêmes 
cinq  gros  parurent  seulement  sur  le  m&ne  tertre , 
ainsi  qu'ils  avoient  fait  le  jour  précédent  :  ce  qu'ils 
ne  firent  à  autre  dessein  que  pour  nous  cacher  le  pas- 
sage de  leur  armée  sur  la  chaussée  de  Pleurs;  ce 
qu'ils  continuèrent  encore  le  dimanche  u  octobre. 
Nous  ne  mîmes  notre  armée  en  bataille  ainsi  que  le 
jour  précédent ,  à  cause  du  mauvais  temps ,  nous  con- 
tentant de  leur  opposer  notre  cavalerie*  Ils  se  retirè- 
rent de  meilleure  heure  ce  jour-là  qu'ils  n  avoient*  fait 
le  jour  précédent ,  pour  aller  rejoindre  leur  arï&ée  , 
qui  avoit  fait  une  grande  traite  pour  arriver  à  Méry- 
sttr-Seine ,  et  passer  avant  qu'ils  nous  pussent  arair 
sucJes  bras.  Nous  ne  sûmes  que  la  nuit  leur  passage  et 
délogement.  - 

vLe  lendemain ,  lundi  12 ,  nou£  vînmes  prendflte  lo- 

*  gement  à  Barbonne.  En  partant  le  matin  de  Sezanne  , 
lçs  chevau-légers  eurent  ordre  «d'envoyer  vingt  che-* 
vaux  à  leur  queue ,  pour  prendre  langue  de  leurs  lo- 
gemens  et  ù&  leur  route  ;  mais  ils  vinrent  dire  à  M.  le 
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maréchal  quib 'étaient  si  fort  harassa  des  deux  jours 
précédera,  auxquels  il  leur  avoit  fallu  être  conti» 
nuellement  à  cheval ,  qu'il  leur  étoit  impossible  de. 
pouvoir  ehoisir  ,  dans  tout  leur  corps ,  vingt  chevaux 
qui  pussent  faire  cette  cqrvée. 
t  A&  Je  maréchal  s'étonna  de  cette  harangue ,  peu 
cou  lumière  d'être  faite  par  des  chevau  -  légers ,  et 
moins  au  commencement  d'une  guerre.  Je  m'offris  d'y 
aller  avec  vingt  chevaux*,  s'il  me  le  vouloit  permettre. 
Et ,  au  refus  qu'il  m'en  fit ,  je  lui  dis  qu'il  m  avoit  fait 
la'Avéur  de  nié  donner  le  commandement  d'un  régi- 
ment de  grosse  cavalerie,  composé- des  compagnies  de 
Lo*f  aine ,  Vaudemont ,  Montbazon  et  La  Châtre ,  les- 
quelles tiendraient  à  honneur  d'être  employées  aux 
corvées  que  les  chevau-légers  ne  voudroient  ou  ne 
pouiîoient  faire,  et  que  je  le  suppliois  qu'il  me  donnât 
la  commission  d'y  envoyer  dix  gendarmes  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Lorraine ,  et  dix  de  celle  de  M.  de 
Vaudemont.  Il  le  trouva  très-bon ,  et  à  l'heure  même 
j'envoyai  Tordre  par  Lambert  à  la  première ,  et  par 
des  Étangs  à  l'autre*,  qui  me  prièrent  de  trouver  bon 
qu'ils  y  allassent  avec  eux. 

Ces  deux  troupes  nous  vinrent  faire  rapport  de 'm 
qu'ils  avoient  pu  découvrir  du  logement  des  ennemis, 
de  la  route  qu'ils  tenoient  et  de  leur  ordre  $  mais  celle 
que  M.  de  Oouvonges  avoit  menée,  nous  dit  de  ptys 
que  les  gens  auxquels  commandoit  M.  du  Maine ,  et 
sa  personne  même,  étoient  logés  au-deçà  du  marais 
de  Saint-Gon,  lequel  il  "leur  avoit  vu  passer  en  un 
lieu  ou  ttn  homm«P?bien  monté  à  peine  s'en  pouvoit  a 
retirer,  étantdans  le  bourbier  jusques  aux  «mgles  t  et 
ne  pouvant  marcher  qtfun  de  front.  Lambert  s'rfa 
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mêler  parmi  a»,  comme  s'il  eût  été  dès  leurs  *  et 
owït  M.  du  Maine  jurant  et  maugréant  du  logement 
que  M.  de  Bouillon  leur  avoit  donné ,  capable  de  le 
faire  perdre.  Il  apprit  aussi  que  leur  département  ëtoit 
à  Saint-Saturnin  et  à  Tas. 

M.  le  maréchal ,  sur  cet  avis ,  résolut  de  le  fa^Mfc  at- 
taquer, et  moi  ayant  demandé  la  commission  de  l'exé* 
cuter,  M.  de  Praslin  dit  qu'il  la  vouloit  faire  5  par- 
quoi  je  lui  demandai  donc  d'être  son  soldat ,  et  d'y 
mener  six  vingts  chevaux  de  trois  compagnies  de  gen- 
darmes qui  étaient  en  l'armée  sous  ma  charge  5*  ce 
qu'il  m'accorda,  et  mena  deux  cent  cinquante  clie- 
vau- légers,  cent  carabins,  cent  gendarmes  <ke  la* 
compagnie  de  la  Reine ,  et  autant  de  celle  de  Mon- 
sieur, trente  de  la  compagnie  de  M.  de  Chevreuse  , 
et  autant  de  celle  de  Genlis.  Il  prit  de  plus  deux  taille 
hommes  de  pied ,  et  leur  donna  rendez-vous  en  au 
village  dont  il  ne  me  souvient  du" nom,  à  dçqx  lieues 
dudit  Saint-Saturnin ,  à  une  heure  après  minuit ,  où  ils 
•e  trouvèrent.   - 

Nous  partîmes  un  peu  après  deux  heures,  et  nous 
marchâmes  droit  à  Tas ,  qui  étoit  le  logement  plus 
affletncé  devers  nous  ;  mais ,  comme  le  jour  nous  eut 
pris  à  une  demi-lieue  dudit  Tas ,  on  conseilla  M.  de 
Praslin  de  faire  faite  halte  sur  un  lieu  éminent  à  no- 
tf  e  infanterie ,  et  de  nous  avancer  en  diligence  droit 
à  Tas ,  avant  que  les  ennemis  pussent  se  retirer ,  et 
même  pour  nous  soutenir  à  la  retraita ,  en  cas  que  Ton 
eût  défait  ce  logement  de  Saint-Saturnin  pour  nous 
donner  une  amorce .  * 

Jïotre  ordre  étoit  que  cinquante  carabins  seroifeht  à 
de  nos  ailes ,  puis  cort  chevau-légers  de  char 
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«Ufë- fôté  plus  en  arrière ,  puis  ma  troupe.au  milieu ,  et 
derrière  m&i ,  sur  lés  ailes,  les  deux  cents  gendarmes 
des  deux  grosse!  compagnies  *  et  les  soixante  chevaux 
de  Chevreuse  et  Genlis ,  pour  gros  de  réserve.  *Nous 
marchâmes  ainsi  jusques  à  Tas ,  où  nous  trouvâmes  les 
ennemis  délogés.  Il  arriva  qu'ayant  passé  Tas ,  M.  de 
Contenant,  qui  commandoit  les  chevau-iégers  de  l'aile 
droite ,  lequel  se  faisait  haïr  de  telle  sorte  par  ceux  de 
sa  troupe,  qu'il  les  craignoit  plus  daus  le  combat  que 
les  ennemis  mêmes ,  se  débanda  avec  un  de  ses  che- 
vau-légers ,,  nommé  Vallière ,  pour  aller  recoanoître 
la  contenance  des  ennemis.  Ce  qu'ayant  Vu ,  M.  dé 
Vitry  ,  qui  commandoit  ceux  de  l'aile  gauche ,  prit 
avec  lui  un  chevau-léger ,  et  lalla  joindre.  Zamet  ei 
Mon  glas,  qui  commandoient  en  leur  absence,  en  fi- 
rent le  semblable  à  leur  imitation ,  et  donnèrent  à 
toute  bride  jusques  au  corps-de-garde  avancé  de  M.  du 
Maine,  que  commandoit  le  baron  de  Pouilly ,  où  ils 
perdirent  un  gentilhomme  de  Monglas ,  nommé  Lou- 
mière.  Bien  disoient -ils  qu'ils  blessèrent  le  baron 
daPouilly.  En  ce  même  temps,  quelques  chevau-lé- 
gçgs  se  voulant  débander  pour  suivre  ces  chefs ,  M;  de 
Contenant  leur  cria  qu'ils  tournassent  tête  ;  ce  que  les 
carabins  .croyant  être  dit  pour  eux  *  se  retirèlrent ,  et  k 
leur: imitation  les  chevau-légers,  tant  il  est  de  consé- 
quence de  se. bien  expliquer. 

Âlouys  M.  de  Praslin,  Marillac  et  moi,  courûmes  au* 
chevau-  W§ers  savoir  la  cause  de  leur  retraite  saas 
Perdre  de  M.  :  de  Praslin ,  lesquels  dirent  que  leurs 
chefs  leur  avaient  crié.  Sur  cela  M.  de  Praslin  leur 
dit  qu'ils  se  missent  à  côté  et  derrière  les  deux  compa- 
gnies de$  .gendarmes,  et  me  dit  lors  ;  «  Si  je  les  faisais 
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retourner  à  leur  poste  ils  ne  ferment  rien  qui  vaille, 
car  leurs  chefs  leur  ont,  par  mégarde,  donné  l'alarme;  » 
qui  fut  la  seule  chose  qu'il  fit  ou  dit  en  capitaine  de 
tout  ce  jour*  Il  me  dit  alors  :  «  Si  c'est  à  vous  à  avoir 
la  tête  ,  gouvernez-vous  en  sage  capitaine ,  et  non  en 
jeune  éventé  comme  ces  messieurs  qui  ontabandonné 
leurs  troupes.  » 

Sur  ce  je  mis  ma  troupe  en  deux  gros  de  soixante 
chevaux  chacun ,  et  deux  de  coureurs  de  dix  che- 
vaux chacun %  composés  de  gentilshommes  volontai- 
res* dont  M.  de  Poigny  eut  la  charge  de  Tua,  et 
M.  de  Betz  de  l'autre.  Ainsi  nous  allâmes»  salade  en 
tête,  droit  aux  ennemis,  qui,  étant  à  douze  cents  pas 
de  nous  en  bataille  contre  les  haies  de  Saint-Sa- 
turnin ,  étoient  infailliblement  perdus  pour  n'avoir 
lieu  de  retraite,  et  n'être  pas  trois  cents  chevaux, 
que  bons  que  mauvais,  de  troupes  levées  nouvelle- 
ment ,  contre  nous  qui  en  avions  le  double ,  des  trou* 
pes  entretenues  et  des  plus  belles  du  monde  ;  mais, 
par  malheur,  il  arriva  qu'un  capitaine  des  carabins , 
nommé  La  Saye,  en  qui  M.  de  Praslin  avoit  croyance, 
vint  mettre  en  l'esprit  irrésolu  de  M.  de  Pfâslin  que 
infailliblement  ces  haies  étoient  farcies  de  mousque- 
taires ,  lesquels  nous  mettraient  d'abord  la  moitié  de 
nos  gens  par  terre,  et  l'autre  en  désordre.  Ce  qu'il  lui 
imprima  si  bien  dans  l'esprit ,  qu'à  l'heure  même  il 
m'envoya  dire  de  me  retirer.  Je  crus  qu'il  se  moquoit 
de  moi ,  et  lui  mandai  que  nos  chevaux  avotent  rompu 
leurs  gourmettes,  et  nous  emportoient  droit  aux  en* 
nenjis.  Sur  quoi  il  vint  à  toute  bride  à  notre  tête  et 
cria  halte ,  puis  nous  dit  :  «  Mordieu  ne  m*  recon- 
noft-on  pas  ici  pour  y  avoir  le  premier  commande* 
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ment?  »  Je  lui  dis  :  «  Qui  vous  le  dispute  ?  Mais  je  ne  • 
crois  pas  que  Dieu  vous  veuille  tant  de  mal,  qu'il  vous 
inspire  de  vous  retirer  voyant  devant  vous  des  enne- 
mis en  peu  de  nombre,  qui  n'attendent  sinon  que  nous 
i     les  joignions  pour  être  défaits.  *  Il  s'approcha  lors  de 
i      moi  et  me  dit  tout  bas  :  «  Vous  ne  jugez  pas  qu'il  y  art 
doux  mille  mousquetaires  dans  ces  baies ,  dont  je  suis 
I      bien  averti.  »  Je  lui  dis  :  «c  Au  moins,  monsieur,  voydhà 
t      si  cela  est  vrai.  Si  vous  voulez  escarmoucher  avec 
i      vingt  chevaux  à  cinquante  pas  des  haies ,  ils  ne  tfe 
tiendront  jamais  de  tirer  quelque  coup  qui  nous  fera 
!      reconnoîtrece  qui  en  est  ;  mais  je  gage  ma  vie  qu'il  n'y 
i      en  a  point.  »  Il  médit:  «  Je  le  sais  mieux  que  vous,  et 
i      vous  prie  de  faire  la  retraite  avec  vos  troupes.  »  Je  lui 
i      dis  qu'elle  étoit  bien  aisée  à  faire  devant  des  gens  qui 
i      s'enfuyoient.  Et  ainsi,  ayant  M.  du  Maine  en  nos  mains* 
i       qui  infailliblement  y  fut  demeuré  mort  ou  pris  avec 
on  quart  de  la  cavalerie  de  leur  armée ,  qui  eût  donné 
telle  épouvante  au  reste ,  qu'ils  se  fussent  débandés 
ensuite ,  Dieu  nous  ôta  l'esprit  et  la  connoissance  de 
ce  que  nous  pouvions  et  devions  faire ,  et  mit  un  tel 
dégoût  dans  notre  armée,  et  telle  opinion  de  nos  chefs, 
qu'il  sembloit  que  nous  fussions  nous-mêmes  défaits. 
Ce  fut  le  mardi ,  i3  octobre ,  que  nous  fîmes  cette 
belle  affaire,  on,  pour  mieux  dire,  que  mous  ne  fî- 
mes  rien ,  sinon  aller  prendre  i\otre  logement  à  Ville- 
naume. 

Le  mercredi  14  *  nous  arrivâmes  à  Nogent ,  où  nous 
ejpfees  avia  que  Méry-sur-Seine  leur  avoit  ouvert 
les  porlfes, *et  qu'ils  avoient  passé  la  rivière.  Nous 
la  passâmes  le  jeudi  i5,  et  avions  ordre  de  loger 
à  Trainel  y  mais  comme  il  n'y  a  que  deux  petites 
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lieues  de  Nogent,  que  le  temps  était  fort  beau  et 
l'heure  fort  haute ,  les  chefs  murmurèrent  de  cette 
petite  traite ,  disant  que  l'on  voulait  donner  loisir 
à  M*  le  prince  de  se  saisir  de  Sens.  Descures ,  qui 
était  en  carrosse ,  bien  malade ,  nous  dit,  en  passant, 
que  nous  pourrions  bien  perdre  Sens  *  si  nous  ne  nous 
hâtions  davantage  ,  et  que  nous  pouvions  bien  loger 
à  Oranges  qui  étoit  à  deux  bonnes  lieues  de  là.  Je  dis 
à  M.  de  Praslin  que  je  m'assurois  que  M.  le  maré- 
chal le  trouveroit  bon.  Il*  me  dit-que  si  je  l'y  voulois 
aller  faire  résoudre ,  il  feroit  le  logement  de  l'armée 
tout  prêt  pour  faire  marcher,  ht  le  maréchal  voloit 
des  perdreaux,  et  y  courus;  et,  me  doutant  bien  qu'il 
le  trouveroit  bon,  j'envoyai  Cominges,  dès  la  mi-che- 
min ,  dfre  à  messieurs  de  PrasKn  et  Descures  que  M.  le 
maréchal  leur  mandoit  de  faire  le  logement  à  Granges* 
et,  comme  j'eus  joint  M.  le  maréchal ,  je  lui  dis  que 
ces  messieurs  ne  jugeoient  le  logement  de  Trainei 
propre  pour  lui ,  à  cause  qu'il  y  avoit  eu  de  la  peste 
dans  le  château  où  il  devoit  loger;   que  la  traite 
étoit  trop  petite,  et  celle  du  lendemain  pour  aller,  à 
Sens  trop  grande;  mais  que,  s'il  lui  plaisoit  de  loge»  i 
une  lieue  plus  avant ,  en  un  lieu  nommé  Granges  r  il 
seroit  très -bien.  Il  s'y  accorda,  et  je  m'en  revins 
comme  déjà  toutmârchoit  à  Granges» 

Il  faut  savoir  que  les  ennemis  marchoient  côte  k 
côte  de  nous,  à  une  lieue  de"  distance ,  sans  savoir  de 
nos  nouvelles  ni  nous  d'eux ,  tant  tout  étoit  en  dé- 
sordrç  parmi  nous  ;  et  le  logis  de  bos  chevau-léjf^s 
étoit  Je  même  que  M.  de  Bouillon  avoifrdoîin&àux 
troupes  de  M.  de  Luxembourg.  Leyrs  maréchaux  de 
logis  et  les  nôtres  se  rencontrèrent  au  logement;  et 
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comme  tes  nôtres  étoient  plus  en  nombre ,  ils  char- 
gèrent cette  des  ennemis  et  les  chassèrent ,  lesquels 
vinrent  porter  l'alarme  à  M.  le  prince,  qui  fit  mettre 
son  armée  en  bataille ,  pensant  nous  avoir  sur  les  bras, 
et  la  fit  camper  cette  nuit-là  dans  une  plaine  à  une 
lieue  detrière  nous ,  sur  le  chemin  de  Sens  où  nous 
allions  tous  deux. 

Il  arriva  encore  une  autre  chose,  par  cas  fortuit,  qui 
les  tint  en  alarme ,  qui  nous  servit  beaucoup.  C'est 
que  ceux  de  Qrangeâ  avoient  retiré  leurs  personnes 
et  leurs  biens  dans  l'église  du  village ,  qui  étok  assez 
bonne  pour  coups  de  main ,  et  mise  en  cet  état  pour 
leur  conservation  dès  les  guerres  de  la  Ligue.  À  Far- 
rivée  de  M.  de  Praslin ,  avec  qui  j'étais ,  nous  trou» 
vâmes  que  le  prévôt  de  Tannée,  qui  étoit  un  assez  bon 
voleur ,  pensant  gagner  beaucoup  dans  cette  église 
s'il  s'en  rendoit  maître ,  les  somma  de  mettre  ses  ar* 
chers  dedans  pour  la  garder  ;  et  eux  ayant  répondu 
qu'ils  ne  Touvriroient  point  jusques  à  l'arrivée  des 
chefs ,  ce  prévôt  avoit  fait  tirer  quelques  arquebusav 
des  et  eux  y  avoient  répondu  ;  mais ,  lorsqu'ils  virent 
M;  de  Praslin ,  ils  lui  mandèrent  qu'ils  étoient  prêts 
de  sortir  et  de  venir  en  leurs  maisons ,  et  de  fournir 
des  vivres  et  utensihgs  et  ce  qu'il  ordonnerait.  Ce 
que  M.  de  Praslin  accepta,  et  leur  manda  qu'ils  ne 
sortissent  point  que  chacun  ne  fût  logé  ;  et,'  à  l'heure 
même,  les  fourriers  de  notre  cavalerie  légère  nous 
ayant  porté  l'alarme  de  l'armée  des  ennemis  qui 
étoient  sur  nos  bras9,  nous  nous  avançâmes  avec  Jes 
troupeâtfait  à  jgrit  qu'elles  arrivoient.  Et  comme  M.  le 
maréchal  vin^  à  Granges ,  trouvant  cette  contestation 
ehire  le  prévôt  et  les  paysans  renouvelée ,,  sans  s'en- 
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quérir  de  ce  que  M.  de  Praslin  leur  avoit  ordonné , 
fit  tirer  trois  coups  de  canon  à  cette  église ,  et ,  les 
paysans  s'étant  rendus  à  sa  miséricorde,  commanda  à 
ce  prévôt  d'en  pendre  quatre  des  principaux;  ce  qu'il 
exécuta  avant  notre  retour,  que  nous  lui  rapportâmes 
que  les  ennemis  étoient  à  plus  de  deux  lieues  de  nous, 
et  que  notre  tête  étoit  forte  de  telle  sorte,  que  les 
ennemii  ne  pouvoient  rien  entreprendre  contre  nous, 
à  cause  d'un  profeAd  ruisseau  qui  étoit  entre  eux  et 
nous,  qui  nous  séparoit.  Et  bien 'qu'ils  se  fussent  avan- 
cés à  demi-lieue  proche  de  Granges  avec  leur  cava- 
lerie ,  ilfc  s'étoient  néanmoins  retirés  à  Feutrée  de  la 
nuit,  lorsque  ces  trois  coups  de  canon  avaient  tiré, 
qui  leur  firent  croire  que  notre  armée  marchoit  pour 
les  aller  attaquer. 

Ils  se  mirent  donc  en  bataille ,  et  y  couchèrent  tonte 
la  nuit,  et  le  lendemain  attendirent  jusques  à  neuf 
heures  que  nous  les  vinssions  attaquer  ;  mais  nous, 
partîmes,  au  jour  dudît  Granges  le  vendredi  i6,  et 
arrivées  à  Sens  avant  les  ennemis  ,  lesquels,  sans 
doute ,  se  fussent  emparés  de  la  ville  s'ils  y  fussent 
arrivés  les  premiers ,  -vu  la  difficulté  que  les  habitans 
firerft  de*  nous  y  réfeevoir;  et  les  grandes  intelligences 
que  M.  le  pripce  y  avoit.  Nous  npus  logeâmes  aux  fau- 
bourgs ,  et  à  peine  pûmes-nous  obtenir  de  ceux  de 
Sens  aue  les  Aefs  avec  leurs  compagnies  logeassent 
eulavillêr 

L'armée  ennemie  prit  son  logement  à  Mallai,  qui 
est  à  une  lioue  de  là ,  et,  y  eut  plusieurs  escarmouches 
tout  le  temps  que  «ou s  fûmes  à  vue  les  fins  de^  autres, 
qui  fut  }e  samedi  et  dimanche  suivant  \%  soir.  Les  ha- 
bitans de  Sens  t  en  oient  leurs  portes  et  ne  laissoi&it 
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entrer  nos  solflats  qu'à  la  fil^  pour  acheter  leurs  den- 
rées; de  sorte  que  M.  le  maréchal,  M.  de  Praslin 
et  ceux  qui  étoient  logés  dedans ,  étoient  en  la  puis- 
sance de  ceux  de  la  ville ,  affectionnés  à  M.  le  prince, 
qui  était  si  proche  d'eux. 

Comme  nous  fûmes  au  conseil,  on  résolut  de  se 
rendre  maître  de  la  ville,  ce  que  je  proposai  de  faire 
si  Ton  m'en  donnoit  la  charge;  et  ayant  fait  voir  Tor- 
dre que  j'y  voulois  tenir ,  i^fut  approuvé,  et  Feus  de 
l'exécuter. 

Donc  le  samedi  matin  17 ,  je  fis  entrer  plus  de 
cent  Suisses  à  la  file ,  qui  faisoient  semblant  d'aller 
acheter  des  denrées,  et  eurent  ordre  de  se  rendre  à 
la  place  où  il  y  a  voit  un  autre  capitaine  et  dçs  officiers 
qui  leur  diroient  ce  qu'ils  avoient  à  faire  ;  je  donnai 
aussi  ordre  à  un  antre  capitaine ,  nommé  {leding , 
gentil  soldat ,  d'entrer  avec  cinquante  autres  Suisses 
à  la  file,  et  de  marchander  des  choses  près  de  la  porte, 
afin  que,  quand  ils  me  verroient  entrer,  ils  vinssent 
par  dedans  à  moi,  et  fis  tenir  le  capitaine  Hessy,  avec 
deux  ceqts  Suisses,  le  plus  près  que  je  pus  de  la  porte, 
d'où  il  ne  fût  point  aperçu,  pour  venij  au  premier 
signai  que  l'on  lui  donnerait  que  je  serois  entré. 
J'avois  aussi  fait  dire  au  maire  qu'il  commandât  à  la 
porte  de  faire  entrer  une  escouade  de  Suisses,  pour 
faire  garde  devant  le  logis  de  M.yle  maréchal ,  ce  qu'il 
avoit  fait.  Il  étoit  aussi  entré  par  les  autres  portes  de 
la  ville  plus  de  deux  cents  soldats  français.,  et  quan- 
tité de  capitaines  et  officiers,  lesquels  se  dévoient 
rallier  au  premier-  bruit.  Ainsi,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  j'entrai  dans  la  ville  avec  six  hallebardîers, 
qu'ils  avoient  toujours  vus  marcher  devant  moi.  J'a* 
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vois  aussi  quatre  ou  cm/|  capitaines  qui  m'ficcsompa- 
gnoient ,  qui  avoierit  chacun  deux  trabans  à  leur  suite. 
Il  y  avoit,  de  plus,  douze* ou  quinze  gentilshommes 
volontaires  ou  de  mes  domestiques.  Ainsi,  en  enrtrant, 
sans  faire  mine  de  vouloir  rien  entreprendre,  je.jn^r- 
rétai  sous  la  porte ,  et  demandai  q*i..étoit  celui  qui 
commandoit,  lequel  vint  à  moi,  et  je  le  ss&sis.  À  n^éme 
temps  vingt  hallebardiers  suisses  se  présentèrent  aux 
bourgeois  faisant  la  gardç  $  les  cinquante  Suisses  s*a-r 
vancèrent  aussi ,  afin  que  ceux  qui  gardoiefit  ng  fis- 
sent bruit  par  la  ville 5  et,  les  ayant  désarmes,  je  fis 
entrer  les  deux  cents  Suisses  du  capitaine  JH^ssy,  qui 
furent  suivis  de  six  cents  autres  qui  étoieat  tout 
prêts,  et  allèrent  prendre  les  principales  places  et  car- 
refours de  la  ville,  où  ils  campèrent,  ayant  ôté  la  garde 
des  portes  aux  babitans ,  sans  aucune  Qppps&bn  ni 
désordre.  Et,  après  dîner ,  M.  de  Praslin ,  qui ,  outre  la 
charge  qu'il  avoit  en  l'armée,  étoit  encore  lieutenant 
du  Roi  dans  la  province ,  alla  en  la  maison  de  ville 
où  il  déposséda  le  maire  et  les  officiers  soupçonnés , 
et  en  établit  en  leur  place  dçs»assurés  au  service  du 
Roi.  Les  ennemis  ne  sortirent  de  ce  jour-là  de  leurs 
quartiers  devers  nous  ,   et  y  séjournèrent  cqjnme 
nous. 

Le  lendemain,  dimanche  18,  nous  tînmes  conseil  pour 
savoir  comment  noug  conserverions  Sens,  et  quelle 
garnison  nous  y  mettrions  ;  ce  que  nous  ne  pouvions 
faire  sans  aflbiblir  notre  armée.  Mais  le  lieutenant  gé- 
néral Âugenon,  le  lieutenant" criminel  et  l'archidiacre, 
nommé  Le  Blanc ,  qui  étoient  les  plus  affidés  au  service 
du  Roi,  nous  assurèrent,  pourvu  que  Ton  chassât  de 
la  ville  vingt-cinqhabitans  mutins ,  qu'ils  répondoient 
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de  la  conserver  sans  garnison.  Ce  que  Ton  résolut  de 
faire ,«  et  on  leur  dit  qu'ils  avisassent  avec  M.  de  Pras- 
lin  ceux  qu'il  faudrait  chasser. 

Le  lundi  19 ,  l'armée  ennemie  délogea  de  Mallai, 
et  je  montai  à  cheval  pour  voir  leur  délogement  et 
donner  quelques  coups  de  pistolet ,  si  le  cas  s'y  of- 
froit  :  mais  ils  laissèrent  quelque  cent  cinquante  che- 
vaux et  cinquante  carabins  à  leur  retraite  ;  et  moi 
i&n  ayant  que  vingt,  et  eux  se  tenant  serrés ,  après 
les  avoir  conduits  une  lieue  par  delà  Mallai ,  m'en 
revins  à  Sens  où  je  trouvai  que  Ton  avoit  envoyé 
des  billets  à  vingt-cinq  bourgeois  pouf  se  préparer 
le  lendemain  pour  être  menés  à  Paris  avec  une  es- 
corte-d'une  de  nos  compagnies  de  carabins.  J'étois-. 
logé  chez  le  doyen  de  l'archevêché,  bon  homme  et 
bon  serviteur  du  Roi ,  qui  me  vint  trouver  pour  me 
dire  que  l'on  emmenoit  deux  des  chanoines ,  nommés 
Miette  et  THermite ,  do»t  il  me  pouvoit  répondre  du 
premier ,  et  qu'il  n'y  avoit  au  monde  un  meilleur  ser- 
viteur du  Roi,  et  qu'il  me  supplioit  d'avoir  pitié  de 
lui ,  et  de*  lui  permettre  qu'il  me  pût  parler. 

J'allai  à  la  chambre  du  doyen,  où  ce  pauvre  homme 
étoit  si  éperdu  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  faisoit.  Enfin, 
l'ayantremis,  il  me  dit  qu'il  a'avoit  autre  crime,  sinon 
d'avôijr  dit  qu'il  voudroit  que  M.  le  prince  fût  rpi. 
Bien  me  confessoit-il  qu'il  avoit  dit,  voyant  madame 
la  princesse  si  bçlle  et  jolie;,  qu'elle  méritoit  d'être 
reines  mais  qu'il  n'avoit  jartfyis  entendu  que  ce  fût 
de  France.  Moi,  qui  étois  de  sa  même  religion  ,  en- 
trepris son  salut  et  lui  promis  de  l'assister.  Je  m'en  al- 
lai à  l'heure  même  au  conseil ,  où  j'étois  mandé  chez 
M.  le  maréchal ,  auquel  je  dis  le  crime  du  chanoine 
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Miette ,  et  la  passion  et  intérêt  que j'avois  à  son  salut  $ 
ce  qu'il  m'accorda.  J'avois  trouvé ,  en  entrant  à  la 
chambre  de  M.  le  maréchal,  tous  les  condamnés  à 
sortir  de  la  ville,  qui  me  firent  tant  de  prières ,  sou- 
missions et  pitié,  que  mon  cœur  se  tourna  en  leur  fa- 
veur. Ce  qui  me  convia  de  dire  à  M.  de  Refbges  : 
«Pourquoi  veut-on  déserter  cette  ville  des  principaux 
habitaris ,  la  plupart  desquels  n'ont  *utre  crime  que 
l'inimitié  des  deux  lieutenans  et  de  l'archidiacre  ?  Pas- 
sez -vous  que  cela  conserve  mieux  la  ville  ?  Au  con- 
traire, cela  y  fera  naître  tant  de  discordes  et  de  bri* 
gués,  par  les  parens  et  amis  des  chassés,  que  centhom- 
tnes  des  partisans  de  M.  le  prince  qui  se  présenteront 
aux  portes  quand  nous  en  serons  éloignés,  seront 
capables  de  s'en  saisir,  n'y  ayant  point  de  garnison. 
Je  serois  d'avis  de  conserver  par  douceur  ce  que  vous 
ne  voulez  ou  pouvez  garder  avec  force  ;  et  en  obli- 
geant les  gens  condamnés ,  vous  les  rendrez  affection- 
nés et  fidèles.  » 

M.  de  Refuges  dit  qu'il  entroit  dans  mon  senti- 
ment, et  que  si  j'en  faisois  la  proposition  qu'il  l'ajf- 
puieroit  de  toutes  les  raisons  que  son  esprit  lui  pour- 
rait suggérer.  Alors  j'allai  parler  à  Descurea,  que  je 
gagnai  aus§i;  et  quand  j'eus  ces  deux  à  ma  discrétion , 
j£  me  sentis  assuré  de  faire  faire  aux  autres  ce  que  je 
voudrois. 

Donc ,  sur  la#  fin  du  conseil ,  Descures  ayant  de- 
mandé quelle  compagnie  de  carabins  M.  le  maréchal 
vouloit  qui  allât  accompagner  les  bannis  à  Paris ,  illui 
commanda  de  faire  J'ordonnance  à  Montaient.  Je  pris, 
sur  cela ,  occasiou  de  dire  que  Montaient  nous  seroit 
fort  nécessaire  vers  cette  vallée  d'Aillan ,  *>ù  les  en- 
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nemi$  tournoient  la  tête,  d'où  il  étoit  et  y  avoit  son 
bien ,  dont  il  connoissoit  le  pays.  Et  ensuite  je  dis 
que  ces  bannis  ne  nous  faisoient  pas  tant  de  profit  à 
envoyer  à  Paris  que  l'escorte  qu'il  leur  falloit  don- 
ner nous  causeroit  de  dommage  ;  que  l'on  mettoit , 
pa?  cet  envoi ,  une  dissension  éternelle  dans  la  ville 
de  Sens,  de  laquelle  M.  de  Praslin  partiroit  un  jour  , 
et  qa'ils  seroient  plus  affectionnés  si  on  teur  fa i soit 
la  grâce  entière  ;  que  ceux  mêmes  qui  avoient  été  pour 
nous  la  dematfdoient,  et  que  si  c'étôit  k  moi  à  faire, 
jeteur  pardon  ne  rois  $  que  je  voyois  le  chemin  ouvert 
pour  le  faire  de  bonne  grâce  :  c'est  qu'ils  m'avoient  prié 
de  parler  pour  eux,  et  que  je  pourrois  leur  répondre 
que  M.  le  maréchal  m'avoit  dit  que  si  M,  de  Praslin 
et  moi  voulions  leur  servir  de  caution ,  quelle  feroit  ; 
dont  je  m'assure  qu'ils  nous  prieront  vitement,  et  que 
nous  le  ferions  après  avoir  tiré  sûreté  convenable 
de  "leur  foi  et  parole  ;  que  cela  rendroit  la  ville  très- 
affectionnée  à  M.  de  Praslin ,  qui  avoit  intérêt  de  s'y 
conserver  de  l'autorité;  qu'elle  conserveroit  ses  ci- 
toyens unis,  et  que  nous  serions  sans  crainte  d'aucun 
sinistre  accident  pour  le  service  du. Roi,  après  que 
nous  l'auribn6  éloignée.  * 

Messieurs  de  Refuges  et  Descures  fortifièrent  mon 
opinion  de  plusieurs  raisons,  etM.  le  maréchal  et  M.  de 
Praslin  y  consentirent,  comme  firent  aussi  leslieute- 
nans  général  et  criminel.  Le  seul  archidiacre  nous  fut 
contraire,  qui 'protestait  que  si  pn  laissoit  ces  gens 
dans  la  ville,  qu'elle  étoit  perdue,  et  que  pour  lui  il 
étoit  résolu,  si  nous" le  faisions,  de  sortir  de  la  ville 
en  même  temps  que  nous.  Je  le  rapaisai,  enfin ,  lui 
disant  que  ces  exilés  lui  en  auroient  de  l'obligation , 
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et  que  je  ferois  qu'ils  le  prieraient  d'intercéder  pour 
eux.  Puis  je  sortis  pour  leur  parler  ,  lesquels  furent 
ravis  que  je  leur  procurois ,  avec  Thqnneur ,  la  liberté 
de  demeurer  dans  leur  ville.  Nous  fîmes  semblant  de 
répondre  pour  eux ,  et  ils  se  sont  montrés  de  puis  fort 
affectionnés  au  service  du  Jtoi. 

Notre  armée  vint  le  samedi  24  loger  à  Joîgny  ;  mais 
comme  quelques-uns  des  quartiers  étoient  plus  avan- 
cés ,  et  que  l'on  avoit  envoyé  plus  avant  battre  Tes- 
trade  pour  prendre  langue  des  ennemis,  nos  cou- 
reurs vinrent  jusques  à  un  ruisseau  qui  est  au-deVant 
de  deux  bourgs,  nommé  Chanlay,  et  sans  trouver 
personne.  Un  gentilhomrtie  des  miens,  nommé  Lam- 
bert, et  un  de  M.  dePraslin,  nommé  Descombes,  don- 
nèrent jusques  aux  portes  de  Chanlay ,  qu'ils  trouvè- 
rent fermées  et  les  ponts  levés ,  et  un  homme  dehors 
qui  cueilloit  des  herbes ,  qu'ils  amenèrent  à  M.  de  Pras* 
lin  qui  mgnoit  la  tête  de  notre  armée.  Cétoit  un  Cuisi- 
nier de  M.  de  Luxembourg,  qui  l'assura  que  les  troupes 
de  M.  de  Luxembourg  étoienl  logées  audit  Chanlay, 
qui  étoient  près  de  trois  cents  chevaux.  Il  s'y  ache-^ 
mina  en  diligence,  sur  les  rapports  de  Lambert  et  de 
Descombes ,  qui  lui  assurèrent  que  Chanfay  étoit  de 
deçà  le  ruisseau,  et  que  c'étoit  un  poste  où  nous  pou- 
vions tous  tenir  en  bataille ,  sans  crainte  d'y  pouvoir 
être  forcés  parles  ennemis,  sur  la  moustache  desquels 
nous  pourrions  prendre  Chanlay  et  lesttrotipes  qui 
étoient  dedans.  %  * 

Coiajne  il  y  fut  arrivé ,  ses  ordinaires  irrésolutions 
le  prirent,  en  sorte  qu'il  manda  à  M.  le  maréchal, 
avec  qui  j'étois  alors ,  qu'il  étoit  là ,  que  les  troupes 
de  M.  de  Luxembourg  étoient  à  Chanlay ,  que  l'on  ne 
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pouyoit  forcer  sans  canon;  que  l'armée  ennemie  rié- 
toil.qu'à  une  lieue  de  là,  et  qu'il  lui  commandât  s'il  se 
retireroit  ou  s'il  attaquerait  Chanlay. 

M.  le  maréchal  lui  manda  qu'il  fit  ce  qu'il  verrait 
bon  être  pour  le  service  du  Roi  ;  nais  moi ,  qui  con- 
noissois  qu'il  s'en  pourroit  retirer,  de  peur  de  n'attirer 
sur  lui  le  bl|me  du  succès  que  cette  ambiguë'  réponse 
lui  laÎBsoit  sur  les  épaules,  je  dis  à  M.  le  maréchal 
que  ce  que  M.  de  Praslin  kii  en  mandoit,  étoit  pour 
recevoir  la  n  ii  venoit  de  faire ,  afin  de  se 

retirer,  etdi:  on  commandement  qui  n'é- 

toit  précis  ,  j  te  ces  gens  enfermés  et  déjà 

en  ses  mains  'il  me  commanda  d'y  aller , 

et  me  charge  commandement,  selon  que 

je  verrois  qi  rtirer  ou  opiniâtrer.  J'y  allai 

donp  an  galop,  et  Dieu  me  fit  rencontrer  par  les  che- 
mins les  Suisses  et  l'artillerie  qui  étoient  avancés.  Je 
dis  an  lieutenant  de  .l'artillerie  que  M.  le  maréchaHui 
commandoit  de  mettre  deux  bâtardes  an  crochet  et 
les  mener  au  trot  à  M.  de  Praslin,  et  dis  a  même 
temps  au  capitaine  Hessy,  qui  conduisoit  le  train , 
qu'il  vint  courant  avec  cent  hommes  à  la  suite  des 
deux 'bâtardes,  et  je  continuai  mon  chemin  à  toute 
bride. 

Je  rencontrai  Richelieu  et  Vaubecourtjqui  me  mon- 
tèrent que  si  nous  voulions  faire  seulement  bonne 
mine ,  ces  gens  Je  M.  de  Luxembourg  étoient  per- 
dus,, et  qu'ils  me  prioient  d'animer  M.  de  Praslin,; 
qu'au  reste  ils  répondoient,  de  leurs  vies ,  d'empêcher 
à  l'armée  entière  des  ennemis  le  passage  du  ruisseau 
avec  ces  deuxrégimens,  mais  qu'il  faudrait  faire  avan- 
cer le  canon  en  diligence.  Je  leur  dis  qu'il  venoit,  et 
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que  nous  aurions  à  l'heure  même  deux  bâtardes  *  que 
j'avois  fait  avancer  par  ordre  de  M.  le  maréchal  9~  le- 
quel suivoit,  et  qu'ils  les' fissent  mettre  en  batterie 
cependant  que  jallois  trouver  M.  de  Praslin,  auquel 
je  dis  que  M.  le  maréchal  lui  maftdoit  qu'il  serait 
aussitôt  à  lui  avec  l'armée  et  le  canon ,  et  qu'il  garnit 
d'infanterie  le  bord  du  ruisseau ,  plaçant  1^  cavalerie 
où  il  jugeroit  à  propos  -,  qu'il  lui  envoyoit ,  cependant, 
deux  bâtardes  pour  escarotfoucher  et  lever  les  défen- 
ses %  attendant  les  autres  pièces,  et  qu'il  les  employât 
d'abord  qu'elles  ser oient  arrivées ,  et  que ,  s'il  me  l'or- 
donnoit,  je  les  irois  mettre  eu  batterie  en  un  lietrque 
j'avois  reconnu  en  passant;  ce  qu'il  trouva  bon ,  me 
disant  seulement  que  je  mandasse  à  M.  le  maréchal 
qu'il  s'avançât  promptement. 

Comme  je  m'en  venoisà  nos  bâtardes,  je  trouvai  nue 
messieurs  de  Richelieu  et  de  Vaubecourt  les  faisoient 
tirer  au  coin  d'une  tour  bâtie  de  boue  et  de  crachat, 
qu'ils  renversèrent  à  la  seconde  volée  •,  de  telle  façon 
que  dix  hommes  de  front  y  pouf  oient  monter.  En 
même  temps,  messieurs  de  Boisdauphln  et  de  Praslin 
y  arrivèrent ,  et  furent  priés  par  messieurs  de  Conte- 
nant etde  Vitry  de  recevoir  à  composition  ces  troupes, 
dont  les  chefs  étoient  leurs  amis ,  et  qu'ils  leur  don- 
nassent la  vie  après  avoir  pris  leurs  armes ,  chevaux 
et'bagàges;  ce  que  M.  le  maréchal  accorda  à  ces  mal- 
heureux,  qui  montraient  leurs  mouchoirs  et  cha- 
peaux ,  suppliant  que  l'on  leur  fit  {jonne  guerre. 

Les  deux  entremetteurs  pillèrent  les  plus  précieu- 
ses choses ,  et  ensuite  iios  soldats ,  qui,  sekm  leur 
coutume ,  mirent  le  feu  dans  Chanlay.  En  même 
tentps  parurent  les  ennemis  5  mais  ils  ne  s'avancèrent 
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point  ni  n'entreprirent -de  venir  passer  le  -ruisseau. 

M.  le  maréchal  fat  conseillé  par  tous  les  chefs 

de  se  loger  avec  l'armée  à  Chenlay  et  à -,  mais 

comme  l'uu  étoit  brûlé  et  l'autre  peu  logeable ,  que 
son  dîner  étoit  ^préparé  à  Joigny ,  il  ne  sutétre  per- 
suadé de  le  faire.  Ce  qui  fut  une  grande  faute ,  car 
19ms  tracions  par  ce  moyen  les  ennemis  de  se  jeter 
dans  le  M orvant ,  et  de  perdre  dans  ce  méchant  pays 
leur  bagage,  infanterie  et  canon ,  et  prendre  le  haut 
du  Nivernais ,  à  passer  le  reste  de  leurs  troupes  qui 
eussent  pu  fuir  devant  nous ,  au  lieu  que  nous  nous 
amusâmes  trois  jours  à  Jçigny ,  et  leur  donnâmes  loi- 
sir de  prendre  le  logis  de  Charny  et  dé  nous  devan- 
cer à  la  rivière  de  Loire.  Cétoit  l'opinion  de  Descu- 
rés ,  de  Montaient  et  de  Pigeallet ,  qui  connoissoient 
parfaitement  bien  le  pays,  et  ce  qu'il  falloit  faire. 

LeraemePigeallet,  voyant  que  les  ennemis  avoient 
la  t&e  tournée  vers  Gien  pour  y  passer ,  et  comme 
il  étoit  du  pays  ,  sachant  que  si  les  ennemis  y  a  ren- 
voient les  premiers  on  leur  ouvriroit  la  porte , 
proposa  à  M.  le  maréchal  de  ^y  aller  jeter ,  si  on 
lui  vouloit  donner  deux  compagnies  de  son  régi- 
ment de  Champagne,  et  deux  cl e  celui  de  Boni- 
face  ,  avec  trois  charrettes  pour  porter  vin ,  blé  et 
des  munitions  de  guerre.  Ce  qui  lui  étant  accordé 
il  s'y  achemina ,  passant  au  travers  de  l'armée  des 
ennemis,  comme  s'il  eût  été  un  de  leurs  régimens, 
tambour  battant ,  mais  cquchant  dans  le&bois;  et* 
marchante  travers  le%,champs ,  se  jeta  dams  Gien,  et 
quand  l'armée  ennemie  y  arriva ,  elle  trouva  Vpage  de 
bois. 

L'armée  partit  de  Joigny  le  samedi  *4  popr  .aller 
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prendre  le  logis  de  Charny  ;  mais  les  ennemis  y  étant 
venus  les  premiers ,  nous  allâmes  loger  à  Château- Ve- 
nant 9  pour  les  prévenir  au  passage  de  la  rivière  de 
Loire. 

Le  dimanche  nons  allâmes  à  Châtiflon-sur-Loing , 
et  y  séjournâmes  le  lundi ,- sans  aucune  occasion. 

Le  mardi  27 ,  nous  vînmes  loger  à  ÂusMgf-stift- 
Treise  ,.où,  peu  après  notre  arrivée,  le  lieutenant 
de  Montaient  nous  vint  donner  avis  comme,  une 
heure  après  que  nos  quatre  compagnies  de  carabi- 
niers avoient  été  logées  à  Ousson ,  ils  y  avoient  été 
investis  par  l'armée  ennemie  ;  et  tout  oe  qu'ils 
avoient  pu  faire ,  avoit  été  de  faire  partir  ce  lieu- 
tenant pour  nous  en  avertir  en  diligence  ,  nous 
mandant,  de  plus ,  '  que  si  le  canon  venoit  &  eux  ,  ils 
se  rendraient ,  comme  avoient  fait  les  troupes  de 
M.  de  Luxembourg. 

Sur  cette  nouvelle  M.  le  maréchal  fit  tirer  trois? 
coups  de  canon ,  qui  étoit  le  signal  pour  faire  venir 
tout  le  lorps  de  l'armée  au  quartier  du  général ,  et 
fit  camper  l'armée  jusques  au  lendemain  matin ,  qu'il 
prit  son  ordre  de  bataille  sur  u\ie  ligne,  et  mêla  cha- 
que troupe  de  cavalerie  et  d'infanterie  ^avec  les  in-* 
tervalles  et  le  gros  de  cavalerie  reculés;  en  sorte  que 
la  tête  du  premier  cheval  alloit  de  pair  avec  le  der- 
nier rang  du  bataillon  voisin. 

C'est  une  plaine  d'une  grande  lieue  et  demie,  qui 
est  entre  Aussoy  et  Oussqn,  dans  laquelle  nous  gar- 
dâmes ribtre.ordre,  six  pj&ce?  de  canon  au  crochet 
tàarchaçt  au  milieu  de  4'armée,  devant  Ip  bataillon 
des  Suisses.  * 

*  Nous  n'eûmes  pts  fitit  une  demi-lieue ,  que  nos  «a- 
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rabins  vinrent  nous  rejoindre,  les  ennemis  s'étant 
retirés  de  devant  Ousson  «ne  heure  devant  le  jour 
tirant  à  Bonny.  Il  y  a  un  ruisseau  en  un  fond  vis- 
a-vis d Ousson ,  quipasse  dedans  Ousson ,  et  s'en  va 
jeter  dedans  la  Loire-  et  la  colline  est  petite,  qu'il 
faut  remonter  pour  aller  à  Bonny,  où  sont  toutes 
vignes  dun  côté  et  d'autre.  Il  parut  quelque  cents 
chevaux  sur  le  haut,  lesquels,  à  la  première  volée  de 
canon  qui  leur  fut  tirée ,  s'enfuirent  au  galop.  Nous 
passâmes  Jors  le  vallon  et  marchâmes  quelque  deux 
cents  pas,  jusques  à  ce  que  quatre  volées  de  canon 
de* ,  ennemis  nous  furent  tirées ,  et  nous  fut  commandé 
de  taire  halte.  Le  canon  des  ennemis  étoit  logé  à  l'a- 
vantage, et  leurs  troupes  mal  en  ordre  dans  le  fond 
proche  de  Bonny.  Et  si  nous  nous  fussions  toujours 
avancés,  nous  les  défaisions  sans  combat,  comme  il 
fut  représenté  par  plusieurs  des  chefs  à  M.  le  marc 
chai  ;  mais  il  se  fâcha,  et  dit  à  ceux  qui  lui  parlèrent 
qu'il  savoit  son  métier ,  qu'il  avoit  les  ordres  du  Roi' 
lesquels  il  sauroit  bien  exécuter  et  lui  en  répondre' 
Ainsi  il  nous  laissa  canonner  par  les  ennemis  près  de 
quatre  heures,  sans  avancer  ni  reculer,  sans  entre-' 
prendre  ni  seulement  vouloir  permettre  que  l'on  ga- 
gnât un  bois  à  la  gauche,  lequel  occupé  eût  forcé  les 
ennemis  de  quitter  leur  poste ,  et  se  fussent  défaits 
d'eux-mêmes. 

Je  n'ai  vu  devant  ni  depuis  armée  si  leste  ni  de  si 
bonne  volonté ,  et  qui  fît  meilleure  mine  que  celle-là 
et  puis  dire  que  si  Dieu  n'eût  ce  jour-là  aveuglé  M  lé 
maréchal  il  pouvait  sans  péril  acquérir  une  grande 
gloire.  Il  avoit  les  ennemis  entre  les  mains,  qui  ne 
pouvoient  reculer  ni  refuser  le  combat.  Ils  étoient 

T.    20.  - 
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en  désordre ,  n'ayant  toutes  leurs  troupes  ensemble. 
La  cavalerie  de  M.  de  Longue  ville  étoit  à  trois  lieues 
de  là ,  qui  étoît  la  plus  leste  de  leur  armée  5  ce  qui 
étoit  là  avoit  l'épouvante ,  c'étaient  troupes  nouvelles 
mal  armées ,  et  qui  eussent  rendu  peu  ou  point  de 
combat.  - 

Enfin  M.  le  maréchal  nous  fit  repasser  le  ruisseau , 
et  campa  l'infanterie  avec  le  canon  sur  le  haut  de 
cette  colline ,  ayant  le  ruisseau  devant  nous  ,  et  '  lui 
alla  loger  à  Ousson  qui  étoit  tout  contre.JEt  comme 
la  cavalerie ,  qui  étoit  logée  à  deux  lieues  de  là  à 
Briare  et  autres  lieux ,  firent  instance  d'avoir  per- 
mission d'aller  loger  en  leurs  quartiers  et  non  de 
camper,  vu  que  tout  le  jour  précédent,  la  nuit  sui- 
vante et  cette  présente  journée ,  ils  avoient  été  sans 
faire  repaître  leurs  chevaux,  il  leur  accorda  aussi  fa- 
cilement que  s'il  n'eût  pas  eu  les  ennemis  en  cam- 
pagne devant  lui.  Que  si  lors  M.  le  prince  fut  venu 
avec  toute  son  armée  entière  charger  notre  infante- 
rie dénuée  de  la  cavalerie  r  il  nous  eut  bien  donné 
de  la  peine. 

*  Les  chefs  particuliers  de  l'armée  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille  près  de  leurs  gens,  avancèrent 
leurs  sentinelles ,  et  les  re visitèrent  à  toute  heure , 
ne  doutant  point  que  les  ennemis  eussent  autre  des- 
sein que  de  passer  la  Loire  5  et  même  nous  voyions, 
avant  la  nuit,  leur  bagage  et  quelques  troupes  de  ca- 
valerie qui  passoient* 

Sur  le  minuit,  nous  vîmes  leurs  feux  plus  grands 
et  plus  apparens,  ce  qui  nous  fit  juger  qu'il  n'y  avoit 
personne  autour  d'eux  et  que  les  -ennemis  les  avoient 
quittés. 


DE    BASSOMPIEHRE.    [l6l5J  83 

M.  de  Rambures  et  moi  nous  avançâmes ,  ayant 
jeté  devant  nous  le  capitaine  Marseillac  avec  vingt 
soldats ,  et  Vîmes  qu'il  n'y  avoit  rien  entre  Bonny  et 
nous,  et  que  les  ennemis  passoient  assurément.  Nous 
pouvions  encore  défaireieur  arrière-garde  et  gagner 
les  canons  qui  ne  passèrent  qu'à  huit  heures  du  ma- 
tin. Ainsi  étant  retournés  où  les  troupes  étoient  cam- 
pées ,  nous  vînmes  trouver  messieurs  de  Richelieu , 
de  Boury ,  de  Vaubecourt ,  de  Boniface  et  de  LaMeil- 
leraie,  à  qui  nous  fîmes  rapport  de  ce  que  nous  avions 
vu ,  qui  furent  d'avis  d'envoyer  M.  d'Epinay  trouver 
M.  le  maréchal  et  M.  de  Praslin  pour  leur  en  donner 
même  avis  et  leur  porter  le  nôtre,  qui  étoit  de  tirer 
trois  coupa  de  canon  pour  faire  venir  à  nous  la  cava- 
lerie ,  et  cependant  marcher  là  tête  baissée  droit  à 
eux  ;  que  le  pays  étoit  favorable  pour  l'infanterie  -9 
qui  étoit  vignoble ,  et  que  l'affaire  étoit ,  sans  rien 
hasarder ,  de  très-grande  réputation  et  sûre  pour  le 
service  du  Roi. 

M.  de  Praslin  lious  manda  qu'il  étoit  enragé  dé 
voir  que  M.  le  maréchal  lai ss oit  passer  toutes  les 
belles  occasions,  et  que,  pour  lui,  il  ne  savoit  plus  que 
lui  dire ,  et  qu'il  feroit  simplement  ce  qu'il  lui  com- 
manderait, puisqu'il  ne  vouloit  peint  se  servir  de 
son  conseil. 

M.  le  maréchal  dit  à  d'Epinay,  quand  il  lui  eut  fait 
rapport  de  ce  que  nous  lui  mandions  :  «Bon,  bonrmon 
ami ,  voilà  qui  va  bien ,  je  ne  demande  pas  mieux; 
Dites-leur  qu'ils  me  viennent  trouver  demain  de  bon 
matin ,  et  nous  tiendrons  conseil  de  ce  qu'il  nous  faudra 
faire.  »  Nous  pensâmes  désespérer  de  cette  réponse , 
et  fûmes  sur  le  point  de  faire  tirer  trois  coups  de 

6. 
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canon ,  et  lui  donner  l'alarme  pour  le  faire  lever  ; 
mais  le  lieutenant  de  l'artillerie  dit  qu'il  ne  l'oseroit 
faire  sans  Tordre  de  M.  le  maréchal  ou  de  M.    de 
Praslin.  Ainsi  nous  attendîmes  le  jour  ,  et  vînmes  an 
logis  de  M.  [le  maréchal ,  qui  nous  fit  attendre  à  sa 
cour  plus  d'une  heure,  parce  qu'il  faisoit  panser  sa 
jambe.  De  là  il  tint  conseil ,  aussi  gai  que  si  tout  fût  allé 
le  mieux  du  monde ,  et  nous  dit  :  «  Au  moins  avons- 
nous  fait  enterrer  hier  les  ennemis  du  Roi ,  parce  que 
leur  armée  avoit  un  poste  couvert ,  et  aujourd'hui 
nous  les  ferons  noyer.  »  Je  demandai  à  M.  le  maréchal 
qu'il  me  permît,  pour  le  moins,  d'aller  voir  le  passage 
des  ennemis  avec  les  gentilshommes  volontaires  qui 
me  voudroient  suivre  -,  et  comme  il  ne  nous  dit  ni 
oui  ni  non,  je  pris  cela  pour  une  permission  ,  et  m  y 
en  allai  -,  après  quoi  je  marchai  jusques  à  Bonny  sans 
rencontrer  un  seul  homme.  Leshabitaus  me  dirent, 
en  me  présentant  leurs  clefs,  que  M.  le  prince  et  les 
autres  chefs  étoient  partis  dès  deux  heures  $  mais  qu'il 
y  avoit  encore  plus  de  deux  mille  hommes  à  passer , 
et  deux  de  leurs  canons  qu'ils  avoient  pointés  sur  le 
haut  de  Neuvy ,  à  une  demi-lieue  de  leur  passage , 
pour  tirer  sur  nous  si  nous  voulions  troubler  leur 
retraite,  dont  ils  se  craignoient/ort. 

Je  passai  outre ,  et,  de  l'autre  côté  de  Bonny,  nous 
trouvâmes  trente  carabins  des  ennemis  que  nous 
chargeâmes ,  quelque  vingt  chevaux  que  nous  étions , 
et  les  taillâmes  en  pièces,  demeurant  cinq  des  leurs  sur 
la  place ,  et  quelques  prisonniers. 

J'envoyai  donner  cet  avis  à  M.  le  maréchal  et  à 
M.  de  Praslin.  Ce  dernier  y  vint ,  et  fit  avancer  les 
îégimens  ,  sur  un  bruit  qui  avoit  couru  à  Ousson  que 
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j'étois  engagé;  mais  quand  il  y  fut  arrivé,  n'ayant 
point  de  cavalerie ,  et  M.  le  maréchal  lui  ayant  mandé 
qu'il  n'entreprît  rien  sans  lui ,  il  s'arrêta.  Nous  l'atten- 
dîmes proche  de  Neuvy  jusques  après  son  dîner,  et 
il  vint  voir  le  gué  où  l'armée  ennemie  avoit  passé , 
puis  il  vint  prendre  son  logement  à  Bonny ,  où  il  de- 
meura. 

Le  lendemain  3o  octobre ,  il  tint  conseil  entre 
messieurs  de  Praslin  ,  Refuges ,  Descures  et  moi , 
de  ce  qu'il  devoit  devenir ,  disant  que  Je  Roi   et 
la  Reine  lui  avoient  mis  cette  armée  en  main  pour 
conserver  cette  partie  de  la  France  qui  est  deçà  la 
Loire  ;  ce  que ,  Dieu  merci ,  il  avoit  fait  avec  gloire 
et  honneur,  puisqu'il  en  avoit  chassé  les  rebelles ,  et 
qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  reprendre  les  villes  de 
Château-Thierry,  Épernay  et  lîléry-sur-Seine ,  pour 
avoir  gouverné  cette  partie  de  la  France  qu'on  lui 
avoit  confiée ,  en  telle  sorte  que  les  ennemis  du  Roi 
n'y  auroient  pas  conservé  un  pouce  de  terre,  et  qu'il 
méditoit  d'aller  prendre  lesdites  places  ;  ce  qu'il  n'a- 
voit  voulu  exécuter  sans  en  prendre  préalablement  * 
notre  avis. 

Je  n'eus  pas  assez  de  patience  pour  attendre  mon 
rang  de  répondre ,  et  lui  dis  :  «Comment,  monsieur  > 
auriez-vous  bien  en  pensée  de  laisser  le  Roi  attaqué 
de  M.  le  prince  avec  une  armée  qui  s'en  Va  fraîche 
et  glorieuse* contre  lui,  sans  avoir  eu  ni  tour  ni  at- 
teinte ,  et  au  lieu  de  la  suivre  et  de  la  divertir  d'aller 
attaquer  le  Roi  dénué  de  forces ,  et  qui  s'est  attendu 
que  vous  empêcheriez  M.  le  prince  de  le  suivre  avec 
celles  qu'il  vous  a  confiées  ,  songer  d'aller  prendre 
Méry  et  Epernay?  Il  n'attend  pas  cela  de  vous.  Méry 
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ni  Épernay  ne  pressent  pas  encore.  Cest  M.  le  prince 
qui  le  va  attaquer.  M.  le  prince  est  votre  tâche  ,  et 
c'est  contre  lui  que  le  Roi  vous  a  destiné.  Suivez-le, 
au  nom  de  Dieu ,  monsieur ,  et  pour  votre  devoir , 
et  pour  le  secours  du  Roi ,  qui  ne  sera  pas  sans  éton- 
nement  quand  il  saura  que  M.  le  prince  vous  est 
échappé  et  qu'il  s'en  va  droit  à  lui. 

Quand  messieurs  de  Refuges  et  Descures  eurent  vu 
que  j'avois  rompu  la  glace ,  ils  ne  feignirent  point  de 
lui  parler  fort  fermement ,  comme  fît  aussi  M.  de  Pras- 
lin  quand  ce  vint  à  lui  à  parler.  Il  eût  été  à  désirer 
que  nous  eussions  pris  la  piste  de  M.  le  prince  ;  mais 
la  rivière  crut  en  un  jour  de  deux  pieds  par  une 
grande  pluie  qui  vint,  et  parce  qu'aussi,  de  sa  source , 
le  temps  où  nous  étions  lui  en  envoyoit  assez  pour 
s'accroître.  Il  résolut  donc  de  s'en  aller  le  lende- 
main samedi,  dernier  jour  d'octobre,  à  Gien,  d'où 
il  dépêcha  M.  de  Contenant ,  avec  la  compagnie  des. 
chevau-légers  du  Roi ,  pour  aller  à  Paris  quérir  une 
montre  pour  l'armée,  et  l'escorter.  Cependant  il  se 
•  résolut  d'aller  passer  la  Loire  à  Gergeau. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  premier  du  mois,  nous 
vint  avis  que  les  reîtres  du  comte  de  Witguestein 
avoient  défait  et  tué  à  Metz  le  marquis  de  Trainel ,  et 
s'en  venoient  passer  la  rivière  à  Châteauneuf.  M.  le 
maréchal  commanda  à  M.  de  Praslin  de  s'avancer 
avec  huit  cents  chevaux  pour  le  combattre  ;  ce  que 
nous  fîmes ,  et  vînines  repaître  à  Châtillon-sur-Loire , 
et  marchâmes  la  nuit  'du  lundi  i  ;  mais  les  reîtres 
avoient  fait  une  grande  cavalcade  et  avoient  passé  à 
Châteauneuf  huit  heures  avant  que  nous  y  eussions 
pu  arriver.  C'est  pourquoi,  frustrés  de  notre  espérance, 
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nous  vînmes  loger  à  Lory  où  nous  demeurâmes  le 
lendemain  mardi  3 ,  tant  pour  rafraîchir  nos  chevaux 
de  ces  dtftix  'traites  que  pour  savoir  des  nouvelles 
de  M.  le  maréchal  qui  nous  suivoit  avec  l'armée, 
et  nous  donna  rendez-vous  pour  le  mercredi  4  & 
Boiscommun. 

Le  jeudi  5,  nous  vînmes  à  Neuville,  et  là  le  des- 
sein de  passer  à  Gergeau  fut  changé,  ni  même  de 
passer  à  Orléans,  à  l'instance  de  Descures  qui  vouloit 
éviter  le  passage  de  Tannée  à  son  pays. 

Le  vendredi  6  nous  logeâmes  à  Gedy. 

Le  samedi  7  à  Beaugency ,  auquel  lieu ,  ou  pour  at- 
tendre TargenJL  de  la  montre  de  l'armée ,  au  pour  autre 
raison  que  Ton  nous  cacha ,  nous  séjournâmes  jusqu'au 
mardi  10  que  nous  allâmes  loger  à  Méry ,  et  le  mer* 
credi  1 1  nous  allâmes  passer  la  rivière  sur  le  pont  de* 
Blois  et  loger  aux  environs. 

Le  jeudi  12  nous  prîmes  le  logis  de  Pontlevoy .  Le- 
vendredi  i3  à  Bléré. 

Le  samedi  i^k  Cormery ,  où  nous  séjournâmes  le 
dimanche. 

Le  lundi  16  nous  vînmes  à  Sainte-Maure ,  où  nous 
demeurâmes  jusqu'au  jeudi  19  ,•  que  M.  de  Praslin 
étant  tombé  malade  ,  et  lui  étant  venu  un  ordre  du 
Roi  de  se  saisir  de  l'ile-Bouchard  et  de  s'assurer  de 
Chinon ,  Sa  Majesté  ayant  quelque  soupçon  du  sieur 
de  Basson  qui  en  étoit  gouverneur ,  M.  le  maréchal 
me  donna  l'une  et  l'autre  commission  * 

Je  m'acheminai  au  quartier  de  Piémont ,  et  de  trois 
autres  régimens  qu'exprès  on  avoit  Eut  loger  à  demi* 
lifeue  de  File-Bouchard ,  et  fis  partir  six  officiers  avec 
ordre  d'assembler  sous  main  tous  les  soldats  qui 
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étoient  allés  à  lUe-Bouchard  pour  y  faire  des  emplettes 
ou  pour  y  iv rogner,  et  de  les  tenir  en  la  place  devant 
le  château  et  proche  du  pont  :  ce  qu'ils  firent  sans 
donner  soupçon  de  leur  dessein  ;  et  peu  après  j'arrivai 
avec  mon  train  et  quelques  gentilshommes  volon- 
taires à  une  hôtellerie  du  faubourg,  où  le  capitaine 
du  château ,  dès  qu'il  sut  mon  arrivée,  me  vint  trou- 
ver ,  et  moi  je  lui  montrai  Tordre  que  j'avois  de 
M.  le  maréchal  de  me  saisir  de  la  place. 

Il  fut  bien  étonné ,  et  me  dit  qu'elle  étoit  place  de 
sûreté  de  ceux  de  la  religion;  que,  sans  Tordre  par- 
ticulier de  M.  de  La  Trimouille ,  il  ne  le  pouvoit  faire. 
Je  ne  lui  marchandai  point,  et  lui  dis  que ,  si  je  rfëtois 
dans  demi-heure  daps  le  château,  il  se  roi  t  dans  trois 
quarts  sur  une  potence ,  et  le  menai  en  même  temps  à 
la  ville,  où  je  trouvai  plus  de  quatre  cents  de  nos 
soldats  avec  ces  officiers,  qui  s'étoient  saisis  des  portes 
et  du  pont.  Lors  M.  Le  gouverneur  du  château  fut 
bien  étonné ,  et  cria  que  Ton  baissât  le  pont.  Il  n'y 
avoit  que  quinze  hommes  dedans  que  je  mis  dehors, 
et  en  leur  place  le  capitaine  N.  du  régiment  de  Cham- 
pagne ,  attendant  que  j'y  eusse  autrement  pourvu, 
comme  je  fis  le  lendemain  du  capitaine  Laur,  hugue- 
not, du  •régiment  dé  Navarre,  mais  bon  serviteur  du  T 
Roi,  avec  sa  compagnie  et  celle  de  Saint-Cril. 

Je  partis  à  une  heure  après  minuit ,  le  vendredi  20, 
et  m'en  vins  à  Chinon  où  quatre  compagnies  du  ré- 
giment de  Navarre  avoient  rendez-vous.  Je  les  mis 
en  bataille  devant  le  château ,  à  couvert  toutefois ,  et 
envoyai  dire  à  Basson  que  j'étois  là  pour  parler  à  lui , 
çj  qu'il  vînt  sur  ma  parole.  Je  n'étois  pas  en  doute  de 
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sa  fidélité  au  service  du  Roi,  car  je  le  connoissois 
homme  de  bien  et  mon  ami  ;  mais  on  lui  avoit  rendu 
de  mauvais  offices  auprès  du  Roi.  U  me  dit  que  c'é- 
tait M.  de  Contenant.  Je  n'en  sais  rien.  Il  s'en  vint  à 
l'heure  même  me  trouver ,  et,  après  Favoir  embrassé, 
je  lui  dis  que  j'avois  charge  de  mettre  deux  cents 
hommes  de  garnison  en  ce  château ,  qui  le  dévoient 
reconnoître  ;  s'il  le  vouloit ,  à  la  bonne  heure ,  sinon 
qu'il  pouvoit  rentrer  en  toute  sûreté  au  château  que 
j'avois  charge  d'investir. 

Il  n'hésita  point  à  me  dire  que ,  non-seulement  il 
les  recevjroit,  mais  qua  l'heure  même  il  étoit  prêt 
de  sortir  pour  faire  place  à  un  autre,  si  on  avoit  la 
inoindre  défiance  de  lui ,  et  qu'il  savoit  bien  que  je 
serois  caution  de  sa  fidélité  si  on  étoit  en  doute.  Je  fis 
donc  aussitôt  entrer ,  pendant  qu'il  me  fit  apporter  à 
déjeuner ,  les  compagnies  de  Casteras  et  d'Âmpris  du 
régiment  de  Navarre ,  et  m'en  retournai  dîner  à  l'Ile- 
Bouchard ,  d'où  je  partis  après  y  avoir  laissé  l'ordre 
nécessaire. 

•Le  samedi  ai ,  je  vins  me  rejoindre  à  l'armée  qui 
étoit  à  La  Haye  en  Touraine ,  d'où  elle  partit  le  même 
jour  pour  aller  coucher  à  Ingrande  où  nous  demeu- 
râmes le  dimanche ,  et  allâmes. ,  M.  de  Prasltn  et  moi, 
voir  madame  de  Chappes  à  La  Guerche. 

Le  lundi  a3  nous  vînmes  à  Montviron. 

Le  mardi  24  à  Chavigny,  où  nous  séjournâmes  le 
lendemain.    . 

Le  jeudi  26  nous  logeâmes  à  Vernon. 

Le  vendredi  27  à  Champagnay  Saint-Hilaire. 

Le  samedi  28  àCivray*  où  l'armée  séjourna  le 
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dimanche ,  et  moi  je  m'en  vins  avec  le  comte  de  La 
Rochefoucault  à  Poitiers. 

Le  lundi  3o  nous  vînmes  loger  à  Verneuil. 
Le  mardi ,  premier  jour  de  décembre ,  l'armée  vint 
loger  à  Maule  et  y  séjourna  le  lendemain. 

Le  jeudi  3  nous  vînmes  à  Montignac,  et  le  lende- 
main à  Angoulême. 

Le  samedi  5  nous  vînmes  à  Châteauneuf  où  nous 
demeurâmes  jusqu'au  mercredi  9,  que  nous  vînmes 
loger  à  Barbezieux ,  où  M.  de  Guise  arriva  le  lende- 
main avec  six  compagnies  de  chevau- légers  ,  et 
amena  deux  maréchaux* de  camp,  M.  de  Montigny 
et  M.  de  Saint-Géran.  Le  premier  arriva  devant  lui 
pour  nous  apporter  les  lettres  du  Roi ,  par  lesquelles 
il  nous  mandoit  de  reconnoître  dorénavant  M.  de 
Guise  pour  notre  général. 

Il  séjourna  à  Barbezieux  jusqu'au  dimanche  1 3,  qu'il 
fit  partir  l'armée  par  un  temps  désespéré,  et  vint 
coucher  à  Baignes,  où  il  fut  contraint  de  séjourner  le 
lendemain  pour  laisser  arriver  les  soldats  qui  n'a- 
voient  pu  arriver  à  cause  du  mauvais  temps. 

Le  mardi  i5  nous  vînmes  à  Jonsac  où  nous  de- 
meurâmes jusqu'au  samedi  19,  que  nous  vînmes  à 
Àrchiac , .  et  le  lendemain-à  Cognac.  Par  les  chemins 
M.  de  La  Rochefoucault  ayant  fait  détourner  M.  de 
Guise  pour  lui  présenter  trois  cents  chevaux  qu'il 
avoit  mis  sur  pied  pour  le  chemin  du  Roi ,  il  trouva 
qu'ils  s'étoient  débandés  la  nuit  même  pour  s'en  re- 
tourner chez  eux,  craignant  les  trois  armées  :  à  sa- 
voir, la  nôtre ,  celle  qui  marchoit  avec  le  Roi  et  celle 
des  ennemis ,  qui  étoient  proches  de  leurs  maisons* 
Nous  demeurâmes  à  Cognac  jusqu'au  jeudi  24  que 
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nous  fumes  loger  à  Jarnac,  et  le  lendemain,  jour  de 
Noël ,  à  Mareuil ,  et  le  jour  d'après  à  Aigre ,  où  elle 
séjourna  le  dimanche  27 ,  et  M.  de  Guise  y  festina 
les  Suisses.  L'armée  alla  le  lendemain  à  Villefagnan; 
le  jour  d'après  à  Sansay ,  et  y  demeura  le  3o.  Et  le 
dernier  de  décembre  elle  logea  à  Lessac ,  d  où  M .  de 
Guise  alla  faire  l'entreprise  de  Saint-Maixent ,  qui  eût, 
si  elle  eût  été  exécutée  comme  il  l'avoit  proposée  , 
mis  fin  à  la  guerre  -f  car  il  prenoit  tous  les  chefs  de 
l'armée  qui  y  étoient  venus  tenter  M.  de  Sully  pour 
se  joindre  à  eux.  Mais  M.  de  Saint- Aignan ,  qui  avoit 
ordre  de  gagner  un  pont,  se  détourna  pour  aller  dé- 
faire quelques  carabins ,  après  quoi  il  fit  sonner  force 
fanfares.  Et  cependant  M.  le  prince  et  les  autres 
passèrent  sur  ledit  pont,  et  se  retirèrent  en  leur 
armée.  • 

M.  de  Guise  se  retira ,  voyant  sou  entreprise  faillie, 
après  avoir  été  quarante  heures  à  cheval,  et  vint 
coucher  le  2  janvier  à  Couhé  où  je  le  vins  trouver-, 
car  j'avois  été  mandé  par  la  Reine-mère  de  l'aller 
trouver  à  son  passage  d'Angoulême,  pour  la  venir 
éclaircir  d'un  avis  que  je  lui  avois  donné ,  qu'infail- 
liblement M,  de  Vendôme  étoit  du  parti  de  M.  le 
prince  :  ce  qu'elle  ne  pouvoit  croire ,  vu  les  assu-< 
rances  contraires  qu'elle  en  avoit.  Lui  ayant  encore 
mandé  que  je  lui  répondois  que  cela  étoit ,  elle  me 
manda  que  je  la  vinsse  trouver,  et  à  M.  de  Guise 
qu'il  me  donnât  congé  -,  ce  qu'il  fit ,  et  à  messieurs  de 
Montigny  et  de  La  Rochefoucault  aussi  :  et  partîmes 
d'Aigre  le  28  décembre ,  et  vînrties-coucher  à  Angou- 
lême.  Mais  le  Roi  avoit  changé  de  dessein ,  et  étoit 
allé  à  La  Rochefoucault.  Nous  trouvâmes  M.  de  Cré- 
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qui  arrivé  à  Àngoulême ,  qui  se  joignit  à  nous  ,  et  al- 
lâmes le  lendemain  29  coucher  à  La  Rochefoucault 
'  où  nous  trouvâmes  Leurs  Majestés  qui  nous  firent 
fort  bonne  chère.  Nous  y  vîmes  la  jeune  Reine  aussi. 
Le  mercredi  3o,  je  fus  ouï  au  conseil ,  où  j'eus  con- 
traire M.  te  président  Jeannin  qui  répondit  de  la  fi- 
délité de  M.  de  Vendôme  5  mais  quand  j'eus  donné 
les  lettres  de  plusieurs  particuliers  qui  écri voient  à 
leurs  amis  qu'ils  avoient  charge ,  qui  de  M.  le  prince, 
qui  de  messieurs  de  Longueyille  ou  du  Maine ,  de  se 
joindre  à  M.  de  Vendôme ,  il  cessa  de  Fopiniâtrer. 

Nous  demeurâmes  encore  le  jeudi,  dernier  jour  de 
Tan,  à  La  Rochefoucault  où  je  ne  passai  pas  mal  mon 
temps;  puis,  sur  l'avis  que  nous  eûmes  que  M.  de 
Guise  étoit  allé  à  la  guerre ,  nous  partîmes  ,  deux 
heures  avant  le  jour ,.  le  vendredi ,  premier  jour  de 
Tannée  16 16,  et  vînmes  dîner  à  Ruffec,  et  coucher 
en  un  lieu  d'où  je  ne  me  souviens  du  nom. 

Et  le  lendemain,  samedi  a,  nous  arrivâmes  à  Couhé, . 
peu  après  que  M.  de  Guise  fut  revenu  de  son  entre- 
prise au  même  lieu  où  il  séjourna ,  à  cause  que  les 
ennemis  voulurent  donner  une  estrette  à  notre  cava- 
lerie légère  qui  étoit  logée  à  Saint-Sauvant  5  mais 
comme  nous  eûmes  avis  de  leur  venue ,  ladite  cava- 
lerie  se  retira  dans  le  quartier  du  régiment  de  Pié- 
mont ,  et  le  mauvais  temps  qifil  fit  la  nuit  du  4  au  5 
de  janvier  nous  empêcha  de  les  suivre  pour  les 
charger  à  leur  retraite. 

Nous  allâmes ,  le  mardi  5 ,  voir  la  Reine  et  le  Roi 
sur  les  chemins ,  au  partir  de  Civray ,  pour  venir 
loger  à  un  château    nommé  N. ,  où  messieurs  de 
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Créqyi ,  de  La  Rochefoueault  et  moi ,  eûmes  congé 
de  M.  de  Guise  d  aller. 

Le  mercredi  6,  nous  allâmes  à  Lusiguan,  d'où  il  partit 
le  lendemain  pour  venir  loger  à  Pamprou.  Comme  nous 
fûmes  au  rendez-vous ,  toute  la  cavalerie  demanda 
congé  de  s'en  aller ,  ne  leur  étant  plus  possible  de 
tenir  la  campagne  en  cette  saison;  et,  quelque  prière 
que  leur  pût  faire  M.  de  Guise ,  il  ne  leur  put  persua- 
der de  leur  donner  plus  que  trois  jours  à  demeurer 
auprès  de  lui.  Comme  nous  fûmes  logés  à  Pamprou, 
M.  de  Guise  se  promenoit  avec  moi ,  en  colère  du 
refus  des  tfoupes  de  marcher,  et  demandent  mon  avis 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Je  lui  dis  qu'il  en  devoit  don- 
ner avis  au  Roi ,  et  cependant  les  faire  pratiquer  pour 
demeurer  encore  quinze  jours  de  service ,  après  les- 
quels il  me  sembloit  bien  raisonnable  qu'il  les  mît 
pour  deux  mois  en  garnison ,  vu  la  saison  et  le  mau- 
vais temps;  joint  que  les  armées.,  l'hiver,  rarement 
tiennent  la  campagne. 

Comme  nous  étions  sur  ce  discours ,  M.  de  Vitry 
nous  manda  qu'à  un  village  à  demi-lieue  de  leur 
quartier  et  à  une  lieue  de  Pamprou ,  nommé  Nanteuil, 
il  y  avait  trois  régimens  des  ennemis  logés ,  qui  ne  se 
doutoient  de  rien  ;  qu'il  a  voit  fait  monter  à  cheval  la 
cavalerie  légère  qui  étoit  avec  lui  ;  que  la  compagnie 
des  gendarmes  du  Roi ,  qui  étoit  prochaine ,  en  avoit 
fait  de  même ,  et  que  dès  qu'ils  auraient  son  ordre  y 
qu  ils  les  attaqueroient. 

Nous  montâmes  à  l'heure  même  à  cheval  et  y  cou- 
rûmes à  toute  bride ,  M.  de  Praslin ,  M.  de  Schora- 
berg  et  moi ,  avec  quelque  vingt  chevaux.  M.  de 
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Guise  suivoit.  Lambert,  Guitaud  le  jeune  etDestjures, 
ouvrirent  la  barricade  du  côté  du  village,  et  nous  don- 
nâmes dedans  par  un  côté.  Les  ennemis  se  voyant 
surpris  ne  firent  aucune  résistance ,  et  ceux  qui  purent 
se  jetèrent  dans  l'église*  auxquels  on  donna  la  vie 
après  les  avoir  désarmés  et  dévalisés.  En  même  temps 
que  nous  donnions  par  une  avenue,  les  che va u-légers 
donnèrent  par  l'autre ,  et  la  Compagnie  des  gendarmes 
du  Roi,  que  M.  de  Saint  -Géran  commandoit,  en 
même  temps ,  en  bon  ordre ,  fut  tenue  par  M.  de  Guise 
à  l'avenue  de  Saint-Maixent ,  en  cas  que  les  ennemis 
voulussent  venir  au  secours ,  ou  que  ceux  qui  étoient 
dans  le  village ,  qui  se  nomme  Nanteuil ,  pensassent 
à  faire  leur  retraite  à  Saint-Maixent.  On  apporta  à 
l'heure  cinq  drapeaux  à  M.  de  Guise ,  et  lui  furent 
présentés  cinq  mestres  de  camp  prisonniers,  dont  l'un 
étoit  M.  deBeins,  frère  d'une  des  filles  de  la  Reine. 
M.  de  Schomberg  apporta  un  desdits  drapeaux  qu'il 
avoit  pris  en  entrant.  Nous  lie  perdîmes  en  ce  com- 
bat que  M.  de  Chemeraut  qui  fut  tué ,  et  Lambert 
blessé  d'une  mousquetade  chargée  de  dragées,  qui  lui 
fit  plus  de  soixante  trous,  dont  néanmoins  aucun  ne 
fut  dangereux.  Nous  revînmes  de  là  coucher  à  Pam- 
prou ,  où  nous  n'arrivâmes  qu'il  ne  fût  dix  heures  du 
soir. 

Le  vendredi  8 ,  l'armée  prit  le  logement  de  La-Mothe- 
Sainte-Héraye ,  où  nous  demeurâmes  le  samedi  g, 
sur  un  avis  que  l'on  donna  à  M.  de  Guise ,  que  M.  le 
prince  devoit  venir  là  nuit  suivante  pour  charger  un 
de  ses  quartiers  :  cela  fut  cause  de  nous  faire  tenir 
toute  la  nuit  dans  le  champ  de  bataille  du  rendez-vous 
de  l'armée. 


DE   BASSOMPIERRB.   [l6l6J  §5 

Le  dimanche  10 ,  Farinée  alla  loger  à  Lusignan i 
menëe  par  M.  de  Guise  et  messieurs  les  maréchaux 
de  camp-,  mais,  pour  moi,  avec  messieurs  de  Chè- 
vre use  ^  Créqui,  La  Rochefoucault ,  Brezjeux  ettoule 
la  noblesse,  nous  vînmes  coucher  à  Poitiers.  M.  de. 
Guise  séjourna  le  lendemain  n  à  Lusignan  pour 
licencier  l'armée ,  qu'  il  envoya  en  garnison. 

Le  mardi  i a,  il  fit  marcher  le  reste  qu'il  conserva 
en  corps  pour  s'en  servir  où  besoin  seroit,  et  logea  à 
MontreuilrBonny ,  et  y  séjourna  le  lendemain  avec  ses 
Suisses,  le  canon  et  les  vivres. 

Le  jeudi  i4,  le  logement  futà  Vouillé. 
Le  vendredi  i5,  à  Senechay,  où  elle  séjourna 
le  lendemain  pour  le  rigoureux  temps  de  neige  qu'il 
faisoit. 

Le  dimanche  17 ,  à  Savigny ,  et  le  lendemain  18 , 
à  Faye-la- Vineuse ,  d'où  les  Suisses  et  le  canon  par- 
tirent le  lendemain  19 ,  pour  ramener  l'artillerie  à 
Poitiers  et  y  tenir  garnison;  et  y  entrèrent,  comme 
la  cour  en  sortoit,  par  le  pins  fâcheux  temps  qui  ait 
été  depuis  longues  années.         , 

Le  jour  auparavant,  la  Reine  m'envoya  quérir 
comme  elle  étoit  au  conseil ,  et  me  dit  comme  le  Rot 
a  voit  résolu  de  mettre  quinze  cents  Suisses  en  garnison 
à  Poitiers,  et  qu'elle  se  promettoit  que  je  donnerais 
bon  ordre  à  les  faire  agréer  par  les  habitans  9  avec  l'as- 
sistance que  M.  de  La  Rochefoucault  et  le  maire  me 
donneroient ,  et  qu'à  même  temps  que  la  cour  sorti- 
roit  on  les  feroit  entrer.  Je  connoissois  assez  quel 
péril  c'étoit  d'introduire  une  garnison  à  Poitiers,  et 
m'excusai  le  plus  qjie  je  pus  d'accepter  cette  commis-* 
1     sion ,  disant  à  la  Reine  que  le  gouverneur  de  la  ville 
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et  le  maire  étoient  plus  que  suffisans  à  cela.  Maïs  il 
fallut  que  j'eusse  la  corvée  ;  ce  qui  me  réussit  plus 
heureusement  que  je  ne  me  l'étois  imaginé ,  et  n  y 
eut  jamais  aucune  sédition  ni  rumeur ,  tant  à  l'établis- 
sement qu] au  séjour. 

Je  demeurai  huit  jours  à  Poitiers ,  après  lesquels' je 

fisr  es&ution  d'aller  trouver  le  Roi  et  la  Reine  à  Tours; 

et  pour  cet  effet  je  vins  à  la  maison  de  ville  le  mardi 

26,  et  voulus  prendre  congé  de  la  ville  avant  que  de 

partir.  Mais  ils  me  dirent  franchement  qu'ils  ne  me 

pouvoient  laisser  aller  ;  que ,  sur  la  seule  confiance 

qu'ils  avoient  eue  que  je  demeurerois  avec  les  Suisses, 

ils  avoient  souffert  que  Ton  les  eût  logés  à  Poitiers, 

ce  qu'ils  n'eussent  permis  sans  cela ,  et  que  la  Reine 

leur  avoit  donné  parole  que  je  ne  partirois  de  Poitiers; 

que  tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  étoit  d'en  écrire  à 

la  cour,  de  laquelle  ils  s'assuroient  que  j'aurois  ordre 

de  demeurer. 

.    Je  jugeai  que  de  contester  avec  eux  ce  seroit  peine 
perdue.  Je  leur  dis  qu'ils  en  pouvoient  écrire  à  la  cour, 
et  que  j'en  ferois  ce  que  Leurs  Majestés  me  comman- 
der  oient}  sans  leur  dire  que  je  superséderois  ou  que  je 
.  m!en  irois  :  aussi  l'assemblée  de  ville  se  sépara ,  après 
avoir  résolu  dlécrire  à  la  cour  pour  me  faire  demeurer. 
Et  moi ,  le  soir  même ,  je  fis  porter  habillement,  bot- 
tes et  tout  ce  qui  m'ëtoit  nécessaire  ,  au  faubourg  qui 
va  à  Châtellerault ,  dans  le  logis  du  colonel  Gallaty , 
auquel  je  mandai  que  le  lendemain  M.  le  comte  de 
La  Rochefoucault  et  moi  irions  dîner  chez  lui.  J'en- 
voyai nîême  quelques  chevaux ,  et  M.  de  La  Roôbe- 
foucault  aussi ,  coucher  au  même  faubourg. 
Le  mercredi  27,1e  colonel  Gallaty  vint  le  matin  nous 
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prier  à  dîner;  Ce  que  nous  lui  accordâmes,  et  y  aHâ- 
jTies 'débottés  et  nos  gens  aussi,  pour  ne  faire  soup-  • 
çofiner  notre  parlement.  Après  dhier  nous  allâmes 
coucher  à  Châtellerauh ,  basant  à  M.  ,<FEsiissac  de 
faire  mes  excuses,  et  de  dire,* pour  Son  frère.,  que 
dans  huit  jours  il  seroit  de  retoYir:  Nous  vînmes  cou-  . 
cher  à  ChâteUenrult  chez  M.  de  Brassac,      .' 

Le  lendemain,  jeudi  28,  nous  arrrVâmes  à  .Tours. 

Le  vendredi,  29,  je  vins  trouver  la  Reine  à  son 

dinerr  qui  avoit  reçu  lettres  de  Poitiers  pour  m'y 

fairejdsraeurer;*et  qui  pensoit  que  j'y  fusse  encore. 

-  Après  son  d:  sa  chambre ,  où  arri- 

'   vèrent  peu  a  comte ,  de  Guise  et 

d'Épernon',  e  )rès  eux ,  qu'ils  firent 

enfoncer  le  p  bre ,  où  je  tombai  avec 

vingt-stpt  au  u  nombre  desquames 

messieurs  le  <  de  Vîlleroi,  d'Aumont 

et  plusieurs  s  ussi. 

La  Reine  c  poutre  qui  tint  ferme, 

et,  passant  par-dessus  son  lit,  sortit  de  la  chambre. 
Je  fus  blessé  à  l'épaule  et  à  la, cuisse ,  et  eus  deux  des 
petitescôtes  enfoncées,  dont  je  me  suis  senti  long- 
temps depuis.  Nous  demeurâmes  trois  mois  à  Tours  , 
pendant  lesquels  l'ontraitoit  de  la  paix  à  Loudun  ,  ou 
M.  le  prince  et  ceux  de  Son  parti  étoient  assemblés.  • 
Il  y  tomba  malade  à  l'extrémité  ,*dont,  par  la  grâce-de 
I)*ii ,  il  échappa ,  «t  fut  hi  paix*  pondue ,  après  plu- 
sieurs allées  et  venues  des  commissaires;  avant  la- 
quelle je  dirai  treis  choses  :  l'une ,  que  la  R* me  fut 
avertie  par  lettres  de  M.  de  Pontcliartrain ,  .secré- 
taire d'État,  qui  étoit  l'un  des  députés  de  la  part  du 
Roi,  que  M.  le  chancelier  faîsoit  instance  vers  M.  le 
t.  ao.-  7 
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prince,  pour  faire  que  Ton  demandât  «par  la  <paix  qu'il 
a    seroit  conservé  dans  sa  charge.  La  Reine  me  le   dit  5 
,  '  et  moi,  qui  étois  «mi  et  serviteur  de  M.  le  chanceler, 
suppliai  la  Rçine  de  me  permettre  de  lui  faire  savoir, 
afin  qu'il  s'en  pût  justifier  ou  excuser  :  ce  quéla  Reine, 
après  plusieurs  difficultés,  me  permit  $  car  elle  haïs- 
sol  t  lors  ledit  sieur  chancelier.  Je  lui  fo»dire  ce  que  je 
savois  ^  par  M/  Le  Clerc,  premier  commis  die  M.  de 
Puisieux  son  fils^  et  ledit  M.  le  chancelier  y  étant  venu 
après  dîner  ad  conseil  chez  la  Reine  f  me  virtt  mre  : 
«  Monsieur ,  je  vous  remercie  de  toute  mon  affection^ 
t"    de  l'avis  que  vous  m'avez  fait  donner  par  LeCIerc ,  enl 
vous  en  demeure  obligé,  bien  que  l'on  ait  dit.  que  c'é- 
tait vous  qui  aviez  donné  cet  avis  àlaJReîne^  mais  je 
ne  l'ai  pas  voulu  croire  ] et  vous  dis ,  encore  une  fois, 
qq$  je  m'en  ressens  vôtre  obligé.  »  Je  fus  bierf  étonné 
de  voir  qu'il  eût  pris  avec  la  main  gauche  ce  que  je 
lui  a  vois  donné  avec  la  droite  ;  et ,  piqué  de  sa  réponse, 
je  lui  dis':  «Monsieur,  je  vousai  donnfë  cet  avis  pour 
voire  intérêt  particulier,  etnon  pour  le  mien,  pour 
lequel ,  maintenant,  jeyousîferai  voir  queje  suis  pins 
franc  et  plus  noble  que  vous  ne. m'estimez.  Vous  sau- 
rez, delà  propre  bouche  delà  Reine,  qui  lui  adonné.  » 
Alors  il  me  fit  mille  instances  de  ne  le  point  faire,  et 
1  que  je  le  ruinerois.  Il  me  pria  mâme  d'avoir  pitié  de 
sa, fortune,  que  je  ihëttrois  en  compromis  par  cette 
action  ;<mais  il  n'y  sp't  riengagner,  car  *1  a  Reine ,  fê- 
tant aperçue  de  notre  contestation,  s'approcha  pour 
ensavojlrla  cause,  eHorsjeiui  dis  :  «'Madame.,  si  Votre 
Majesté  n'affermit  ma  réputation  pardon  témoignage, 
elle  est  ébranlée  dans  l'esprit  de  M.  le  chancelier,  qui 
croit  qu'un  avis  que  je  lui  a  vois  donné ,  et  que  j'a- 
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vais  apRris  de Vplre  Majesté ,  et.dont  je  lufd^mjrnde 
p9rdoa.de  l'avoir  découvert,  est  venu  deinoa  inven- 
tion, ou  bien  que  c'est  de  moi  de  qui  Votre  tylajesté 

l 'a  voi  t'appris.   »   • 
AlorslaJReineluidit-r«Mousieur,ïe  chancelier, vous 
.  payez  en  mauvaise  monnoie  tes  bons  offices  que  l'on 
*  vous  .fait  J'ai  été  ave,rtie-à,çe  matin,  par  Po^tchar- 
train ,  à  qui  M,  de  Bouillon  l'a  dit ,  qu» 
siez  reoqmraander  à  M.  le  prince  pou 
dans  le  traité  de  la  paix,  et'Bassompie 
fortes  instances  pour  vous  en  pouvait 
que.  yous.vous.  en  pussiez  justifier;  et  C 
l'accusez  de  ae  dont  vous  lui  devez. et» 

Jaraaîs.honime  ne-futpluss.prprisqu'; 
et  tâcha  de  faire  de  fqib)es  eicuses,.i 
n'ayqit  ;ppint  iait.çe'dont  M.  de  ,Boi 
vpuloh  mal  de  longue  ,roain,  .ravoit.accusé;fmais  de.s 
l'heure  l'on  jugea  bien.  qu'U  ne  demeurerait  'pas  long- 
temps- sur  ses  pieds. 

L'autre  chose ,  que  le.Roise  résolut  défaire  à  Tours 
un  régimeat  complet  de" \es  gardes  suisses,  et. qu'ils 
vinrent  faire  la  première  garde  devait  son  logis ,  W 
.  mardi  ia  mars.  *       * 

La  troisième ,.que.,  pendant  quela,pai;E  s/e.traitoit ,' 
la  Reine  tenoi  trouvent  consqii  sur  les  choses  qu'elle, 
aifpit  à  répqndçe  pour  rejeter  ou  accorder,  et  que 
-messieurs  le  président  Jeanuin  et.  chancelier  ame- 
noient  avec  eux  des  .conseillers  de  robe  longue , 
comme  messieurs  de  Vie ,  de.  Çaumarîm ,  ,-de.Refuges 
et  autres,  sans  qu'aucun  seigneur  y  fût  appelé. 

Or. cet  hiver  un.chacun^yqit.renvpyé^pn.  train  ( 
et  n'y  avoit  que  M.  de  Cr^gui  et  moi  qui  tenions 
7- 
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table  splendide  et  magnifique ,  lai  à  dîner  et  moi  m 
souper  règlement,  où  tous  les  autres  se  trou  voient.  Un 
soir,  après  souper,  messieurs  de  Montigny ,  P)raslin, 
Béthune,  Saint-Géran,  Saint-Aignah,  Çréqui  r  Saint- 
Luc  et  quelques  autres ,  m'appelèrent  pour  être  aussi 
de  la  partie ,  et  se  plaignirent  de  l'indignité  qu'ils  re-  • 
cevoient  de  n'être  appelés  à  la  résolution  dé  la  paix  " 
comme  ils  étoient  employés  aux  hasards  delà  guerre, 
et  qu'il  falloit  que  nous  allassions  le  lendemain  en- 
semble faire  nos  plaintes  à  %  Reine ,  jet  que  M.  de 
Montigny  étoit  prié  de  là  compagnie ,'  comme  étaht  le 
plus  vieux,  de  porter  lajparole,  et  si  je  ne  voulois 
pas  être  de  la" partie.  . 

le  leur  répondis  que  ce  m'étoîU  honneur  /Tétre 
d'une  si  honnête  bande ,  et  quç  ie  leur  étois  obligé  ; 
mats  que  je  les  suppliois,  bien  que  le  plus  jeune ,  me 
permettre  de  leur  dire  que  peut-être  la  Reine  n'a- 
voit  point  de  coulpe  à  cela,  et -que  c'étoient  ses  mi- 
nistres qui  introduisent  les  gens   4e  leur  robe  à 
notre  exclusion:  et  comme  nous  ne  nous  en  déme- 
nions  point,  la  Reine  ne  pënsoit'p&s  auffêi  que  nous 
$-  pensassions.  De  plus ,  que  de  venir  ainsi  tous  en 
corps-pprler  à  son  maître ,  bien  que  ce  soit  avec  juste 
cause ,  n'est  jamais  approuvé  bon  par  eux,  qpi  pren- 
nent ces  plaintes  publiques ,  non  prévenues,  pour  des 
Monopoles  ;  et  qu'au -moins  lui  devions-nous  faire  $a- 
voir  précédemment  que  nous  désirions  parler  à*elle 
sur  ce  sujet,  et  que  nous  la  suppliions  de  nous  don-, 
ner  une  bénigne  audience.  Ma  proposition  fut  approu- 
vée de  la  compagnie ,  qui  me  chargea  de  savoir  de  Ja 
Reine 'quand  il  lui  pteiroit  nous  ouïr.  Ce  que  j'accep- 
tai ;  et  le  lendemain  matin  vins  à  l'antichambre  de  la 
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Reine ,  et  lui' fis  dire  par  Selvage ,  sa  femme  de  cham- 
bre ,  que  j'avoisà  lui  parlçr.  Elle  me  fît  entrer  comme 
elle  se  coiffoiïj  etreçut  favorablement  ce  que  jeluidis^  ■ 
et  Barbin,  qui  étoit  présent,  lui  dit  que  neus  avions 
raison ,  et  que  fa  Reine  ne  d'evoit  pas  avoir  appelles 
jfutres  conseillers  sans  nous ,  et  qu'il  eût  été  plus 
j  uste  de  nous  appeler  sans  eux ,  parce  que,  nous  avions 
les  principales  charges  dé  la  guerre .  ' 

nos  vies  pour  fui  acquérir  la  paix  ;  dt 
raisonnable  que  nous  fussions  aussi  p 
La  Rente  nie  commanda  de  leur  dit 
•u  sortir  de  sa  messe ,  non  pour  avoi: 
pour  luï  donner  conseil ,  et  leur  dire 
voudroit  choisir  des  conseillers  d'éj 
elle  préféreront  toujours  les  premier: 
beaucoup  tfautres  belles  paroles ,  et 
de  s'y  trouver  l'après-dînée  ;  même 
Senneterre  de  les  aller  avertir  de  s'y  trouver  t  du  tes 
les  fols  que  le  conseil  s'assembleront.  Elle  me  dit  en-  . 
suite ,  et  à  Barbin  qui  étoit  là ,  comme  M.,  de  Villeroî  .  ■ 
lui  avott  garde"  on  paquet,  et  au  maréchai d'Ancre  , 
pour  la  conclusion  de  la  paix,  qui  étoit  que,  après  •  * 
avoir  Jout  accorde',  M.  le  prince  avoiUàit  d'eux  nou- 
velles demandes  ;  savoir  »  que  quand  il  setoit  à'ia  cour 
il  eut  la  plume,  c'est-à-dire  qu'il  signât  les  arrêts  il*  * 
conseil,  l'arrêté  de  la  semaine  aux  finances,-  et-  les* 
Comptes  de  l'épargne  ;  ce  qui  étoit.  directement  contre, 
l'autorité  du  Roi  et  la  sienne. 

L'autre,  qu'il  pKi ta  Leurs  Majestés  tirer  M. le  maré- 
chal d'Ancre  de  Picaadie,  pqûr  le  bien,  et  la  «Misée-  . 
vatlon  de  la  paix  ,  ,attendu  l'incompatibilité  de  M.  de  • 
Longueville  etdudtt  maréchal  ',  et  qu'elle  voyoi  t  bien     m 
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que  cela  sortoit  de  la  boutique  de  M.  de  Villeroi , 

*  co)ntnô  une  pièce  de  sa  feçon ,  pour  fefra  du  riàaT  au 
•  -  *      'maréchal  <FÂn'cré  qu'il  haï$50it'$  ce  que  M?.  Bârbin 

confirma ,  et  anima  autant  qu'il  put  la  Reine  contre 
Jedft  Villeroi ,  lequel ,  en  même  temps ,  fit  dire  à  la 
Reine  qu'il  étoit  en  son  antichambre  attendant  de  lui 
pouvoir  parler.  • 

Jfârbiïf  dit  âl(/rs  à  la  Reine  ;  «  Madame,  6yez-ïe  -sans 
montrer  aucune  altération,  et  puis  demandez-lui  son 
*..  t  avis  là-dessus1  5  et  s'il  Vous  dit  qu'il  vou|  conseille 

'  «       d'accorder  ces  doux  dernières  demandes ,  3  décou- 
vrira maûifèstèriient  sa  fourbe,  qu'if  a  voulu  jusque? 
*  à  maintenant  couvrir.  Si  aussi,  comme  je  pense,  il  dé* 

Conseille  à  Votre  Majesté  de  ïeur  aècorder ,  vous  di^- 
rèz  tantôt  au  conseil  tout  haut  que  vous  refusez  les 
propositions,  et  ce  par  le  conseil  çt  l'induction  de 
M.  de  Viïlèroi ,  qtfi  ne  Poteeroit  nier ,  car  Votre  Ma- 
jesté lui  maintiendra ,  et  M.  de  Bassompierre  ë(  moi 
voué  servirons  de  témoins.  Et  ainsi  Votre  Majesté 
•  tenvéfrà  la  flèche  cdnfre  lui,  qu'il .avoit  tirée  sur 
voas ,  et  ïë  décréditerez  par  ce  moyen  auprès  de  soir 
*  chef  ami  M.  de  BouilkW, 

*  La  Reine  embrassa  Cet  avis ,  et  fît  aussitôt  entrer 
M.  de  Villèrctf ,  àriqtiel  elle  fit  fort  bon  visage ,  et  lui 
JÈl  :  «  Pauvre  homme ,  vous  avez  bien  de  là  peine  à 
aller  et  tenir  si  èouvënt ,  ef  peùt-^tre  enfin  n'y  gagné- 
rez-^bus  rien ,  hi  pbbi  nous  rii  pour  vou§.  t  Puis 4e 
mena  auprès  de  la  fenêtre  *  où  Barbin  et  fno^  étions , 
qui  iitms  Voulûmes  retirer  ;  maisviHe  nous  dit  :  «  Ne 

■  Bougée,  voûè  fen  pouvez  bieh,êUe.  »  Puis  elle  dit  à 
*  ••  Bt.  de  ♦illërbi  :  «  Vous  me  vene»  porter  le  dernier       1 
•     plat  pour  ihOE  dessert.  M.  le  prince  Vêtit  être  régent, 
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il  ventavoirla  plume, et  A|.  de  Longueville  veut  être 
absolu  en  Picardie,  ctont  il  veut  chasser  le  maré- 
chal d'Ancre,  et  ce  qu'ils  m'envoient  rapporter  par 
voua,  je  le  sais  Ken  5  car.  Phelippeaux  (c'jHoit  Ponf-- 
chartrairt)  n»  l'a  mandé. 

«Madame,  lui  dit-il, *sj  je  savois aussi  bien  vetre 
résolution  que  vous  éteg.informéode  ma  proposition, 
je  serais  prêt  à  partir  pour  leur  aller  péfïter  dfcv&tre 
part.  >i  Alofsrla  ïleine  lui  dit  :  «  Eh  bien  *  monsieurde 
Villeroij  que^votmetr  semble  ?Dois-je  eneOre  passer 

*  cefa  poiir  le  hjeu  dfe  la  paix ,  ou  rejeter  ces.  articles 
comjhe  impertinent?  Dites -m'en  librement  votre 
avis,  avec  les,  raisons  qui  me  doivent  porter  aï  un  ou 
à  l'autre ,  afin  tpie  taiitôt  au  conseil  j'en  puisse  mieux 
parler,  comme  y  étant  préparée.  » 
M.  de  \  illerpi.  lui  dit  quil'seroitbien  empêché  de 

'  lui  dire ,  et  qu'il  n'étoit  pa^  tout  son  conseil,  mais  la 
moindre  partie  d'icelui  ;  que  tantôt  il  lui  feroit  sa  pror 
position,  et  puis  qu'en  son  rang  il  lui  en  diroit  son 
avis  comme  un  autre;  selon*  éa  conscience,  et  seldh* 
que  Dieu  l'inspirerait  pour  le  bien  du  service  du  Roi 
ef  de  TÉtat.  «  Npn ,  "dit  la  Reine ," j'en  veux  présente- 
ment votpéavis*  »Lors,  comme  il  se  vit^rqssé ,  et  ert 
état  de  nepouvoir  recules ,  il  lui  dit  :  «  Oui,  madame , 
je  le  dirai  franchement  à  Votre  Majesté,  pourvu  qu'elle 
me  promette  de  l'écouter  jusques  à  la  fin.  »  Puis  com- 
mença en  cette  sorte  : 

«  J'ai  toujours  "bien  cru ,  madame ,  que  M.  le  prince 
et  ses-  associés  garderaient  au  fond  de  leur  sac  quel- 
que article  qu'ils  né  proposeraient  que  lorsque  tous 

.  les  autres  seroient  résolus ,  et  que  cej  article  met- 
trait "Votre  Majesté  en  .état,  si  elte  le  refuSoit,  de 
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faire  croire  à  tout  le  monde  que ,  non  les  itrtéfÉfc»  de 
l'État,  mais  le  vôtre  particulier,  auroient  ecca*£cmé 
la  rupture  du  .traité.  Mais  «je  ne  pensoispaa  qu'elle 
en  dût  être  quitte  à  si  bon  marché  que  de  ces  deux 
derniers  que  Votre  Majesté  â  déjà  su  qu'ils  ont  pro- 
posés à  messieurs  vos  commissaires  'y  et  que  par  leur 
ordre  je  yous  viens  apporter  ^lesquels ,  Dieu  aidant , 
n'empêcheront  point  qu'une  bon*e  paix  ne  soit  ter- 
minée et* parachevée ,  au  bien  de  la  France  et  du  Roi, 
Le  premier  est  de  la  plume,  qui  regarde  M.  le  prince, 
et  qui  semble  choquer  l'autorité  de  Votre  IVfajesté;  , 
^autre  est  lWantage  de  M.  de  «Longue vilie,  et  au 
préjudice  de  M.  le  maréchal  d'Ancre ,  lequel  ils  dé- 
sirent retirer  de  Picardie ,  lui  souhaitant  «illeurs  tous 
autres^onneurs  et  charges;  ce  que  je  donèeille  à  Vo- 
tre Majesté  d'accepter,  et  qui  est  à  votre  avantage; 
car  vous  le  logerez  et  établirez  -çn  quelque  autre  pro- 
vince aussi  bien  ou  mieux  qu'en  celle-là.  Vous  en 
pourrçz  retirer  des   personnes  qui  ne  sont  pas  si 
affidéfes  à  votre  service  ;  et  à  même  temps  donner  les 
charges  que  mondit  sieur  maréchal  y  avoit,  à  quel- 
que autre  bon  et  fidèle  serviteur  qui  fera  contenir 
M.  de  LopgiAville  en  son  devoir ,  aussi  bien  'qu'eût 
pu  faire  M.  le  maréchal;  lequel  sera  •loué*  d'avoir 
cédé  ses  propres  intérêts  .et  son  établissement  au  bien 
de  la  paix  ;  et  Votre  Majesté  aura  témoigné  ;  K\  bon 
marché,  que  v*s. serviteurs  et  créatures  particulières 
ne  v*us  sont  point  si  chères  que  le*repos  de;  l'Etat. 
VoilS  mon  avis  quant  àce  point.     •       * 
'  «  I$t  pour  celui  de  signer  les  arrêts «lu  conseil  .et  les 
comptes  de  l'épargne ,  que  M.  le  prince  demande ,  je 
voqs  conseille  aussi ,  madame  ,  de  lui  accorde?  sans 
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regret  ni  dispute;  car  cela  ne  vous  touche  point,  ou, 

•  sll  Vous  toudfee ,  c'est  à  voire  avantage ,  et  voici  où 
jtii  me  fonde  :"Que  M.  le  prinqe  viendra  à  la  cour  eu     - 
xx'y  viendra  "point.  S'il  n'y  vient  point,  il  ne  vous  de- 
rrfetrrçler a*rîen ,  et  ne  lyi  accorderez  rien  ;  ou  il  y  vien- 

v  dra,  et  je  fais  encore  cet  autre  dilemme  :  ou  il  dépen- 
dra -absolument  de  vous,'  ne  .respirera  que  votre 
obéissance,  et  d'accomplir  tous  vos  ordres  et  corn* 
mandemens,  En  ce  cas  vous  aurez  grand  avantage 
d'avoir  à  votre  dévotion  un  premier  prince  du  sang 
très-habile  et  très-entendu  aux  affaires ,  et  vous  y 

*  aurez-acquis  un  bon  Serviteur  et  pçrdu  un  mauvais 
ennemi  :  ou  bien  il  persistera  en  ses  mauvaises  in- 
tentions ,  continuera  ses  brigues'et  ses  pratiques ,  et 
tâchera  d'empiéter  votre  autorité  ou  dé  la  partager. 
En  ce  cûSj  voué  ne  devez  point  craindre  de  mettre  une 
plume  en  la  main  d'un  homme  dont* vous  tiendrez  le 
bras.  »    -      •    <  *  s 

Il  n'eut  pa&  plus  tôt 'achevé  son  discours ,  que  Bar- 
bin,   qui  étôit  d'ailleurs  un  horiime  fort  retenu  et 
respectueux ,  vint  assez  effrontément ,  ce  me  semble ,  *  t 
prendre  le  bras  de  la  Reine  qu'il  lui  serra,  et  lui  dit  : 

.  «  Madame,  voilà  le  plus  grand  conseil  et  du  plus  grand 
personnage  que  vpus  saliriez  trouver ,  auquel  il  vous  • 
faut  tenir  et  n'en  point  chercher  d'autre,  car  c'est 
Tunique  que  ^ous  pouvez  prendre,  »  Je  m'étonnai  de 
ce  subit  changement  de  Barbin ,  et*plus  encore  quand 
j'ûuïs  la  Reine  dire:  «  F^ramente^  moi^iexir  de\iïte-t 
ro; ,  vous  m'avez*  donné  un  bon  conseil ,  et  comme  bon 
serviteur  de  l'Etat,  du  RoiHet  de  moi;  aussi  m'y  tien-r. 
drai-rje,  et  je  vous  en  remercie.  »  Puis  se  mit  S  pafleF 
d'autres»  affaires ,  et  je  me  retirai  dire  à  ces  njessieu*s  % 
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qui  m'attendoient  chez  moi,  qu'ils  vinssent  parler  à  la 
Reine  au  sortir  dala  messe ,  laquelle  les  contenta  au* 
dfÀk  de  leurs  propres  dtfsirs ..  Et  ,• après ,  fa  Rei  ne  ayftqt 
tenu  un  grand  conseil  où  nous  assistâmes ,  comme 
M.  de  Villeroi  eut  fait  sa  proposition  ,  que  chacun 
trouvoit  n'être  recevable ,  la  Reine ,  sans  attendre  ni 
faire  .demander 'les  opinions,  nous  dit:  «  Messieurs,. 
si^ j'ai  jusques  à  cette  heure  contesté,  débattu  ou 
refusé  plusieurs  artides  qui  avoient  été  proposés 
,  pour  parvenir  à  une  bonne  et  ferme  paix ,  je  l'ai  fait 
pour  1  intérêt  du  Roi  et  de  l'Etat,  qui  m'est  cher  à 
Fégal  de  ma  vie  *  et  me  réjouis  maintenante  qu'il  ne 
tienne  plus  qu'aux  intérêts  cfô  mes  particuliers-servi- 
teurs ou  de  moi  qu'elle  ne  s'accomplisse ,  lesquels  je 
cède  et  quitte  de  bon  cœur  pour  le  repos  tant  dé- 
siré du  royaume.  €'*sf  pourquoi  je  ne  ferai  .pdint  de- 
mander les  optftibns  pour  savoir  ce  ,que  l'on  devra 
faiae  là- dessus;  car  j'accorde  l'un  et  l'autre,  de  bon 
coeur ,  et  M.  de  Villeroi  s'en  pourra  retourner  demain 
au  matin,  et  leur  rapporter  les  articles  acceptés  en 
.  '  la  même  forme  qu'ils  me  les  ont  demandés.  »  Ainsi  la 
paix  fut  conclue  peu  de  temps  après -Pâques.  On  êta 
les  slteatix  à  M.  le  chancelier ,  qui  fut  renvoyé  en  sa 

•  maisoft;  et,  à  l'arrivée  du  Roi  à  Paris ,  M.  du  Vairfut 

****** 

fait  garde  des  sceaux.   s  *\ 

La  cour  partit  de  Tours  pour  aller  se  tenir  JrBJois , 
laissant  M.  de  Guise  aveoles  chefs  d^l'armée  a  Tours, 
pour  être  en  état  en  cas  que  M.  le  prince  n'eut  effec- 
tivement désarmé ,  ce  qu'il  fit  promptement  ;  et  lors 
tout  retourna  à  Blois  et  d%  là  à  Paris ,  où  Fon  attendit 
quelque  temps  M.  le  prince,  messieurs  de  Vendôme, 
du  Maine  gt  de  Bouillon  y  étant  précédemment  arrivés* 


•  \ 
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M.  le  maréchal  d'Ancre  detteura  quelque  temps  4 
Lësigny  où  nous  Pallâmes  voir.  Il  fit  battre  par  ses 
valets  de  pied  un  certain  cordonnier  qui ,  étant  ca- 
pitaine de  son  quartier,  hii  avoit  refusé  la  sortie- 
de  la  porte  de  Bussy  où  il  dbiftmandoit  pendant  la 
guerre,  Les  laquais  furent  pris  par  le  peuple  et  pen- 
dus à  deux  jours  de  là  devant- là  boutique  dftdtt  cor-  • 
donàiér.  Enfin  M.  le  prince  arriva,  <jui  fut  conduit 

.  jusques  au  Lo'uvré  par  quantité  de  pehple.  En  ce 
temps-là  le  lùaréchal  d'Ancre  étoit  fort  mal  voulu  4 
Paris.  Messieurs  du  Maine  et  de  BouiHon  le  mena- 
çoïent  de  l'allei*  attaquer  jtisques  à  Lésigtiy  où  il*  se 
tenoit,  eUùême  avèrent  eu  une  entreprise  de  l'y  pé- 
tardér ,  que  néanmoins  ils  ne  purent  exécuter.  Ledit 
maréchal,  sachant  M.  le  prince  arrivé,  me  manda 
qu'il  venoit  le  jour  même  à  Paris ,  et  cfue  je  l'obïige- 
rois  de  le  vertir  prendre  à  trois  heures  même  à  la 
porte  Salnt-Àçtoine  5  ce  que  je  fié  avec  trente  che- 
vaux ,  et  passâmes  devant  Fhôtel  du  Maine.  Iî  avoit 
de  lin  quelque  quarante  chevaux  safts  Ï£S  miefos.  Je  * 
lui  prêtai  on  petit  )>arbe  sur  lequel  il  inbnta,  et, 
après  avoir  salué  la  Reine .,  il  monta  à  cheval  ;  et  pou-  . 

•  vions  être  cent  fthevau*  -lorsque  vînmes  à  l'ftôtel  de 
Coudé  trouver  M.  le  prince,  où  il  demeura  une  heure.  f 
Nous  trouvâmes  eu  entrant  le  cordonnier  qui  avoit 
été  battu  de  *ea  gens  qui  en  avoient  été  pendus, 
lequel  sortoit  en  même  temps  pour  venir  émouvoir  * 
sou  quartier  contre  ledit  maréchal  ;  mais  11  n'en  put 
venir  à  bout.  Oulious  dit  qu'en  retournant  nf  us  trtHH 
vçrions  le  Porit-Neuf  occupé ,  et  à  cette  occasion  je 
me  rak  devant  avec  ce  que  je  lui •  avois' amené, 
d'hommes,  et  lui  me  suivit  à  deux  (fcnts  pas#près, 


i 
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youlant ,  en  cas  que  la  partie  ne  fût  pa£  égale ,  £qê 
retourner  à  l'hôtel  de  Coudé  et  delà  prendre  parti] 
mais  il  ne  s'y  trouva  personne. 
.  Peu  de  jours  après  M.  le  milord  de  Hay ,  mainte* 
nant  comte  de  Carlile ,  arriva  avec  une  ambassade 
1  magnifique  de  la  part  dû  roi  de  la  Grande-BretaÉpe, 

*  «à  dessein,  ce  disoit-on,  de  demander  pour  le  prace 
de  Gallps  une  des  filles  de  France  ;  mais ,  voyant  les 

*  brouilleries  qui  survinrent  depuis ,  il  s'en  désista. 
Itfut  reçu  avec  toute  la  sompttfosité  du  monde.  Cha- 
cun lui  fit  de  grands  festins ,  et  ensuite  de  beaux 
présens.  Il  avoit  quantité  de  noblesse  anglaise  avec 
lui ,  et  entre  autres  le  comte  de  Holland ,  que  lors  on 

.  nommoit  M.  Ricbe,  et  Goring.  Durant  les  bonnes  «ré- 
ceptions qu'on  lui  faisoit,  les  brigues  de  la  cour  coq- 
tinuoient.  M.  le  prince  étoit  de  grande  autorité,  et 
tous  les  grands  éloientde  sa  cabale  et  ses  partisans  (0. 
M.  dé  Guise  même  s'étoit  mis  de  son  côté,  sur  le 
prételte  du  mécontentement  que  chacun  avoit  du 
;  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme;  lequel  néanmoins 

(i)  Le  mot  Barabas  fut  à  cette  époque  fort  en.  vogue  parmi  les  parti- 
sans du  prince  de  Condé.  Quelques  écrivains  contemporains  ont  pré- 
tendu que  le  prince  aspiroit  à  la  couronne  ;  qne  tyf  mot  Barabas  faisou 
.allusion  à  la  barre  qoi  se  trou  voit  an  milieu  des  armes  de  la  maison  de 
Coodç,  et  qui  seule  les  distinguoit  des  armes  d^  France.  Dans  les  |pg- 
*  mens  des  mémoifes  de  Bassompierre ,  publias  par  Serieys  es  i8o3,  on 
trpove une  autre  explication  de  ce  mot)  nons  croyons  devoir  la  rap- 
porter ici  :  • 

ce  Après  que  la  paix  de  Loodun,  de  l'année  1616,  eut  été  conclue, 
«  la  Reidfe  éloigna  les  vieux  ministre/  du  feu  Roi  qui  Pa voient  servie 
«.dutant  sa  régence,  et  mk  au  lieu  du  cbancelier^S&llery  le  garde  des 
<c  sceaux  du  Vair  ;  Mangot  occupa  la  charge  de  VilUroi ,  et  le  contrôle 
«  des  finances  qu'exejçoit  le  président  Jeannin  fut  donné  a  Barbirf , 
«  personne  de  peu ,  tuais  habile  hemme  et  fidèle  serviteur.  M.  4e  prince 
(i  arriva  à  Paris  peu  le  temps  après  que  le  Roi  y  fut  revenu;  et,  selon 
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eut  lit  en  sa  maison  du  fau- 

bou  :t  qne  c'etoit  sur  lassa- _ 

ram  lit  donnée  de  le  main- 

tenir.   ""■-.■ 

Il  fit ,  en  ce  temps-là  aussi ,  un  tour  bien  Ijardi  :  Le 
.  jour  que  M.  Je  prince  feisoit  son  festin  au  milord.de 
j  Hay,  que  tous  les  grands  de  la  cour ,  quf  étoient  ses 
ennemi*, jurés ,  y  étoient  confiés';  il  vint  avec  trente 
gentilshommes  trouvée  M.  le  prince  dans,  la  salle 
même  du  festin  où  ils  étoient  tous  ;  et ,  après  lui  avoir 
parlé  assez  long-temps ,  il  pnt  congé  de  lui  et  s'en  re- 
tourna à  son  logîs,  tous  ces  messieurs  le  mergantet 
lui  eux. 

'  Ils  mirent  force  propos  en  avant  de  le  loeç  lors ,  > 
mais  ce  fut  sans  effet.  Le  lendemain ,  M.  Je  prince 
l'envoyV  quérir,  et  lui  dit  qu'il  avoit  eu  heaucoup  de 
peine  de  contenir  ces  princes  et  seigneurs  le  jour  pré- 
cédent, qui  le  vouloient  attaquer,  et  qu'ils  l'avoient 
tous  menacé  de  l'abandonner  s'il  ne  qui  It  oit  $a  pro? 
téct'10%.  C'est  pourquoi  il  lui  déclaroit  qu'il  ne  pou- 

«  sa  cootniae ,  Il  olloit  le  noir  faire  la  débauche  avec  trois-oa  quatre 
«  jeunes  conseillera  du  parlemente!  peu d'au ire*.  Un  de  ces  coifcelllcrs, 

■  aaintmé  Le  Coigneux,  aïoi t  eu  quelque  acquit  contrôlé  par  Barbin , 

■  qu'il  porta  au  cabaret  où  M.  leprince  soupoit  nn  soir;  et ,  Je  mou- 
«  trant,  il  lut  Sarabat  au  lfeu  du  nom  de  Barbin  ,  dont  M.  le  prince 
n  et  tes  autres  se  mirent  a  rire  ;  et  H.  le  prince  dit  qne  ce  nom  li.i 
n  conienoit,  njfrcc  qu'il  estait  erat  autan  BàTabOi  Idtro  ,  dont  les  autres 

■  firent  encore,;  et,' durant  le  souper,  ils  burent,  entre  autres  santés,. 
1  a  celle  de  Baiabas ,  dont  le  bruit  conrut  ensuite  par  Paris.  A  pen  de 

f  «  jours  (ïc  in  ,  M.  le  prince  ayant  été*  arrêté  prisonnier  ,  Barbid  sut  ac- 
n  coricnfcit  renvoyer  la  pierre  qui  lui  aftii*  cïe'  jetée  ,  ayant  inséré  dans 
«  la  déclaration  que  la  Reine  fit  faireitu  uorn  du  Roi  sur  la  détention 
«  de  M.  le  prince  ,  qne  ies  partisans  pensoïenL  à  le  faire  roi,  et  qu'en 
a  leurs  assemblées  de  déhanches  ik  buvoicm  a  la  saint  île  Barabas, 
a  des  armes  de  Bourbon,  pour  les  rendre  pleines  comme  celle»  du  Roi.  » 
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voit  plus  le  maintenir ,  et  qu'il  lui  éorç^eillpit  .de  si 
retirer  en  Nqrman^ie  où  il  étoit  lieutenant  génétil 
Ce  qui  étant  entendu  par  lui  5  il  s'en  yiftt  au  JLo^vrc 
prendre  congé'  de  la  Reine-mère,  puis/du  Roi  ,  ei 
partit  le  lendemain  matin. 

Il  ne,  se  peut  d^re  cojpme  ce  départirent  ciéçré- 
dita  la  Reine ,  lorsqu'on  vit  qu'un  ^ien  servitqyr  n'a- 
voit  trouvé  de  l'assurance  à  Paris,  qyetant  jj^avoù 
plu  à  M.  le  prince ,  et  combien  cela  aqgmepta:fc  répu- 
tation et  l'autorité. de  M.  le  prince. 
-  Il  arriva  en  ce  temps-là  que  la  Reine  fit  sortir  de 
prison  M*  le  comte  d'Auvergne  ^  >qrçi,  dès  Tannée 

♦  i6o5?  avoit  été  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée, 
et  lequel  le  feu  Roi ,  ainsi  que  je  lui  ouïs  di^e  en  ce 

'  temps-là,,  à  la  considération  que  le  roi  Henri  III  ,son 
prédécesseur,  lui  avoit  particulièrement  recqfnmandé 

"  en  mourant ,  çt'M.  Le  Grand  aussi ,  voulut  convertir 
sa  condamnation  en  prison  perpétuelle ,  sans  néan- 
pioins. infirmer  la  sentence.  Et  peu  de  jours  aiyès, 
M.  de  Longuevillç ,  qui ,  après  J a  paix  jnr^g,  sans 
passer  à  fa  cour,  s'étoit  retiré  en  son  gouvernement 
de  Picardie ,  voyant  que ,  contre  ce  qui  avoit  été  con- 
venu par  Je  traité  de  paix,  M.  le  .maréchal  jJJAncre 

.  conservoit  encore  le  gouvernement  de  Péronne,  fit 
entreprise  dessus  le  château  et  la  ville,  qu'il  prit  en 
t vois  jours  pour  le  peu  de  soin  ou  de  ^erdeur  de 

-ceux  que  ledit  maréchal  avoit  mis  dedans.  Cela^p- 
porta^un  nouveau  trouble  à  la  cour.  La  Reine  dépê- 
cha M.  d'Angoulêm^  ayec  quatorze  compftgpie^de$ 
gardes  françaises,  et  la  cavalerie  qui  étoit  la  plus 
prochaine,  pour  investir  la  pfece;  et  M.  le  prince,  étant 
venu  trouver  la  Reine ,  luî  offrit  son  service  en  cette 
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occasion  ;  suppliant,  néanmoins ,  qu'avant  rien  décla- 
rer ni  entreprendre  contre  M.  île  Lon'gueville ,  elle  y 
voulût  envoyer  M.  de  Bouillon  de  sa  part ,  lequel  se 
faïsoit  fort  de  faire  remettre  toutes  choses  en  ijétat 
jjtf  elles  Soient  avant  ladite  invasion. 

La  Reine,  qui  avoit  dessein  de  se  saisir  de  M.  le 
prinqe  et  de  ses: associés,  consentit  à  ce tte  proposition, 
et  M.  de  Bouillon  partit  le  jour  métne.  Xa  Reine  fit 

,  semblant  de  vouloir  aussi  envoyer  au  dïége  de  Pé- 
roune  auatrç  compagnies  de  Suisses--  mais,  sous 
•nfein,  elle  mie  commanda  do  les  retarder.  Ce  qui 
donna  aussi  soupccfn  ^M.  le  prince,  c'est  que  le  Rot 
nomma  à  M.  de  Créqui  les  quatorze  compagnies  qui 
y  'dévoient  aller,  fcan&  lui  en  laisser  le  choix,  comme 
il  t^voit  accoutumé;  et  les  six  capitaines  qui  demeu- 
rèrent, ëtoient  tous  ceux.de  qui  la  Reine  se'fioit  le 
plus.  Elle  fit  aussi  semblant  d'y  envoyer  la  compagnie 
de  gendarmes  qui  étoit  en  gafrnison  à  Nogent ,  et  )a 
-fit  passer  proche  de  Baris  le  jour  qu'elle  fit  arrêter 
M.  le  prince,  pour  êtreprôte^en  cas  qu'elle  en  eût 
besoin. 

Cependant  ;M.  le  nonce  tâchoit  de  raccommoder 
et  ^pacifier  les  choses  autant  quil pou  voit;  parlant, 
.tantôt  à  M. de  prince,  tantôt  à  messieurs  de  Guise, 

r  de,  (Vendôme  et  du  Maine  f  tantôt  a  la  Reine ,  pour 
aviser  de  mettre  les  affaires  en  une  bonne  assiette, 
t/uant  à  M.  le  prince,  11  étoit  porté  au  bien,  désiroit 
la  paix,  et  de  demeurer  en  bonne  intelligence  et 
même  déférence  avec  la  Reine-mère;  mai»  ses  parti- 
.sans  ne  pouvoient  souffrir  leur  réunion,  et  les  avoit 

.  à  combattre  et* à  se  porter  à  leurs  desseins,  ou  les 
jperdfeefcles;  quitter  ;  carilsMui  mettaient  souvent  le 
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marché  à  la  main ,  le  'menaçant  de  se  réunir  avec  la 
Reine ,  qifi  les  en  faisoît ,  à  ce  qu'ils  disoient  ,  prç$" 
samment  solliciter. 

Itf.  de  Sully ,  qui  désiroit  le  bien  et  la  conservation 
de  l'Etat ,  se  maintenant  avecr  lçs  uns-  et  lés  autres, 
tâchant  de  les  mettre  bien  autant  qu'il  pottvoi t  j  et , 
prévoyant  bien  qne  les  affaires  ne  pouvoient  subsis- 
ter en  l'étatpù  elles  étoient,  en  avertisSoit  quelquefois  ' 
la  Reine-mfere,  quelquefois  M.  le  prince.  Et  urr  jour, 
,  vendredi  26  août ,  M.  de  Sully  demanda  le  soir  au- 
dience à.la  Reine,  en  laquelle  il  fit  voifque  les  choses 
.ne  pouvaient  encore  subsister  h  dit  jours  en  l'état  où 
«elles  étoient  réduites,  et  qifau  balancèrent  où  elles 
étoient ,  il  étoit  infaillible  que  toute  l'autorité  toinfie- 
roit  entra  les  mains  de  IV}*  le  prince ,  .ou  qu'elle  de- 
meuretoit  aux. siennes  si  elle  la  savoit  retenir*;  mfne 
deux  puissances  *i  grandes  ne  %e  pouvoient  compatir; 
gue  les  grands  .et  le  peuple  penchoient  du  côté  de 
M.  le  prince  ;  que  son  autorité  dinlinuoit  depuis  l'en- 
treprise dé*  M.  de  tyftogueville  et  le  partement  du 
maréchal  d'Ancre ,  et  toute  la  .puissance  àlile  prince 
dans  les  affaires*  et  conseil*  Finalement  qu'il  ne  la  te- 
.  noit*pa»  assurée^ dans  Paris,  et  qu'elle  seroit  mieux 
avec  mille  chevaux  à  la  campagne,  avec  ses  encans, 
que. dans  le  Louvre ,  en»  l'état  où  étoient  les  esprits' 
des  grande  et  du  peuple  ;  qu'il  avoit  cru  être  de  son 
devoir ,  et  des  obligations  qu'il  avpît  au  feu  Roi  i  éé 
lui  remontrer  ce  que  dessus,  ne  pouvant  y  apporter 
ayec  sa  vie  un  autre  remède  5  qu'il  Pfemploieroit  vo- 
lontiers si ,  paç  sa  perte ,  il  pou  voit  sauver  lé  Roi , 
elle  et  l'Etat.  Et  ensuite  il  prit  congé  d'elle ,  la  sup-  . 
pliant  de  penser  %  ce  qrfil  lui  venoit  de  dire ,  el  qu'en 


DE   BâSSOMMERRJÏ.  £l6l6]  Il3 

> 

cas  quelle  n'y  apportât  le  remède  convenable,  iVpro- 
testoit  datant  le  mal  qui  loi  en  aviendrqit,  et  qu'à 
elle  spuleen  $eroit  la  faute,  puisqu'elle  en  avoit  été 
avertie  et  que  ce  mal  É toit  prévu.    .  *  • 

La  Reine  répondit  que  force  gen$  l'avertissoïent  du 
mal,  ihais  que  personne  ne+lui  dourroit  avis  du  re- 
-mède*  et  moins  encore  l'aidoit  i  l'assoupir;  qu'elle 
faisait  humainement* tout  .ce  qui  lui  .étoit  ptfssible 
pour  le  bien  dei'Etat  5  mais  qu'il  ne  plaisoit  pas  k  Dieu 
de  bénir  son  .travail  *  nj-aux  hommes  de  rçcotmoître 
ses  bonnes  et  pintes  interitiohs ,  jii  d'y  concourir. 
Qu'à  ce  sujet  elle  avoit  donné  la  plume  à  M.  le  prince» 
à  ce  sujet  désanp&le  Roi ,  à  ce  même  sujet  dépouillé 
le  "maréchal  «d'Ancre  de  l'établissement  «juïl  avoit  en 
Picardie ,  et  ensuite,  voyant  qu'il  n'é  toi  (pas  agréable 
aux  grands  «  elle  l'woit  éloigné  ;  qu'elle  faisoit  de 
grands  biens  à  un  chacun  et  mal  à  pensonnè ,  et  qu'elle 
nf  sa  voit  plus  que  faire  'autre  chose  que  ce  qu'elle 
avoit  fait.  Qu'il  avisât  lui-même  à  lui  donner'  quel- 
que bon  conseil  là-dessus ,  et  qu'elle  seroit  bien  aise 
de  le  suivre  s'il  étoit  au  bien  du  service  du  Roi. 

J'entrai  peu  après  à  sa  chambre,  qui  étoit  à  l'entre-* 
salle  du  Couvre.,  et  lui  dis  que  tous  ses  serviteurs 
s'étonnoient  d'un  assoupissement  qu'ils  voyoient  en 
elle  pendant,  que  l'on;»  empiétait  son  autorité  5  que 
cela  déçourageoit  les  gens  de  bien,  et  animoit  les 
autres  à  se  jeter  à  bride  abattue  dans  le  parti  de  M.  le 
prince  ,*  *jui  s'étoit  tellement  releVé  depuis  son  arri* 
vée  à  Paris,* que  l'on  le  tenoit  plus  puissant  qu'elle , 
et  cependant. qu  elle  s'endormoit  lorsqu'elle  se  devoit 
le  plus  éveiller.  Qu'elle  pardonnât  à  mon  zèle ,  qui 
avoit  causé  mon  effronterie  de  lui  parier  si  librement , 
T.    fco.  8 
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mais  que  je  la  suppliois  très-humblement  de  consi- 
dérer avec  ma  parole  mon  intention. 

Elle  me  dit  qu'elle  me  remercioit  dç  l'avis  que  je 
lui  donnois;  qu'elle  .me  tenoit  pour  bou  serviteur  du 
Roi  et  le  sien ,  et  qu'elle  s'en  a^uroit;  que  je  Revois 
croire  aussi  qu'elle  ne  dormoit  pas  comme  je  pensois; 
mais  qu'il  y  avoit  cerfaipes  choses  qu'il  fallait  que  le 
temps  accommpdât;  que  cependant  il  falloit  que  je 
persistasse  en  la  bonne  affection  que  j'ayois  .à  son 
service,  et. que  les  dames  ne,  me  fissent  rien  faire  à 
son  préjudice,  parce  que  celles  que  jamais  en  étaient 
éloignées. 

Cependant  Isl  Reine  ne  laissoit  pas  de  songer  à  ses 
affaires ,  et  se,  préparoit  pour  prendre  M.  le  prince . 
prisonnier  ayec  les  principaux  de  ses  partisans,  et 
ne  se  confioit  de  son  -dessein-qu^  la  seule  maréchale 
d'Ancre  et  à  Barbin ,  lequel  avoit  fait  quelque  con- 
noissance  k  Bordeaux  avec  M.  de  Thémines  qui  l'a- 
voit  connu  (  dans  la  contrariété  et  répugnance  que 
faisoit  M.  de  Roquelaure'de  tout  ce  que  l'on  désiroit 
de  lui ,  et  les  formes  et  honneurs  de  M.  Montespan  ), 
qui  étoit  homme  facile  à  entreprendre  ce  qu'on  lui 
offroit,  et  qui  l'avoit  prié  qu'en  cas  que  la  Reine  eût 
affaire  d'un  homme  pour  une  grande  et  périlleuse  exé- 
cution ,  qu'elle  le  voulût  employer  $  qu'iUui  offroit  sa 
vie  sans  aucune  réserve,  et  qu'elle  fît  état  de  lui  pour 
exécuter  la  capture  de  M.  le  prince.  Et ,  l'ayant  pro- 
posé à  la  Reine,  ensuite  de  l'avis  que  je  lujj  a  vois 
donné ,  et  que  j'ai  dit  ci-dessus  que  lui  donna  M.  de 
Sully,  qu'elle  ne  feignît  point  de  mettre  la  plume  k  la 
main  d'un  homme  dont  elle  tenoit  le .  bras ,  lui  pré- 
posa Thémines  pour  l'exécution ,  en  cas  qu'elle  fût 
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forcée,  et  quelque  temps  auparavant  Pavoit  mandé,  et 
ce  même  jour  ,'a£ août,  il  arriva. 

Le  samedi  27 ,  le  milord  de  Hay  eut  une  audience 
privée  au  cabinet  de  soh  appartement  en  bas ,  en  la- 
quelle il  la  pria  de  faire  que  M.  d'Epernon  se  retirât 
du  pays  d'Aunis  où  il  étoit  «entré /et  lui  dit  que  les 
Roihelois  demanderaient  aide  au  roi  de  la  Grande- 

*  * 

Bretagne ,  laquelle  il  ne  leur  pourroit  pas  dénier  si  on 
les  troubloit  en  leur  religion. 

La  Reipe ,  qui  s'attendoit  qu'il  lui  dut  faire  ouver- 
ture du  mariage  de  sa  fille ,  fut  bien  .ébahie  de  voir 
une  si  contraire  harangue  ,  et  ne  lui  répondit  qu*en 
paroles  générales  qu'elle  donneroit  ordre  de  conte- 
nir chacun  en  son  devoir  et  en  l'obéissance  du  Roi , 
en  telle  sorte  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne« 
seroit  point  en  peine  d'y  intervenir.  Ce  jour-là  je 
m'embarquai  avec  une ,  dont  je  devins  ensuite  amou- 
reux. 

Le  dimanche  28  ,  M.  le  nonce  vint  trouver  la 
Reinepour  lui  dire  qu'il  ne  voyoit  pas  jour  pour  au- 
cun accommodement  -avec  elle  des  princes,  av£C  les* 
quête  il  awit  parlé ,  mais  qu'il  ne  désespéroit  pas  dé 
messieurs  de  Guise  frères ,  en  cas  que  la  Reine  fit 
quelque  avance  de  bonne  chère  *  et  principalement  à 
madame  la  prinôesse  de  Conti ,  leur  sœur ,  qui  avoit 
eu ,  deux  jours  auparavant ,  quelque  prise  avec  la 
maréchale  d'Ancre ,  dont  elle  étoit  animée. 

La  Reine  le  pria  de  continuer  cette  pratique,  et 
d'offrir  à  M*  de  Guise  la  charge  de  maréchal  de  camp 
général ,  eri  cas  qu'il  voulût  quitter  avec  les  autres 
toutes  pratiques. 

Le  même  dimanche  28 1  la  Reine  me  commanda  dé 

8, 
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faire  demeurer  les  quatre  compagnies  suisses  qui 
étoient  destinées  pour  le  siège  de  Péronne,  et,  quel- 
que commandement  crue  j'en  euss«  ,par  écrit  ou  ver- 
bal, d'elle  ou  du  Roi ,'  quand  même  I'mr  ou  l'autre 
ferait  semblant  dé.  s'en  mettre  eh  colère,  que  je  di- 
layasse  de  jour  en  jour  de  les  faire  partir. 
Le  lundi  29,  M.  de  Bouillon  vint  de  Péronne ,  <rui 
'  '  apporta  des  longueurs  et  remises;  et  cependant,  lors- 
qu'il fut  avec  M.  d*  Longueville  dans  Péronne,  il  lui 
marqua  les  lieux  qWH  deyoit  faire  rentrer,  et  en 
quelque  forme  iriui  dicta  la  réponse  qu'il  devort  faire 

aULe  tendemain  mardi  3o,  il  fût  rendre  compte  à  la 
Reine  de  ce  qu'il  avoit  négocié  avec  M.  de  LongUe- 
ville,  et  fut  l'anaire  remise  à  un  autre  jour  pour  en 
traiter.  Mais  la  Reine,  qui  voyoit  que  les  brigues  des 
princes  s'augmentoientdejour  en  jour,  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  jetoient.dans  leurs  cabales  crois- 
soit-,  se  voulant  assurer  davantage  des  principaux  sei- 
gneurs et  officiers  de  la  cour ,  nous  envoya  quérir  l'un 
après  l'autre ,  et  nous  'fit  faire  d«  nouvelles  protes- 
•  talions  de  la  bien  servir ,  et  de  rfe  s'attache*  à  aucune 
ligue  ou  pratique ,  outre  celle  deSa  Majesté. 

Lé  dernier  jour  d'août ,  la  Reine  avoit  pris  quelque 
petite  médecine  qui  lui  fit  tenir  le  lit.  Ce  'qui  n'em- 
pêcha pas  que  M.  le  prince,  M, de  Vendôme  ,  M.  du 
Maine  et  M.  de  Bouillon ,  qui  s'en  alloâent  dîn«r  chez 
M.  le  président  Jeanniri  à  Chailldt,  ne  là  vinssent  trou- 
ver, sur, les  dix  heures  du  matin,"  pour  quelques  af- 
faires. Ils  n'avoient  avec  eux  que  chacun  leur  écuyer, 
et  furent  plus  d'une  heure  et  demie  seuls  dans  Ja 
chambre  de  la  Reine.  Il  prit  opinion  à  Barbin  que  le 
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temps  étojt  tout  propre  pour  les  arrêter  tous  quatre-, 
et  que  Dieu  Isa'  «voit  fait  v,enir  eu  cet  état  pour  les 
mettre  es  mains  de  la  Reine.  M.  de  Tbemines  éioit 
dans  la  chambré  du  .maréchal  d'Ancre  qui  lui  parlait , 
etavoitavec  lui  cinq  ou  six  braves  hommes.  If  arriva'" 
que  je  me  trouvai  par  hasard  dans  I*e  Louvre  et  que 
Barbin-me  vît,  qui  m'appela,  et  me.dit  que  la  Reiue 
lui  avoit.  commande  de  me  dire  que  j'attendisse™ ,  et 
qu'elle  me  voulait  parler ,  et  même  me  fit  r 
la  chambre  de  la  maréchale ,  sans  que  lors 
me  doutasse  de  rien. 

En  ce  même  temps  la  garde  des  Suisses  si 
m'ay-ant  demandé  ce  que  c'était  que  tous  et 
suisses  qui  batlotent,  je  lui  dis  que  c'étoient  les'deux 
compagnies ,  celle  qui  entrait  et  celle  qui'sortojt  de 
garde.IImaditlors.-'K  Mandez-leur  sous  main  qu'elles 
s'entretiennent  là  jasques  à  ce,  que  vous  y  veniez.  »  Ce 
que  je  fis,  et  leur  mandai  que  je,  les  voutois  voir,  et 
qu'elles  m'attendissent  en  bataille.  Lors  je  me  douiai 
de  quelque  chose ,  et  plus  encore  quand,  dès  qu'il  eut 
parlé  à  la  maréchale  d'Ancre ,  elle  s'en  alla  trouver 
la  Reine,  et,  ace  que  j'ai  su  depuis,  ayant  toussé  à-ia 
porte  de  son  cabinet',  la  Reine  l'entendit,, qui  étojt 
hors  du  lit ,  mais  en  coiÛiae  de  nuit ,  la  vint  trouver , 
feignant  d'aller  à  la  garde-robe.  La  maréchale  lai  pro- 
posa qtje  Je -temps  ncserqit  jamais  plus  à  propos  pour, 
d'un  coup  de  tirasse,  prendre  ces  quatre  personnes  ; 
qne  M.  de  Thémines  étoit  là  avjec  six  braves  hommes 
dont  il  répondoit  ;  que  j'avois  deux  compagnies  de 
Suisses  devant  le  Louvre  que  ces  messieurs  n'avaient 
que  leurs  écuy ers  avec  eux  ;  qu'elle  avoit  quarante  de 
ses  gardes  dans  le  Louvre ,  les  archers  de  la  porte 
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et  les  Sirisses  du  corps  à  sa  dévotion,  et  qu'Us  seroiemt 
.  arrêtés  deux  heures  avant  que  Ton  s'en&perçût  ,  pen- 
dant lesquelles  le  Roi ,  qui  éteit*  aux  Tuileries  ,  Ire- 
vitndroit ,  et  que  je  pourrais  encore  /aire  revenir 
quinze  cents  Suisses  qui  se  orient  incontinent  ioi. 

La  Reine  écouta  cette  proposition,  la  jugea  bonne  en 
plusieurs  choses  et  de  facile  exécution  :  mais  "comme 
la  résolution  aux  affaires  non  prévues  manque  sou- 
.  vqnt^  que  la  Reine  attendoit  le  lendemain  doux  cents 
•  hommes  d'armes  de  sa  compagnie,  avec  lesquels,  si 
elle  se  sentoît  pressée  du  peuple ,  .elle  se  pourrait 
retirer  à  Nantes ,  au  milieu  du  bataillon  suisse ,  avec 
le  Roi  ;  Messieurs  et  Mesdames  ;  joint  que  le  Roi  n'é- 
toit  pas  présent  pour  autoriser  une  si  grande  capture, 
et  que  même  on  le  pottrroit  troubler  à  son  retour , 
n'ayant  aucune  autre  personne  pïès  d'elle,  elle  aima 
_mi#ux  remettre  l'affaire  au  lendemain  que  de  l'exé- 
cuter ldrs.  Ce  qu'ayant  dit  à  la  maréchale  et  elle  à 
-  Barbin ,  il  nie  prit  à  l'heure  même'  et  me  dit  que  la 
médecine  de  la  Reine  la  pressoit,  qu'elle  remettoità 
me  parler  à  une  autre  Heure ,  laquelle  il  q&e  feroit  sa- 
voir ,  et  me  dit  de  plqf  :  «  Je  me  plais  si  fort  de  voir 
vos  Suisses ,  que  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  vous 
ai  prié'  de  les  arrêter  afin'^he  je  les  puisse  voir;  »  et 
sortit  quant  et  njoi  les  voir  sortir  de  garde*Ce  qui  me 
fit  perdre»  le  soupçon  que  j'avois  pris  que  la  Reine  se 
vouloit  saisir  de  ces  messieurs. 

Ils  s'en  allèrent  peu  après  à  Chaillot ,  auquel  lieu 
on  leur  donna  avis  de  prendra  garde  à  eux ,  que  les 
gendarmes  de  la  Reine  approchoient  ;  mais  ils  crurent 
que  c'étoit  effectivement  pour  aller  à  Péronne,  Néan- 
moins ,  ils  s'avisèrent  comme  ils  avoient  tous  quatre 
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le  matin  été  en  belle  éprise,  et  résolurent  de  ne  se 
plus  trouver  tous  quatre  ensemble  au  lien  où  pu  leur 
pût  mettre  4a.  main  sur  le  collet. 

Le  soir  M.  de  Créqui  fit  qn  fort  beau  fçsfin  aux 
Anglais  $  dontAOUS  noua  retirâmes  fort  tard. 

*Le  lendemain  jeudi  ;  premier  jour*  de  septembre , 
à  trois  heures  du  mâtin ,  je  fus  et eiBé  par  un  gentil- 
homme servant  de  la  Reine ,  qui  me  vint  dire  de  sa' 
part  que  je  la*  vinsse  trouver  seul,  et  déguisé,'  au  Lou- 
vre: Ce  que  je  fis,  et,  en  entrant ,  je  trouvai  im  dès 
gardes  du  corps  du  Roi ,  nommé  La  Barre ,  qui  étoit 
maréchabdes  logis  des  Suisses,,  qui  étoit  de  paillasse 
cette  nuit:là ,  auquel  je  dis^u'il  vînt  avecjrioi  à  l'anti- 
chambre de  J$l  Reine,  et  qu'il  m  attendît  à  la  "porté 
lorsque  je  sérois' entré  en  4a  obambre,  me  doutant 
hien  que  Ton  auroit  affaire  de  ces  Suisses ,  ce  qui  me 
vint  fort  à  propos.  .  • 

Je  trouvai  la  Heine  en  jupe  entre  messieurs  Man- 
got  et  Barbin ,  M.  $e  Fossés  un  peu  reculé.  Elle  me 
dit  en  arrivant  r  «  Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  vous 
ai  envoyé  quérir  si  matin,  Bassompierre? — Madame, 
<fe  lui  dis-je,  je  sairbienpourquei  ce  n'est  pas.  -*-Je  le 
vous  dirai  tantôt,  ce  me  dit-elle  $  »  puis  continua  de  se 
prcpnener  près-  de  demi-heure.  Je  m'approchai  de 
Fossés ,  bien  étonné  de  le  voir  là  depuis  que  la  Reine 
le  chassa  pour  avoir  accompagné  le  commandeur  de 
Sillery  en  sa  disgrâce*  Au  bout  de  quelque  temps  elle 
entra  en  son  cabinet  avec  cç$  susdits ,  et  me  dit  :  «  Je 
veux  prendre  prisonnier  M.  le  prince,  messieurs  de 
Vendôme;  du  Maine  et  de  Bouillon.  Je  désire  que 
les  Suisses  soient  près  d'ici  à  onze  heures  du  matin, 
comme  j'irai  vers  les  Tuileries,  pour,  si  je  suis 
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forcée  par  le  peuple  de  quitter  f>aris»me  rfetirertwec  eux 
à  Mantes.  J!ai  mes  pierreries  dan*  un  .paquet  et  qua- 
rante mille  écus  en  or  qs£  voilà,  et  4aunènarai  mes 
enfuis  avec  idoi7  si  *  ce  que  Dieu  ne  veuille  «t  que  je 
ne  pense  pas  ,  j'y  sais  forcée ,  étant  toute  résolue  de 
me  soumettre  plutôt^  -quelque  péril  «t  kieomréiiient 
que  ceisoifc,  que  de  perdre  rnonr  autorité  *t  de  laisser 
périr  celle  du  Roi. .     «  •  -  «  ;  • 

'  «  Je  v^ux  aussi,  lorsqu'il  sera  temps,  que  Vous  alliez 
à  kgpôrte  avec  vos  Suisses  pour  soutenir  un  effort  s'il 
eçtrrivoit,  ety  mourir  pour  le  service  du  Roi,  comme 
je  ©ie  le  promets  dç;v©u$:  >>.  Je  lui  répondis  :  «  Ma- 
dame y  je.  *e  tromperai  ppat  lp.  hpçue*  Opinion  que 
Vtfus-  avez  de  moi ,  et  vous  la  connoîtrat  aujourd'hui, 
si  le  Cas  y  échoit .  Cependant ,  madame*,  trouvez  bon 
quej'aille  faire  avertir  les  Suisses  des  quartiers*  —Non, 
dit-elle  ,,vou&  ne  sortirez  pas.-*»  je  lui  dis:  «Vous  êtes 
étrange  de  .vous  défier  dW  homme  entre  les  mains 
de  qui  vous  voulez  ensuite,  fier  Ja  personne  du  Roi , 
la  voire  et  celle  de  vos  enfaqs,  liai  *à  cette  porte  un 
homme  en  qui  je  me  fie ,  qiïe  j'enverrai  par  les  quar- 
tiers ;  fiez~vous  sur  moi ,  madaipe  *,-et  vous  as^pgez  qhe 
la  fêle  ne  *e*a  point  gâtée  par  moi.  »    %  . . .    . 

Elle  me  lissa  sortir ,  >et  j'envoyai  La  Sarre  faiw  ve- 
nir les  «Suisses  en  l»fonfte  que  je  lui  dis,  puis  je  «ren- 
trai.. Je  lui  demandai  ce .qu  elle  fçroit  des  gardes  fran- 
çaises. Elle  me*  dit  qu'elle  çraignbit  que  M.  de  Cré- 
qugiefûtgagnéparM.leprince.  Je  lui  dis  alors;  «Non 
pas  contre  le  Roi ,  madame ,  pour,  qui  je  sais  qu'il  per- 
droit  mille  vies  sîlles  avoit.  »  Lors  elle  dit:  «Il  lç  faut 
donc  envoyer  <juérir,  et  vous  ne  sortirez  tous  deux 
que  quand  M.  le  prince  sera  entré.  »  Elle  envoya  aussi 
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quérir  M.  de£aiift-Gér?n  ;  à  ctiftè  des  gendarmes  du 
Roi ,  et  La  Çaré<*  vint  avec  le  Roi  quand  il  descendit 
en  la  chambre  de  la  Reine ,  £ur  les  neuf  heures  du 
mi  a  tin.  La  Reine  parla  à  ces  messieurs ,  et  comme  je 
lui  eus  demandé  par  qui  elle  feroit  prendre  M.  le 
prince',  elle  me  .dit  qu'elle  y  aVoit  ppttrvu.  * 

M.  le  prince  vint  au  conseil  sur  les  toit  heures  4  et 
la  Reine  regtird^nt  cowmfe  tôut'le  monde  lui  donnoit 
les  placets  ;  elle  dit  :  «  Voilà  maintenant,  le  roi  de 
France  ;  mais  si  wpautéfeera  comme  celle  de  la  fève , 
elle  ne  durera  pus  long-temps.  »  Su*  cela ,  la  Reine 
nous  envoya  à  la  porte  du  Louvre ,  M.  de  Créqui  et 
m»i ,  potf  r  faire  prendre  lestrçpiès  aux  gardes  ;  ce  que 
nous  fifhesv  et  cepfctfdant  elle  envoya  quérir  M.  le 
prince.  Elle  nous  envoya  dire,  à  M.  de  Créqui  et  à  moi, 
que  si  Mt  le  prince  venoit  à  la  porté  du  Louvre ,  qiftJ 
nous  l'arrêtassions?  Nous  lui  mandâmes  que  c'était 
un  si  grand  commandement,  qu'il  méritoit  bien  d'être" 
fait  de  bouche ,  et  que  la  Reine  nous  l'eût dit  étant 
en  sa  chambre  •  que  s'il  lui  plakoit  d  envoyer  un 
lieutenant  des  gardes  pour  s'en  saisir ,  que  nous  lui 
donnerions  main-forte,  et  cependant  je  lui  mandai  que 
personne  ne^ortiroit  de  la  porte,  où  je  mis  trente  halle- 
bardiers  suisses  pendant  que  M.  de  Créqui  donnoit 
san  ordre-  aux  français.  Il  vint*  incontinent  après  un 
valet  de  chambre  de  la  Reine  nous  dire ,  de  sa  part , 
que' M.  le  «prince  étoit  prifc  r  et  cfue  si  les  autres  trois 
venaient  nous  ne  les* laissassions  pas  retourner.  Nous 
lui  mandâmes  tpie ,  pourvu  qu'ils  vinssent ,  nous 
lui  en  répondions.  Mais  As  furent  plus  habiles.  Elle 
envoyà£aint~Géran.pour  prendre  M.  de  Vendôme  , 
maisll  ny  trouva  que  le  nid.  On  avertit  M.  du  Maine 


IM  [t6l6]   MÉlfOffUES 

que -les  portes  du  Louvre  étoient'ferpées  ;  il  se  le 
tint  pour  dit,  et  s'en  revint  à  son. logis  auprès  det 
Jésuites  où  il  étoit,  puis  en  même  temps  sortit  parla 
porte  Saint-Antoine,  et» tourna  sur  la  contrescarpe 
jusque?  à  celle  de  Saint-Martin ,  où  il  attendit  ceux 
qui  se  voulurent  retirer. 

M.  de  Bouillon  étoit  allé  à  Charenton  ;  on  le  Vint 
avertir ,  'à  son  retour.,'  proche  du  petit  «Saint- Antoine, 
qu'il  y  avoit  rumeur  au  Louvre.  Il  monta  &  cheval ,  et 
suf  ce  qu  on  lui  dit  que  M.  du  Maine  Pattendoit  à  la 
porte  Saint-Martin  ,  il  y  alla.  Aussi  firent  plusieurs 
autres ,  et  se  trouvèrent  bien  soixante  chevaux. 

M.  du  Maine  proposa  de  rentrer  à  Paris ,  et  émou- 
voir le  peuple  ;  ils  firent  le  premier ,  mé  Pautre  ne 
leur  réussit  pas.  Ils  se  retirèrent  vers  Soissons.  Beux 
gentilshommes  de  M/  le  prince,  te  Tremblay  et  Dian, 
vinretft  devant  le  Louvre  savoir  si  M.  le  prince  étoit 
mort,  envoyés  par  Rochefort  qui  étoit  sur  le  Pont- 
Neuf  avec  trente  chevaux.  Je  leur  dis:  «  M.  le  prince 
se  porte  bien  ;  il  &t  arrêté  et  n'a  nul  mal.  »  Sur  cela 
ils  s'eft  retournèrent  dire  cette  nouvelle  à  Rochefort, 
qui  s'en  alla  en  diligence  se  jeter  dans  Chinon. 

Le  président  Le  Jay  alla  trouver  messieurs  du  Maine 
et  de  Bouillon,  et  alla  avec  eux  à  Soissons.  M.  le 
prince  de  Joinville  vint  trouver  le  Roi  et  la  Reine ,  <le 
la  part  de  M.  son  frère  et  de  la  sienne  ;  Épais  la  Reine , 
ou  qu'elle  fût  empêchée  d'ailleurs,  ou  cfu'elle  né  son- 
geât pas  à  ce  qu'il  lui  disoit ,  ne  lui  ayant  rien  ré- 
pondu ,  il  s'en  retourna  mal  satisfait  et  donna  l'alarme 
à  son  frère.  La  Reine  s'étant  avisée  qu'elle  n'avoitrién 
dit  aux  complimens  de  M.  le  prince  de  Joinville,  et 
aussi  que  M.  le  nonce  lui  avoit  assuré  de  la  fidélité 
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cte  M:  de  Guise  le  soir  auparavant,  envoya  M.  de 
Praslin  le  trouver  et  lui  dire  de  belle*  paroles  ;  mais 
comme  M.  de  Guise  lui  eut  demandé  si  sur  sa  parole 
il  pouvoit  aller  Sûrement  au  Louvre ,  M.*  de  Praslin 
lui  dît  :  «  Monsieur ,  je  vous  dis  simplement  ce  que  le 
Roi  et  la  Reine  m'ont  commandé  de  vous  dire:  c'est  à 
vous  de  mettre  la  main  à  la  conscience,  et  savoir  si 
vousy  pouvez  aller  ou'non.  n 

Cela  fit  résoudre  messieurs  de  Guise  et  de  Joinville 
de  -partir ,  et  suivre  la  route  de  ceux  qui  alloient  à 
Soissous.  Peu  après  la  prise  de  M.  le  prince ,  quel- 
ques mutins,  ou  quelques-uns  4e  la  maison  dudit  sei- 
gneur, commencèrent  à  jettr  premièrement  des  pier- 
res contre  les  fenêtres  du  logis  du  maréchal  d'Ancré , 
puis  d'autres  s'étant  joints  à  eux  par  l'espérance  de 
piller,  prirent  des  pièces  de  bois  de  devant  le  Luxem- 
bourg que  l'on  bâtissoit  lors ,  pour  rompre  la  porte 
dudit  logis;  et  huit  ou  dix,  tant  hommes  que  femmes, 
qui  étoient  dedans ,  s'étant  retirés  de  frayeur  par  la 
porte  de  derrière ,  et  quantité  de  maçons  du  Luxem- 
bourg s'y  étant  joints ,  ils  entrèrent  dedans  et  pillè- 
rent ce  riche  logis ,  où  ils  trouvèrent  pour  plus  de 
deux  cent  mille  écusr  de  meubles.  ■ 

La  Reine  commanda ,  sur  l'avis  qu'elle  en  eut ,  à 
1VL  de  Liancoart,  gouverneur  de  Paris ,  d'aller  empê- 
cher ce  désordre  ;  mais  y  "étant,  allé  avec  les  archers 
du  guet,  et  voyant  qu'il  n'y  faisoit  pas  bon  pour. lui, 
il  se  retira.  Ils  continuèrent  tout  ce  jour-là,  et  on  les 
laissa  faire. 

Messieurs  de  Montmorency  et  de  Retz.,  avec  plu- 
sieurs de  leurs  amis,  s'offrirent  à  la  Reine  d'aller  ensuite 
de  ces  messieurs  qui  se  retiroient  à  Soissons.  Elle  les 
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prit  au  mot9  et  y  furent,  m2î$  n'allèrent  guères  loin. 
Le  soir  la  Reine  pria  le  Roi  de  faire  M.  de  Thémines 
maréchal  de  France;  dont  plusieurs  crièrent,  et  prin- 
cipalement JMontigny ,  de  sorte  quetl'on  le  fit  aussi 
maréchal  ;  lequel  le  même  }6uf  venant  à  Paris,  etnyant 
reoqontré  M.  de  Vendôme  qui  s'enfuyoit,  de  qui  las 
chevaux  ploient  recrus ,  lui  avoit  prêté  les  siens  qui 
étoient  frais.  Saint-Géran,  voyant  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
crier  pour  l'avoir ,  extorqua  un  brevet  de  promesse 
de  l'être,  et  M.  de  Créqui  eut  un  brevet  de  duo  et  pair. 
LaRçine  me  dit  le  soir:  «fiassompierre,  tu  ne  m'as  rien 
demandé  comme  les  .autres.  —  Madame ,  lui  répon- 
disse ,  ce  n'est  pas  à  cette  heure ,  qqe  nous  .n'avons 
fait  que  notre  devoir  bien  simplement,  de  vou&de- 
nftnder  récompense  ;  mais  j'espère  que ,  quand  par  de 
grands  services  je  l'aurai  mérité,  le  Roi  me  donnera 
des  honneurs  <et  des  biens  sans  que  je  lui  demande,  > 
M.  le  prince  fut  arrêté  par  M.  de  Thémines  en  ee 
passage  qui  va  de  la  chambre  de  la  Reine  en  son  ca- 
binet ,  en  cet  appartement  de  l'entre-salle ,  et  fut 
mené  par  un  petit  degré  dans  la  chambre  de  laUrine, 
qui  est  du  plain-pied  de  la  cour,  où  il  coucha  ce  soir- 
là  pendant  que  l'on  grilloit  la  chambre  a*-dessus  du 
cabinet  des  livres  où  on  le  mena. 
•  lie  vendredi  matin ,  a  du  mois,  de  septembre»  il  fat 
gardé  par  M.  le  maréchal  de  Thémines ,  et  ses  enfans, 
et  plusieurs  autres  gentilshommes  et  archers  de  la 
garde  du  corps. 

La  Reine  tint  conseil  ce  jour-là,  où  il  ait  établit  uû 
conseil  de  guerre,  et  commandé  au  maréchal  de  Bçissac 
d'y  présider ,  et  aux  principaux  chefs  de  guerre  d'y 
assister.  Il  fut  résolu  que  Ton  méttroit  une  armée  sûr 
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pied,  et  me  fut  ordonné  d'aller  lever  six  mille  Suisses. 
Puisse  Roi ,  désirant  que  je  demeurasse  près  de*îui , 
Ordonna  M,  de  Carimartin  pour  y  sAler  comme  un  des 
anciens  ambassadeurs  du  Roi  en  Suisse.  Mais  je  l'em- 
pêchai, désirant  que  M.  de  Castille ,  qui  avoit  grand 
crédit  en  Suisse ,  y  allât  faire  là  levée ,  ce  qu'il  fit. 
Le  Roi  commanda  à  "M.  de  Créqui  de  prendre  les 
compagnies  françaises  qui  soriiroient  de  garde ,  pour 
aller  chasser  le  peuple  qui  oontinuoit ,  non  pas  de 
piller,  car  c'en,  étoit  fait,  fanais  de  démolir  la  maison 
du  maréchal  d'Ancre;  ce  que  M.  de  Créqui  exécuta* 
et  y  mit  des  soldats  pour  la^arder,     • 

La  ïtfîae  ensuite  songea  à  retirer  M.  de  Guise  de 
l'intrigue  où  ces  autres  princes  étaient ,  et  pour  cet 
effet  lui  fit  écrire  par  M.  le  nonce ,  par  madame  la 
princesse  de  Conti  et  mesdames  de  Guise  avec  les- 
quelles elle  en  oonféra ,  et  y  travaillèrent  avec  soin 
et  passion.  Le  «ieur  Lafont ,  depuis  abbS  de  Foix,  fut 
employé  aux  allées  et  venues  onr  ce  sujet. 

I^e  lundi  S ,  le  conseil  de  guerre  'proposé  se 
tint,  auquel  M.  le  maréchal  de  Brissac  présida ,  et 
messieurs  de  Créqui ,  Praslin  ,  Saint -Luc ,  Saint* 
Géran  ,  Vignolles ,  Schomberg  et  moi ,  fumes  ordon- 
nés pour  y  servir /comme  aussi  messieurs  de  VilKferoi 
et  le  président  JeaiUiin,  auquel  on  fit  le  projet  de  l'ar- 
mée que  le.Roi.vouloit  mettre  sur  pied. 

Le  mardi  6 ,  M.  d'Angoulème  revint  de  Péronne , 
et,  ayant  su  que  ce  conseil  d^* guerre  étoit  établi, 
demanda  à  Barbin  s'il  n'y  pourroit  pas  aller,  qui  lui 
dit  cpie  oui. 

Le  mercredi  7  ,  il  vint  de  Jsonne  heure ,  prit  la 
maîtresse  place  pour*y  présider,  et  M.  le  maréchal 
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prit  la  seconde  sans  contestation.  Snr  quoi  M.  de  Pras- 
lio ,  auprès  duquel  j'étoi$  ,  me  dit  que  M.  le  maréchal 
se  feisoit  tort  de  céder  an.  comte  d'Auvergne  ,  et  que 
c'étoit  par  inadvertance.  Je  savois  bien  que  Saint- 
Géran  vouloit  mal  à  M.  d'Angouléme,  à  cause  du 
château  de  Bourbon-rArchambault  qu'il  tenoit   sor 
madame  d'Angouléme.  Je  me  levai  lors  et  fis  signe 
audit  Saiht-Géran  de  me  venir  parler  à- la  fenêtre  ;  et 
lui  ayant  dit  que  nous  ne  devions  pas  souffrir  que  le 
comte  d'Auvergne  nous  précédât,  n'ayant  pas  été  re- 
mis en  sa  bonne  famé  et  renommée  depuis  sa  con- 
damnation, non-seulement  il  l'approuva,  mais  fit 
signe  à  Vignolles  et  à  moi ,  à  M-  de  Créqui,  et  nous , 
puis  après,  appelâmes  tout  le  reste ,  et  ne  demeura 
que  messieurs  le  comte  d'Auvergne ,  de  Brissac ,  de 
Villeroi  et  de  Jeannin^  mais  ayant  appelé  M.  le  ma- 
réchal de  Brissac ,.  nous  lui  fîmes  reproche  de  ce  qu'é- 
tant président  du  conseil  de  guerre  «t  maréchal  de 
France ,  il  avoît  souffert  M.  le  comte  d'Ativergne  le 
précéder  dans  le  conseil ,  et  que  nous,  qui  n'étions  rien 
de  tout  cela ,  ne  l'avions  pas  voulu  endurer  ,  ains 
lui  en  avions  voulu  faire  le  reproche  et  Ja  honte. 

Il  nouiç  dit  sur  cela  qu'il  n'y  avoit  pas  pensé,  mais 
que  si  messieurs  de  Saint-Géran  et  La  Curée ,  Créqui 
et  Bassompierre,  lui  vouloiçpt  promettre  dei'assister, 
car  nous  quatre  avec  nos  troupes  étions  les  messieurs 
du  Louvre ,  qu'il  le  tueroit  s'il  venoit  se  mettre  au- 
dessus  de  lui  ;  ce  que  les  autres  lui  promirent-,  et  moi 
à  plus  forte  raison  étant  son  neveu  et  intéressé  «dans 
son  honneur.  Mais  M.  de  Praslin  me  dit  ensuite:  «Ce 
que  M.  le  maréchal  de  Brissac  a  proposé  de  faire  est 
généreux ,  ce  qu'il  a  désiré  de  vous  est  convenable  ; 
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et  ce  que  vous  lui  avez  tous  quatre  promis  est  digne 
de  vous.  Néanmoins  il  est  de  votre  devoir  de  l'em- 
pêcher  «,  et  faut  que  de  bonne  heure  on  avertisse  It 
Reine  qu'elle  prévienne  cej;  inconvénient ,  défendant 
331  comte  d'Auvergne  de  se  trouver  au  conseil ,  ou  le 
rompant ,  puisqu'elle  Ta  établi  pour  faire  l'état  de 
l'armée  qu'elle  veut  mettre  sur  pied ,  ce  qui  a  été 
résolu  en  ces  deux  conseils  $  ou  s'il  en  faut  tenir^queL- 
que  autre ,  que  £ç  soit  en  sa  présence.  Car  nous  fe- 
rions au.  Roi  et  à  la  Reine  un  grand  outrage  que  nous 
pouvons  éviter;  et^par  notre  discorde  nous  hausse- 
rions" le  chevet  aux  mal  contens  abattus,  et  ce  dé- 
sordre pourroït  à  même  temps  être  suivi  de  la  déli- 
vrance de  M.  le'pripce  prisonnier  au  Louvre.  » 
.  Je  lui  dijs  que  je  tenois  son  avis  très-bon ,  mais  que 
mon  âge ,  la  parentelle  que  j'avois  avec  M.  Le  mare- 
chai,  et  l'intérêt  où  j'étais  embarqué,  m'empéchpient 
de  le  faire.  Il  me. dit  qu'il  n'en  vouloit  pas  .seulement 
parler  à  moi,  mais  aussi  à  toute  la  compagnie,  ce  qu'il 
fituà  l'heuse  même,  et  leur  dit  ; 

«Messieurs,  dans  la  ferme  et  haute  résolution  que 
nous  venons  de  prendre  de  tuer  un  prince  dans  le 
Louvre,  et  quasi  entre  les  bras  du  Roi  et  de  la  Reine, 
au  milieu  de  son  conseil ,  blqus  fortifiant  pour  cet  ef- 
fet de  gens  de  guerre  que  ces  messieurs  ont  sous 
leuts  charges  à  tout  autre  effet  que  celui  à  quoi  ils 
le  destinent  maintenant ,  nous  n'avons  point  regardé 
le  Roi  ni  ses  intérêts  ,  encore  moins  l'état  des.  affaires 
présentes  ni  le  bien  de  l'État ,  à  quoi  notre  entre- 
prise répugne  présentement.  Je  suis  d'avis,  avec  tous 
vous^  autres ,  que  si  le  comte  d'Auvergne  revient  au 
conseil,  lui  qui  étant  condamné  à  mort  pour  les 
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causes  contenues  en  l'arrêt ,  et  dont  il  n'est  déclaré 
ni  innocent  ni  absous,  ni  rétabli  en  sa  bonne  famé  et 
Renommée ,  nous  nous  y  opposions ,.  et  que  nous  con- 
tribuions de  notre  vie  au  dessein  de  M.  le  maréchal  ; 
maÎ6  il  me  semble  que,  si  en  avertissant  la  Reine  de 
ne  l'y  faire  venir,  et  de  lui  commander  qu'il  s'en  dé* 
porte ,  ou  qu'elle  ne  Tasse  plus  tenir  le  conseil ,  pour 
éviter  l'inconvénient  qui  eo  pourroit  arriver ,  que 
nous  ferions  notre  devoir,  et  que  neus  préviendrions 
un  mal  qui  ea  peut  laisser  à  la  France ,  et  nous  ap- 
portera peu  de  gloire  à  l'avenir  f  que  l'on  dise  que 
M.  le  maréehal,  assiste  de  tant  dç  braves  hommes ,  ait 
tué  avantageusement  un  Seul  homme ,  et  peut-être 
sans  résistance ,  peut-être  san^  épée.  > 

Son  avis  ne  fat  pas  seulement  approuvé  de  la  corn* 
pagnie  /mais  du  maréchal  aussi.  Et  tous  ensemble  me 
demandèrent  la  charge  d'en  parler  de  telfè  sorte  à  la 
Reine ,  sans  l'offenser  .ni  la  mettre  en  colère ,  qu'elle 
connut  néanmoins  que  la  compagnie  ne  souffriroit 
,plus  ledit  comte  d'Auvergne  présider  au  conseil  de 
guerre  Hnqn  pas  seulement  y  assister,  s'il  n'étoit  purgé 
et  absous  précédemment.  Ce  qu'ayant  reiboutré  .à  Sa 
Majesté ,  elle  prit  très-bien  cette  affaire ,  et  défendit 
qu'on  tînt  plus.de  conseil;  et  Sa  Majesté  %  qui  crut 
qu'en  faveur  de  M.  de  Guise  la  compagnie  a  voit  fait  cgla 
pour  faciliter  davantage  son  retour,  elle  se  hâta  de  le 
procurer.  Peu  après  le  irçjlord  de  Hay  s'en  retourna 
en  Angleterre  sans  avoir  fait  aucune  proposition. 

Et  le  dimanche  s5  du  même  mois ,  messieurs 
de  Guise  et  de  Chevreuse  revinrent  trouver  Lejprs 
Majestés  ,  qui  les  reçurent  très  -  bien.  Ce  ipêgte 
jour  la  Reine  me  dit  que  je  ne  m'en  allasse  point, 
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quand  elle  dônneroitle  bon  soir ,  et  quelle  mé  vouloit 
parlet.  Et  après  que  tout  le  monde  fut  retiré ,  M.  le 
maréchal  de  îltémines  étant  aussi  demeuré,  elle  me 
dit  :  «  Bassompierre",  ayant  à  transporter  M.  le  prince 
hdrs  d'ici ,  je  me  suis  vonlu'fier  à  vous  de  sa'conduiie. 
Voilàr  M;  le  maréchal  de  Thémines  qui  Ta  pris ,  et  qui 
Ta  gardé  dans  le  Louvre  avec  peine-,  mais  il  seroit  à 
craindre  que ,  si  je  l'y  -te*ois  plus  longuement  ,*  Ton 
ne  fît  quelque  entreprise 'pour  le  sauver-,  ce  qui  se 
pourroit  faire  aisément ,  et  vous  avez  vu  que  tantôt , 
quand  ces  princes  sont  revenus  de  Soissons ,  il  y  avoit 
plus  de  deux  cents  gentilshommes  qui  étoient  avec 
eux,  ou  pour  «l'amour  d'eux,  dans  1er  Louvre  \  joint 
aussi  que  cefa  empêche  que  le  Roi  et  moi  n'osons  quasi 
en  sortir;  et  si  nousvoulions'allerà  Saint-Germain  ou 
ailleurs, »n  ne  seroit  ici  en  sûreté.  C'est  pourquoi  je 
le  veux  mettre  à  la  Bastille ,  et  veux  que  vous  m'en 
reposiez  par lçs  chemins  ,  et  que  vous  vous" en  char- 
giez^afr  M.  le  maréchal  n'a  autre  chose  que  ce  qui 
sera>  dans  son  carrossé.  Nous  le  ferons  passer  dans  la 
grantlë  galerie  aux  Tuileries,  et  delà,  avec  les  Suisses 
du  faubourg  Saiût-Honoré  et  les  Suisses  et  Français 
qui  sont  derrière  et  devant  le  Louvre ,  vous  le  mè- 
nerez par  hors  de  la  ville  dans  la  fausse  porte  dé  la 
Bastille  \  ce  que  je  crois  que  vous  pourrez  faire  sûre- 
ment. »  Elle  me  dit  ensuite  que  le  Roi  vouloit  tant 
faire  pour  moi ,  que  li  honori ,  li  béni ,  li  carithi 
(ce  sont  ses  mots)  ne  me  manqueroient  pas.  Je  lui 
répondis  que  l'honneur  de  sa  confiance  m'étoit  suffi- 
sante récompense  du  petit  service  qu'elle  désirôit  de 
moi ,  lequel  j'exécuterois  fort  fidèleftient,  à  peine  de 
nia  vie  5  mais  que  si  j'osois  luito'nséilïer  de  faire  passer 
t.  ao.  9 


v 


I  * 


l3o  [1616]    MÉMOIRES 

M.  le  prince  à  travers  la  ville ,  je  lui  répoodois  de  le 
conduire  à  la  Bastille  en  toute  sûreté  5  qu'il  n'y  g  voit 
rien  à  craindre,  que  rien  ne  se  remueroit,  et  que  quand 
il  y  auroit  gens  pour  ce  faire  (  que  mon  ),  nous  serions 
passés  avant  qu'ils  eussent  pensé  à  se  mettre  en  état 
de  l'empêcher. 
M.  de  Thémines ,  qui  n'approuvoit  point  de  passer 

■ 

s.ur  la  contrescarpe  de  lavjUe*  qui  est  un  très-mé- 
chant chemin ,  fut  bien  aise  que  j'eusse  dit  la  même 
chose  à  laReinô  qp'il  lui  âvoit  précédemment  pro- 
posée, et  l'appuya  de  telle  s.orte^pâr  d'autres  raisons , 
qu'enfin  la  Reine  me  dit  :  «  Répondez-moi  de  M.  le 
prince,  et  puis  faites  tous  .deux  comnlQ  vous  l'enten- 
drez. »  Je  lpi  dis  qu'elle  envoyât  quérir  le»  deux  com- 
pagnies de  la  garde  française  pour  leur  faire  le  com- 
mandement. Elle  me  dit  :  «  Faites-leur  dema  part.— • 
Madame,  lui  dis-je,  nous  ne  levons  pas  la  garde  comme 
cela  -y  il  faut  que  de  la  propre  bouche  de  Votre  Mgjesté 
ils  en  reçoivent  le  commandement ,  aulremen^fls  ne 
le  doivent  faire.  »  Elle  me  dit:  «Cela  me  fera  ruhfer; 
allez  les  trouver  vous-même.  »  Ce  queje  fis,  et  envoyai 
en  même  temps  quérir  les  deux  cents  Suisses  du  fau- 
bourg Siaint-Honoré ,  pour  venir  devant  le  Louvre 
sans  battre  tambour.  ïe  ne  trouvai  que*  des  sergens 
dans  les  corps-de-garde  français ,  que  j'envoyai  à  la 
Reine ,  qui  leur  commanda  de  faire  ce  queje  leur  di- 
rois.  Je  pris  deux  cents  hommes  des  deux  compagnies 
françaises ,  et  cent  de  celle  des  Suisses  qui  étoient 
en  garde ,  et  quelque  cent  cinquante  qui  me  vinrent 
du  faubourg  Saint-Honoré.  J'envoyai  monter  achevai 
huit  gentilshommes  des  miens ,  messieurs  de  Yignol- 
les,  Chambret  et  IfrécieHX,  qui,  se  doutant  qu'il  y 
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avoit  quelque  chose ,  in  attendirent  dans  la  cçur  du 
Louvre  pour  savoir  ce  que  c'était  ;  lesquels  y  vinrent 
aussi ,  et  cinq  ou  six  gentilshommes  de  la  Reine* Il  y 
avoit  douze  gardes  avec  six  Suisses  du  corps ,  avec 
lehr/pertui^cnes  et  hallebardes,  autour  di\ carrosse  : 
e%  quand  tout  fitf  près ,  M^  de  Thémine»e£  moi  yîn- 
mesdané  la  chambre  de  M.  le  grince.  Il  Réveilla  en 
suf9aiit;  ce  quil'étonna,  et  eut  grande  appréhension. 
Je  ne  me  voulus  point  montrer ,  Te  voyant  si  enrayé , 
et  «sortis*  *du  Louvre,  faisant. mettre  en  bataillé  les 
deux  cèhts  Français  devant  l'hôtel  de  L^ngue'vilfe.  Et 
comme  le  carYosse  fut  sorti  du  Eoiîvjre ,  dans  lequel 
étoit  M.  le  «prince ,  les  trois  cents  Suisses  le'suivirest 
immédiatement,  faisant  la»  retraite;, et  ainsi  le.  menâ- 
mes sans 'flambeaux  à  la  Bastille /ayant,  avant  sortir* 
dur  Louvre ,  mandé  à  M.  de  Guise  ;  qufétdit  revenu 
de»  Soissons  le  jour  mêmçV  qu'il  ne  prît  l'aWrmè  de 
irqir  venir  droit  à  son  logis  les'Français  et  Suisses  de 
la  garde  ,  et  que  la  Reine  m'a  voit  permis  de  lui  man- 
der qiue.ee  i>étoit  contre  lui  qu'ils  marchoient,  mais 
que  c'étoit  pour  conduire  M.  le  prince  à  la  Bastille.* 
Celui  que*  j'y  envoyai  le  trouva  déjà  habillé  et  prêt 
de  monter  à  chenal ,  sur  l'avis  que  l'on  lui  avoit  donné 
que  l'on  «Mtttît*  les  gardes"  eu  ordre  pour  le  venir 
preridre*      1- 

Je  (Jôyinfc  lôrs  extrêmement  amoureux  de  mademoi- 
selle d'Urfé*,  et  le  Roi ,  peu  devant  la  Toussaint , 
tomba  malade  ;  de  sorte  que i  la  veille  de  la  Toussaint , 
il. lui'  prit  une  foiblessé  avec  une  convulsion,  que 
Ton  a|>préhendoit  se  devoir  dégénérer  en*  apoplexie  ; 
et  on  craignit  que ,  si  elle  lui  vehoit ,  elle  neïenjpor- 
tât  En  effet ,  ce  n  étoit  rien;  mais  à  ces  têtes  si  pré- 
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cieuses  on  craint  tout.  La  Reine  même  ,  sur  ce  qu'on 
lui  dit  du  mal,  me  commanda  de  me  tenir  cette  nuit- 
là  afu  Louvre ,  pour  y  amener  en  diligence  les  Suisses , 
en  cas  qu'il  en  mésadvint  puais  le  matin  J  le  Roi  se  par- 
tant biea  et  ayant  bien  dormi,  on  fut  délivré  de  peine. 

Je  parti»  le  lendetnain*dfe  la'  Toussaint  pour  aller 
recevoir  tes  Suisses .  Et  parce  que  M.  de  "Nemours 
étoit  avec  uhe  armée  que  le  roi  d'Espagne  avait  le- 
vée sous  son  noni ,  et  lui  faisoit'conduire  contre  le 
duc*  de  Savoie ,  le.  Roi ,  avec  qui  le  duc  étoit  en  par- 
faite  intelligence,  prit  soin  de  sa  conservation;  com- 
manda à  M.  Irfé* Grand,  aVec  quelques  troupes  ,  de 
s'achemifter  en  Bresse ,  et  d'apporter  toute  l'aidé  qu'il 
pôurroit  à  M.  l,e  prince  de  Piémont,  qui  çardoit  la 
Savoie  pendant*  que  'son  père  défendbit  le  Piémont 
contre  le  roitd'Espagne*  J'eus  ordre  d'emmener  trois 
cents  chevaux  ayec  moi ,  et  7  en  cas  que  M.'Le  Grand 
me  mandât ,  dé  tourner  à  lui  avec  les  Suisses  et  la 
cavalerie  :  mais ,  comme  j'arrivai  à  Provins ,  me  vint 
trouver  un  homme  que  M.  Le  Grand  dépêchait  au 
Roi,  qui  m'apporta  de  ses  lettres  par  lesquelles  il 
me  mandoit  qu'il  avoit  accommodé  M.  de  Nemours 
avec  M.  le  prince  de  Piémont ,  etqueTarmée  dé  M.  de 
Nemours  étoit  débandée.  Messieurs  du  parlement  de 
'Dijon  m'écrivoient ,  comme  aussi  M.  \i  manfuts  de 
Mirebeau,  pour  me  prier  que,  la  paix *é tant fi^j te,  je 
ne  voulusse  charger  la  Bourgogne  de  la  cavalerie  qui 
étoit  prête  d'y  entrer.  Ce  quejefts ,  et  Tenvoyai  loçer 
à  Beiçèïe,  attendant  autre  ordre  du  Roi ,  à  qm  j'en 
écrivis  pour  leur  donner.  .    * 

Tarrif  ai  à  Saint-Jean-de-Losne  à  même  temps  que 
les  deux  régiïtaëns  suisses  sons  la  charge  des  colonels 
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Fugly  et  Grçder;  que  M.  de  Castille  avoit  làvéa  et 
amenés.  Je4eur  fis  faire  leur  premier  serment,  et  le»  • 
owmenai  *j&scpes  à  Châtillon-sur-Seine ,  où  le  Roi 
mf  écrivit  cPetf'fenvoyer  Tua  en  Nivernais  el  Vautre  en- 
Champagne  r  Uyec  l'ordre  des.garnisons  où  ils  dévoient 
aller.. Ce  qu'ayant &it ,  je  quittai  mon  train,  et  vins 
avec  dix  chevaux  coucher  à  Bar-sur- Aube ,  pour,  Je 
lendemain ,  venir  à  Bar ,  où  M.  de.Lofraifte  tenoit  lés 
États /que  je  voulais  vowv,'  mais ,  ayant  appris  qu'il" 
en  étoft*  p&rti ,  /allai  passer  à  Châlons  où  je  trouvai 
messieurs  de  Rraslin  et  de  Thermes  ;  auxquels  ayi^pt 
confié  le  - régin\pnf  du  colonel  Fugly  pour  le  mttUe 
en  garnisonfje  m'ed  revins  à  la.  coftr  extrêmement 
amoureux,  *où  le  duc  de  Crouy  szétoit  embarqué  pour 
épouser  Urfé,  et  me  pria  de  traiter  ce  mariage':  tce 
•que  je  fis  à  dessein  de  le  rompre  ;'mais  mes  peines 
furent  vaiaesN,  car  il  passa  par-dessus  toutes  les  diffi- 
cultés que  je  lui  proposai ,  et  l'épousa.     t 

Le  maréchal  d'Ancre  étoit  se  venu  à  la  cour'  peu- 
dant  mon  Voyage  de  Bourgogne.  On  avoit  ôté  les 
sceaux  à  M.  da  Vair ,  que  l'on  avoit  donnés  à  M.  Alan- 
got ,  et*sa  charge  de  secrétaire-d'État  à  M.  de  Luçon. 
La  fiJle-dûdit  maréchal  tomba  malade  et  mourut ,  dont 
il  eut ,  et  sa  femme  aussi ,  uniruel  déplaisir.  Je  dirai 
.une  chbse  qui  se  passa  entre  lui  et  moi  le  jour  de  Ja 
mort  de  sa  fille ,  par  laquelle  on  pourra  voir  une  pres- 
cience qu'il  avait  de  l'accident  qui  lui  arriva  ensuite. 
Je  le  vins  voir  le  matin  et  l'après-dînée  encore  -,  mais 
il  me  lit  prier  de  remettre  la  partie  à  une  autrefois.,, 
^etirfenvoya  prier  le  soir  de  venifr  chez  lut  ;'cq  que  je 
fis  à  l'heure  même ,  en  ce  petit  logis ,  sur  le  quai  du 
Louvre ,  où  sa  femme  et  kti  étoient  fort  affligés,  el  ta-  • 
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chai  le  $us  que  je  pus ,  tantôt  à  le  •consoler ,  tantôt  à 

•  le  divertir  ;  mais  son  tfçuil  augmentait  à  mesure  qije 
je  lui  parfois ,  et  lui  qe  #ie  répandit  âutrtf  Chose ,  ,^n 
pleurant,  sinon  :  «  Seignor,  je  suis  perAi  ;  seigApr^,  je 
suis  ruiné  \  seignor,  je  suis-m&érabte.a>r.Eftfin  Je  lui 
dis  qu'il  considérât  la  personne  de  maréchal  deFjrance 
qq'^l  représentait,  qui  ne*  lui  permettait  ees  lamenta- 
tions, dignes  de  sa  femme,  indigpes  de  kii*,  ^uç  vé- 
ritablement il  avoit  peçda,  une  fille  bien  aimable  et 
utile  à  sa  fortune,  maîfrqftf  quatre  iliècesJui  avqient 
succédé  en  h,  place  de  sa  8Ue,  (fui  lui  apporteraient 
peut-être  autant  de  consolation ,  les  fcisant  venir  grès 
de  lui,  et  beaucoup  plus  *  d'appui  à  sa4bjrtune,  en 
s'alliaat,  par  leur  moyen ,  de  quatre  grand esmaisonçretf* 
France ,  dont  il  auroit  le  choix ,  .et  plusieurs  aiitces 
choses  que  Ci  eu  m'inspira  cfe  lui  -dire.  Enfio*  après 
avoir  encore  "quelque  terrtps  pleu(é«dç  la  aorte ,  il  me 
dit  :  «Ah  !  monsieur ,  je  regrette  véritablemeiït  ma 
filîe*,  et  la  regretteraient xpie-je  vivrai.  Je  suis  néan1 
moins  homme  qui  peet  supporter  constamment  une 
affliction  pareille  àcellé-là  -,  mais  la  ruine  de  moi  et  de 
ma  femme,  de  mon  fils  et  de  ma  maison,  quePje  vois 
prochaine  devant  mes  yeyat ,  et  qui  est  incurable  par 
1  opiniâtreté  de  ma  ferame  ;  me  fait  lamenter  et/peiw 
dre  patjence  ;  laquelle  je  voufc  découvrirai  cdmrne  à 
ùu  véritable  ami,  duquel  j'ai  rôfu  toute  ma  vie  asSis- 
tanc^^et  à  qui je'confêsse n'avoir pa^repdu  ^pareille, 
et  fait  ce  que  je  vouloiset  pouvois  faire.  Mais  baste  , 
je  L'amenderai,  s'il  plaîf  à  Dieu.  Sachez.,*  monsietfr , 
que ,  depuis  le  temps  qtie  je  suis  au  mondte  ,,  j'ai  ap- 
pris à  le  connoltre ,  et  voir,  non-séul^hi&it  les  éleva-* 

•  tious  de  *a  fortune ,  mais  encore  les  -clïutes  et'déca- 
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dences,  et  que  l'homme  arrive  jusques  à  un  certain 
point  de  bonheur  aprèîs  lequel  il  descend ,  ou  bien  il 
précipite ,  selon  que  la  montée  qu'il  a  faite  a  été  haute 
et  roide.  Si  vous  ne  m'aviez  connu  dès  qia  bassesse  , 
je  tâcherois  de  vous  la  déguiser;  mais  vous  m'avez  vu 
à  Florence,  débauché,  quelquefois  en  prison,  quel- 
quefois banni  ;  le  plus  souvent  sans  argent ,  et  inces- 
samment dans  le  désordre  et  dans  la  mauvaise  vie. 

«  Je  suis' né  gentilhomme  et  de  bons  pareïis;  mais, 
quand  je-suis  venu  en  France  ,  je  n'avois  pas  un  sou 
vaillant,  et  devois  plus  de  huit  mille  écus.  Le  mariage 
de  ma  femme ,  et  les  bonnes  grâces  de  la  Reine ,  ra'orit 
donné  beaucoup  d'intrigues  du  vivant  du  feu  Roi  -, 
beaucoup  de  biens ,  d'avancemeAS  ;  de  charges  et 
d'Jionnews  pendant  sa  régence  $  et  j'ai  travaillé  à  ma 
fortune  et  l'ai  poussée  en  avant  autant  qu'un  autre  le 
pourroit  faire ,  tant  que  j'ai  vu  qu'elle  m'étoit  favorar 
ble  :  mai$  depuis  que  j'ai  reconnu  qu'elle  se  lassoit  de 
me  favoriser ,  et  qu'elle  me  donnoit  des  avertissemens 
de  son  éloignement  et  de  sa  fuite ,  j'ai  pensé  à  faire  une 
honnête  retraite,  et  de  jouir  en  paix,  ma  femme  et 
moi ,  des  grands  biens  que  la  libéralité  de  la  Reine 
nous  a  voit  donnés ,  e£  que  notre  industrie  nous  avoit 
fait  acquérir;  et,  en  logeant  et  alliant  nos  enfans  en 
notre  pays  natal ,  en  de  bonnes  familles ,  leur  laisser 
aprèj  nous  nôtre  héritage  et  succession.  C'est  de  quoi , 
depuis  quelques  mois ,  j'importune  ma  femme  en  vain  ; 
et  à  chaque  coup  de  fouet  que  la  mauvaise  fortune 
nous  donne,  je  continue  de  la  presser.  Quand  j'ai  vu 
qu'un  grand  parti  s'est  élevé  en  France,  qui  m'a 
pris  pour  prétexte  de  sa  soulevation ,  qu'il  m'a  déclaré 
un  des  cinq  tyrans   qu'il  vouloit  détruire  ;  quand 
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M.  Dolet,  quiétoit  mon  confident,  mon  ami  et  ma 
créature,  et  j'ose  dire  serviteur,  m'est  mort;  quand 
un  infâme  cordonnier  de  Paris  me  fait  un  affront  ,  à 
moi  maréchal  de  France  $  quand  j'ai  été  forcé    de 
quitter  mon  établissement  de  Picardie ,  ma  citadelle 
d'Amiens,  et  laisser  Ancre  en  proie  de  M.  de  Lon- 
gueville,  mon  ennemi;  quand  j'ai  été  contraint  de  çie 
retirer,  ou,  pour  mieux  dire,  de  m'enfuir  en  Norman- 
die ,  j'ai  fait  Voir  à  ma  femme  que  ,  parmi  les  grandes 
obligations  que  nous  avions  à  Dieu,  celle  de  nous 
avertir  de  faire  notre  retraite  n'étoit  pas  des  moin- 
dre§.  Nous  avons  vu.  ensuite  saccager  notre  maison  , 
avec  perte  de  plus  de  deux  cent  mille  écus.  Nous 
avon§  vu  pendre ,  sur  notre  moustache ,  deux  de  nos 
gens,  pour  avoir  donné  de  notre  part  des  bastonna- 
des à  ce  maraud  de  cordonnier.  Que  voulions-nous 
plus  attendre ,  sinon  la  mort  de  notre  fille,  qui  nous 
avertit  de  la  nôtre  qui  est  prochaine ,  et  qu'il  y  avoit 
encore  lieu  de  l'éviter ,  si  promptement  nous  vou- 
lions songer  aune  retraite  à  laquelle  je  pensois  avoir 

a 

bien  prévu,  en  offrant  six  cent  mille  écus  au  Pape 
pour  l'usufruit ,  notre  vie  durant ,  du  duché  de  Fer- 
rare  ,  où  nous  eussions  passé  en  paix  le  reste  de  nos 
jours  ,  -et  laissé  encore  deux  millions  d'or  de  sw> 
cession  à  nos  enfans  ?  ce  que  je  ne  faudra!  point  de 
vous  dire ,  et  de  vous  le  faire  voir.  Nous  avons  pour 
un  million  de  livres ,  pour  le  moins  ,  des  biens  établis 
en  France  au  marquisat  d'Ancre,  Lésigny ,  ma  mai- 
son du  faubourg  et  celle-ci.  J'ai  racheté  notre  bien  de 
Florence  qui  étoit  engagé ,  et  en  ai  pour  cent  mille 
écus  en  ma  part ,  et  ai  encore  deux  cent  mille  écu§  à  Flor 


DE    BASSOMPJRRBE.    [l6l6]  l37 

rence  et  autant  à  Rojne.  J'ai  pour  un  mittlba  endbre, 
outre  ce  que  noa6,'avens;  perdu  au  piHage  de  notre 
maison,  eu  meubles,  pierreries  ,4  vaisselle  d'argent, 
et  argent  comptant.  Ma  femgie  et  moi  avons  'encore 
pour  un  million,  de  livres  dé  charge»,  à  les  vendre  à 
bon  pris.,  sans  celles  de  Normandie ,  de  premier  gen- 
tilhonnùe  de  la  chambre ,  et  intendant  de  la  maison 
de  la  Reine,  et  cLe  dyne  d'atours,  gardant  jpon  office 
de  maréchal  de  France.  J'^isyccent  mille  écys  sur  Fey- 
deau,  et  pljis  de  cent  mille  pistoles  'd'aùtrçs  affaires. 
Je  u'y  compterai  pas  la  bourse  de  ma  femme.  N'eçt-cê 
pas ,  monsieur,  de  quoi  nôys  contenter  ?  Avons**ious 
encore  quelque  cjipse  à  désirer,  si  noua  ne  voulons 
irritçr  D\eu  qui  nou&'avertit,  par  des  signes  si  évi- 
dens ,  dç  notre  entière  ruine. -J'ai  gté  toute  cette  après- 
dînée  avec  ma  femme  pour  la  conjurer  de  me  reti- 
rer. Je  me  suis  mis  à  genoux  devant  elle  pour  tâclter 
delà  persuader  avec  plus.djefficace^mai»  etta,  plus 
aheurtée  que  jamais ,  me. reproche  ma  lâcheté  et  in- 
gratitude de  vouloir  abandonner  la  Reine ,  qui.  nous 
a  donné  ou  fait  acquérir  par  son  moyen  tant  d'hon- 
neurs, et  de  biens  ;  de  sorte ,  monsieur,  que  je  me  vois 
perdu  sans  ressource  :  et;  si  cen'étoit  que  j'ai  tant  d'o- 
bligations à  ma  femme,,  je  la  quitterais  et  m'en  irois 
en  lieu  là  où  les  grands  ni  les  peuples  de  France  ne 
me  viendraient  pas  chercher.  Jugez ,  monsieur ,  si 
j'ai  raison  de  m'affliger ,  et  si ,  outre  la  perte  de  ma 
fille ,  ce  second  désordre  ne  me  doit  pas  doublement 
tourmenter.  »  • 

Je  lui  dis  ce  que  je  pus ,  tant  pour  le  consoler  que 
pour  le  divertir 4de  cette  pensée ,  et  puis  me  retirai. 
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Et  ai  voulu  faire  voir  par  ce  discours  commue  les 
hommes ,  et  principalement  cem*  que  la  fortune  a  éle- 
vés^ ont  des  inspirations  et  des 'prévoyances  de  leur 
malheur  ;  mais  ils  n'ont  pas  la  résolution  de  les  pré- 
venir poux  I'évitçr.  L'année  se  Çnit  par Jes  noces  de 
M.  de  CrQuy  et  de  mademoiselle  d'Urfé. 

Et  celle  de  1617  commença  jpyeusement  par  force 
assemblées  qui  se  firent  fort  belhs  #  auxquelles ,  ootre 
les  jeux ,  festins  et  comédie^  il  y  aryoit  aussi  de  bonne 
musique.  ,On  passa  bien  le'  temps  à  la  foire  Saint- 
Gerjnain.  La  jeune  Rçine  infante,  qui  Tannée' précé- 
dent* dfnsa  un  assez  chétif  ballet  d'Espagnoles  ,  en 
#arême-prenant  à  Tours ,  en  voulut  danser  un  ayeç 
des  Françaises;  ce  qu'elle  fit  seulement  en  l'anticham- 
bre de  la  Reine,  sa  bette-mère.  Nous  dansâmes  en 
même  lieu ,  et  en  d'autres  à  la  ville ,  le  ballet  du 
Commissaire,  puis  ensuite  celui  du  Prince  de  Chypre, 
qui  fut  très-beau.  *        *  .  *     .  •    ' 

Je  gagnai  cette  année-làr,  au  jeu  dd  tqétrac^  cent 
mille  «écus ,  ou  à  M.  de  Guisé ,  ou  à  M.  de  Join.vHle , 
ou  à  M:  le  maréchal  d'Ancre.1  Je  n'étois  pas  mal  à  la 
cour  ni  avec  les  dames ,  et  quantité  de  belles  mat- 
tresses.  En  ce  même  mois  M.  de  Théminesfut  tiré  de 
la  Bastille  et  de  la  garde  de  M.  le  prinee ,  dont  il  fit 
de  grandes  plaintes.  On  l'apaisa  en  lui  donnant  la 
lieutenance  de  l'armée  en  Champagne.  J'entrai  à  la 
BastiHe  avec  cent  Suisses,  d'où  je  tirai  quelques  che- 
vau-Iégers  de  la  Reine-mère  ,  que  du  Tiers ,  qui  en 
étoit  maréchal  des  logis,  y  avoit  menés  pour  aider 
Rose ,  qui  y  commandait,  d'en  chasser  M.  de  Thé- 
mines.  J'en  fis  aussi  sortir  la  compagnie  de  Saint- 
Béat  qui  y  étoit  en  garnison  ;  et ,  lorsque  Vausay  en 
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eut  levé  ttfte  pqui*y  mettre  ,  j'en  tirai  les  Suisses. 
Le  doc  de  Crouy  emmena  sa  femme  en  Flandre  au 
carême ,  et  moi  je  m'on  'allai  k  Paf  raée ,  qui  lors  étoit 
commandée  par  M.  de  Guise  9«et  souS  lui  M.  le  mare- 
chai  de»Thémines*,  et  pour 'maréchal  de  camp  M.  de 
Prasliif  Je  fu6  grand-maître  de  l'artillerie  par  com- 
mission ,  *t  trouvai ,  le  7  de  mars ,  l'armée  deux  jours 
aprèfrqtfelle  'eut*  açsiégé>Chât£an-Portien ,"  lequel  se 
fitbattre  sans  effet  huit  jours  durant,  que  nous  atta- 
quâmes par  le  château.  Au  m£me  «sois,  un  nommé 
d'Estqy  vint  dire  exprès  à  mon' logis,  où" il  fut  envoyé 
par  Luyjies  (»î,  que  là  Reihe-mèrç  venoit  de  chasser 

(?>  On  trouve  dans  les  fragmens  de  Basstfmpierre  ,•  publies  en  i8o3, 
d«9  deuils  asse»>curieux  suc  l'origine  de  la  liaison  de  l«juyues;  nous 
croyons^  deroir.  les  citer. 

«  Le  roi  François  I  avo|t  ni  chalant^  joueur  de  luth ,  Allemand  , 

m  ajbmmé  Albert ,  atfnf }  ontre  d'autres  friens  qu'il  lui  fit ,  il  bailla  un 

«  bon  canonicat  de  Marseille,  lorsqu'il  y  #t  J*  première,  fois  son  entrée, 

*  «  £our  un  sien  frère  ,  homme  d'égjîse ,  lequel ,  à  ce, que  Ton  dit,  eut 

«1  deux  bâtards.  Il  fit  étudier  l'aine  et  -suivre  les  armes  au  second  ;  à 

«  quoi  tous*  deux  réussirent  Vès-bie»,  ear  fttnl  fut  un  excellent  me'  - 

«  decinw^ui  servit  Ja  reine  de  Navarre,  mère  du  fro  ni éienfî  IV, 

«  nommé  M.  de  Loynés ,  d'une  casa/ne  pioche  de  Mosnas  au  Comtat 

«  Venaissin ,  que  son  père  «voit  achetée  de  la  succession  d'Albert  son 

«  frère*  j  Pautre  suivit  les  armes,  foc  archer  du  .roi  Charles  ,  et  sfe  battit 

«  en  champ  o|os  dans  le  bois  de  Vincennes  devant  tonte  la  cour ,  et  tua 

«  son  ennemi ,  ce  qui  le  mjt  en  réputation  ;  de  sorj£  que  M.'d'Anville , 

c  gouverneur  de  'Langnedoc /le  prît  avec  lui,  et  lui  donna  sa  lientc- 

«  nance  an  Pont-Saint-Esprit,  puis  le  mit  dans  Beaucaire,  et  laissa 

«e  trois  fils  et  quatre  Ailes.  » 

«  Le  médecin  servit  la  reine  de  V âvarre  juyjues  à  sa  mort ,  et  même 
a'  lur* prêta  dans  ses  nécessités  josaoes  à  Honze  mille  écus ,  qu'il  avoit 
c  gifenés  à  son  service  ou  à  ses  pratiques.  Laynes",  gouverneur  de 
■  «  Beaucaire  à  sa  mort ,  commanda  que  l'on  menât  son  fils  aine  au  roi 
«c  Henri  JV  pour  le  «nourrir  page,  en  considération  de  l'argent  qu'il 
«  leur  devoit ,  et  qu'il  lui  plut  lui  faire  sa  fortune.  Le  Roi  commanda  à 
«  M.  Le  Grand  de  le  recevoir  page  de  l'écurie  $  mais  il  le  trouva  si  jofî 
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Luynes ,  pour  avoir  voulu  enlevé»  le  Roret  l'emme- 
ner hors  de  Paris,  et  du  pouvoir  de  la  Reine-mère. 
Et  Mathurine ,  envoyée  à  mêihe  effet  à  mon'Iogis  ,  en 
partit  tout  éplorëe  poiyr  v.enir  dire  au  Roi  et  à  LiUy- 
nes'  qu'il  fît  croire  au  Roi  que,e'étoit  le  maréchal 
d'Ancre  qui  faisoit  courre  ee  bfuît ,  pour  voir  comme 
Sa  Majesté  le  prettdrôit , -pour  ensuitç  l'exécuter  en 
effet  -y  dont  le  Roi  s'anima  de  plus  en  plus  contre  le 
maréchal  d'Ancre,  et  Luynes  et  ledit  maréchal  en 
eurent  de  grosses  paroles. 

l*ë  soir  même ,  comme  la  Rfcine  me  partait  de  cela , 
je  lui  dis  :  «  Madame ,  il  me  semble* que  vous,  ne  son- 
gez pas  assez  à  vous,  et  qu'un  de  ces  jours  bn  vous 
tirera  le  Roi  de  dessous  l'aile.   On  l'anime  contre 

r  • 

4 

«  et  beau  ,  qu'il  le  fit  page  de  la  chambre^  et  quand  H  sortit  dç  page  , 
«  le  comte  de  Lude,  qui  l'affectionnoit,  le  prit  à  son  service ,  et  l'y 
«  retint  jusqu'à  ce  qu'ayant  débauche'  une  d«s  demoiselles  de  sa  femme, 
<(  il  le  chassa* 

«  Lors  il  se  retira  à  La  Flèche  chez  La  Varenru?  ,  de  qui  il  aûnoit 
«  la  fille,  lequel  le  mena  à  la  eour  avec  les  denx  frères  de  Cadeuet  et 
((  de  B  rata  tes,  et  intercéda  auprès,  du  Roi  que,  pour  l'intérêt  de  douce 
«  mille,  cc^slqoe  $a  Majesté  devoft  à  feu  leur  père ,  elle  leojt  voulût 
«  donner  à  eux  trois  mille  éefts^de  pension;  ce  que  le  Roi  fit;  et, 
«  après  le  décès  du  Roi ,  ayant  prié  le  marquis  d'Ancre  de  leur  faire 
«  doubler  cette  chétive  pension  incapable  de  les  pouvoir  nourrir ,  le 
«  marquis,  qui  avoh  déjà  trop,  d'autres  pour  qui  demander,  pria  Ijas- 
«  sompierre  d'en  parler  devant  lui  à  la  Reine ,  qui  leur  accorda  aussitôt; 
«  et  lors  ces  trois  jeunes  hommes  Bidonnèrent  à  suivi*  le  Roi,  qui ,  à 
«  cause  de  son  âge ,  n'étoit  suivi  d'ordinaire  que  de  ceux  qui  y  étaient 
«  obiigçs  par  Jours  charges  et,  leur  assiduité  et  industrie  $«e  qui  les  mit  de 
«  telle- sorte  aux  bonnes  grâces  du  Roi ,  que  le  maréchal  de  £ouvré  qui 
«  lés  vonloîl  pour  Courtanvaux  son  fils  ,  primativement  à  tous  aiStres , 
«  "en  prit  ombrage ,  et  leur  défendit  de  s'appraèher  du  Roi:  ils^'en 
«  plaignirent  au  maréchal  d'Ancre  et  à  la  Reine  qui  les  remit  près 'do 
«  Roi  son  fils  ;  ensuite  de  quoi  le  maréchal  fut  tué,  la  Reine  chassée, 
«  et  eux  en  la  prodigieuse  éminence  de  faveur  ou  nous  les  avons  vus 
m  jusqu'  à  la  mort  de  l'ainé ,  connétable  de  France.  » 
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vos  créatures  premièrement^  çt  puis  ensuite  on  1  ani- 
;nfera*contre  ffcus.  Votre  autorité  n'est  que  précaire, 
qui  cesser»  dès  que  le  Roi  ne  lç  voudra  plus,  et  l'on 
l'$Hduira  pied  à  pied  à  ne  ]ç  votrioit  plus;  comme  il 
est  aisé  ,à  des  Jeunes  gens  de  se  persuader  de  s'éraan- 
cipef.  Si  le  Rpi  s'en  «était  allé  un  de  ces  jours  à  Saint- 
Qerâiain ,.  et'qu'il  eût  mandé  à  M.  d'Epern&n  et  à 
moi ,  et  qu'ensuite  il  nous  dk  de  ne  vous  plus  recen- 
poître,  nous  sommes  vos  très-humbles  serviteurs, 
maiS  nous  ne  pourrions  faire  autre  chose  que  de  venir 
prendre  copgé  de  vous ,  et  "vous  supplier  trèfr-hum-# 
hjement  de  nous  excuser ,  si  nous  ne  vous  avons  aussi 
bien  servie  pendant  yotre  administratioa  de  l'Etat , 
comme  nous  y  étions  obligés.  Jugez,  madame,  ce  lui 
dis-je  ensuite  ;  c#  ^ue  pou rr oient  faire  les  autres  offi- 
ciels, et  comme  vtfus  demeurerez  les,  mains  vidps 
après  une  telle  administration.  »  '  *• 

Nous  le  pétaf dames  la  nuit  du  28  ensuite  sans  au* 
cun  effet,  et  le  sieur  de"  Vignan ,  beau-frère  de  M.  Je 
maréchal  de  Thémines,.y  fut  tué  le  lendemain  de 
Pâques.  Nous  mîmes  trois  oanons  en  batterie,  entre 
la  ville  et  le  château,  dont  nous  n'eûmes  pas  tîré 
trente  coups  que  la  ville  parlementa.  M.  de  Guise  me 
commanda  le  29  d'y  entrer*  avec  quatre  compagnies 
4e  gardçs  françaises  el  jutant  dei  Suisses ,  et  le  lende- 
main 3o ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  sieur  de  Montreau , 
qui  commandoit  au  château ,  demanda  à  me  parler , 
et  m»  dit  qu'il  étoit  prêt  à  se  rendre  si  on  lui  vouloit 
faire  hQnqéte  capitulation.  Je  lui  offris  sûreté  pour  le 
mènera  M.  de  Guise  et  le  ramener  aussi,  lequel  lui 
ordonna  de  sortir  Sans  enseigne  ni  battre  tambour; 
et  le  soir  il  entra  dedans,  et  y  mit  une  compa- 


gnie  des  gardes  suisses  et  une  des  gardes  françaises. 

Le  lendemain ,  dernier  jeu  r  de  roarf  •  M.  de  GuÈe 
prit  huit  cents  chevaux  ,  et  \in*  faire  une  cavalcade 
toute  la  nuit  à,Laoi>,  sur  lavis  que  le  lieutenant  lia 
duché  de  Quise»lui  *aveit  donné  que  le  régipaent  de 
Bâlagny  étoit  logé  à  Vaux  sous.  Laon  \  ce  que  *nous 
trouvâmes  aussi.  Mais ,  comme  Ton  s'àtausa  un  «peu 
à  faire  Tordre  pour  forger  ce  quartier ,  ils  en  eurent 
l'alarme  et  se  sauvèrent,  partie  dans  l'église,  parte 
dans  les  vignes  qui  sont  sous  la  ville  5  de  sorte*que 
•nous  ï\y  trouvâmes  et  tuâmes  que  deux  çtf  trpis  sol- 
dats 9  et"  mîmes  le  feu*  à  leur  quartier,  lequel ,  nous 
partis ,  ils  éteignirent.    .  *    . 

M.  de  Guise,  au  retour,  sépaft  son*  armée  en  trois, 
dont  il  ?n  prit  une  partie ,  et  yint<&&3Î4gei?  et  prendre 
un  château  rethelois ,  nommé  Voisigny,  Il  bailla  feu- 
tre à  M.  le  maréchal  de  ThémiAes  pour  allçr  quérir 
six  canons  à  Rocro^pomr  battre  B$thç},*et  me  laissa 
avec  le  resté  à  Château-Portien*"pour  recevoir  aussi 
les  nouvelles  troupes  qui  lyi  venoient,  et  donna  un 
rendes  vous,  le  samedi*  fc  avril  >*à  neuf  heures  du 
matin  ;  pour  venir  par  trois  endroits  investir  Rethel. 
Ce  que  nous  fîmes  ;  et  le  "lendemain ,  parce  que  Jb 
compagnie  des  cbevau-léger$d!Aubilly,  qui  étçatrfari? 
la  plane ,  sortoit  souvent  à  la  frveur  dto  canpn  dé  la 
ville  et  de  la  mgusqueterip  qu'il  avoit  logée  poi}T: Je 
favoriser,  M.  le  maréchal  deTfcémines,  et  moi  avec 
lui ,  le  chargea  et  rembarra ,  avec  petto  de- quelques- 
uns  de  la  troupe  dudit  Aubijly,  et  de  quelque  inous- 
queterie  9  q^i  ne  se  purent  assez  à  temps  tetiçer.  Le 
temps  fut  fort  pluvieux ,  et  comme  la  terre  est  grasse 
au  Rethelois ,  nous  eûmes  mille  peines ,  et  principale* 
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•  ment  à  faire  marcher  rioV  canons  qui  enfonçoient  par 
dessus  l'essieu.  Enfin  nous  préparâmes  une  batterie 
de  huit  pièces  au  bas  de  la  ville  \  mais ,  comme  je /us 
venu  le  matin ,  vendredi  i/\  avril ,  voir  si  Lésine  m'a- 
voit -tenu  promesse  d'ayoir  les  huit  pi&eâ.en  batte- 

■ 

rie  à  la  pointe  dutjour  ,  je  trouvai  qu'il  n  y  en  avoit 
que  deux,  et  une  à  trente  pas  de  la  batterie ,  tellement 
enfoncée  dans  la  terre  que  Ton  n'en  avoit'pu  la  re- 
tirer. Une  quatrième,  étoit  à  cent  pas  de  là  *  que  les 
officiers  y  avoient  laissée ,  parce  *qu'en  venant  quel- 
ques charretiers  et  chevaux  ayant  été  tués ,  lestautres 
avoient  dételé  et  s'en'étoient  fuis.  Je  pris  lors  cin- 
quante Suisses  à  qui  je  promis  cinquante  écus'poûr 
me  mettre  ces  deux  pièces  en  batterie,  et  les  attelai 
au  lieu  des  chevaux  9  ày#aut  fak  creuser  premièrement 
dessous  les  roues  de  la  pièce ,  et  fait  mettre* de  fortes 
planches-,  afin  qu'elle  ne  s'embourbât  plus.  Nous  tirâ- 
mes la  première  en  batterie,  sans  qu'on  nous  tirât  dé 
la  ville  ;  mais  comme  nous  nous  mimes  après  la  plus 
éloignée ,  et  que  nous  la  tirions  proche  de  la  batterie 
où  nous  levions  déjà  amenée,  et  que  je  les  aidois  à 
tirer ,  les  ennemis  nous  firent  une  salve ,  en  laquelle 
deux  Suisses  furent  tués ,  trois  blessés ,  et  moi  d'une 
mousquetade  dans  le  petit  ventre  du  côté  droit.  Je 
pensois  être  mort,  et  M.  le  maréchal  de  Thémines, 
qui  étoit  à  la  batterie,  le  crut  aussi.  Toutefois  Dieu 
voulut  que  la  quantité  de  hardes  que. la  balle  ren- 
contra la  retint  ;  car  elle  perça  cinq  doubles  de  mou 
manteau  ,  deux  doubles  de  ma  hongreline  fourrée  , 
mon  ceinturon  et  ma  basque  :  ce  qui  -fit  qu'elle  s'arrêta 
sur  le  péritoine  sans. le  percer;  de  sorte  que,  quand 
on  sonda  1*  plaie ,  la  balle  se  rencontra  dans  cette 


l44  C1^1?}  MÉMOIRES 

épaisseur  de  chair  qui  est  sur  Je  vefrtre  ,  où  Ton  fit" 
une  incision,  et  qjle  tomba:  Je  n'en  tins  jaVnais  qu'un 
jourie  lit,  bien  qjie  ma  plaie  fut  onze  jours  à  se  fer- 
mer, à  cause  du  drap. qui  étoit  dedans. 

Le  samedi* i5,  au  soir,  M#  .de  Praslin  ayant  fait 
battre  la  ville  avec  ces  quatre  pièfces  susdites ,   n'en 
fut  pas  quitte  à  si  bon  marché  que  moi  ;  car  H   eut 
une  mousquetade  qui  lui  perça  la  cuisse  ,  toute- 
fois sans  offenser  l'os ,  dqnt  il  fut  aussi  guéri  dans 
un  mois.  Une  heure  après  que  "M.  de  Praslin   eut 
été  blessé ,  Maroles  vint  au  camp ,  avec  sauf-con- 
duit qu'il  ayoit  envoyé  demander ,  et  capitula  ,  au 
nom  de  M.  de  Nevers ,  pour  la  reddition  de  Rethel , 
laquelle  ayant  signée  il  entra  dans  la  vilte ,  et  ayant 
apport^  le  contreseing  de  M*,  de  ISevers,  le  gouver- 
neur de  la  ville  accepta  la  capitulation  que  Maf  oies 
avoit  faite ,  et  rendit  la  place  à  M.  de  Guise ,  et  y  vint 
loger  le  lendemain ,  qui  étoit  le  18  d'avril. 
"  Le  19  il  fit  la  nftmtre  générale  de  son  armée,  et  se 
résolut  d'envoyer  quérir  forte  canons  pour  assiéger 
Mézières ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  plus  que  quatre  de 
son  armée  qui  ne  fussent  éventés  ;  ce  qui  ne  pouvoit 
de  douze  ou  quinze  jours  être  prêt.  Cela  fut  cause  que 
je  lui  demandai  congé  d'aller  à  Paris,  pour  parachever 
le  traité  que  j'avois  encommencé  de  la  vente  de  ma 
charge  de  colonel  des  Suisses  avec  M.  le  maréchal 
d'Ancre  qui  m*en  avoit  offert  jusqu'à  600,000  livres  > 
et  j'en  demandois  65o,ooo. 

Le  soir  même  que  j'eus  obtenu  mon  congé,  le  Roi 
et  la  Reine  nous  envoyèrent  visiter ,  M.  de  Praslin  et 
moi ,  croyant  que  je  fusse  bien  plus  blessé  que  je  n'é~ 
tois,  vu  le  lieu  de  ma  blessure.  Ils  nous  écrivirent  de 
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très-favorables  lettres  à  tous  deux ,  et  le  maréchal 
d'Ancre  me  manda  que,  si  je  jouois  à  me  faire  tuer, 
il  seroit  mon  héritier  ^  et  que  r  si  je  me  portois  en 
état  de  venir  conclure',  il  me  donnerait,  pour  les 
5o,ooo  francs  dont  noua :  étions  en  dispute,  pour 
10,000  écus  de  pierreries  au  dire  des  orfèvres.  Je  par- 
tis donc  à  ce  dessein ,  et  messieurs  le  marquis  de  Thé- 
mines  ,  comté  de  Ftesque ,  Zamet  et  plus  de  cinquante 
autres  gentilshommes-,  voulurent  venir  avee  moi. 

Nous  partîmes  donc  le  sr,  et  ne  vînmes  coucher 
qu'à  Château -Port  ien  ;  mais  le  lendemain  nous  vînmes 
coucher  à  Vely ,  ovCMp  de  La  Curée  nous  vint  voir. 
C'était  un  samedi  au  soir ,  et  me  pria  de  venir  le  lende- 
main ouïr  messe  et  venir  dîner  à  son  quartier  qui 
étoit  sur  notre  chemin  ;  ce  que  je  fis. 

Le  s3  il  nous  fit  fort  bonne  chère, "et  ensuite  nous 
conduisit  devant  Soissons.  Messieurs  de  Rohan ,  La 
Roehefoucault ,  Saint-Géran  et  Saint-Luc ,  vinrent  au 
devant  de  nous,  qui  nous  menèrent  chez  le  comte 
d'Auvergne ,  qui  étoit  général  de  l'armée ,  et  qui  s'é- 
toit  amusé  à  faire  des  enceintes  devant  la  ville,  pour 
empêcher  les  sorties  des  ennemis ,  qui  l'avoient  mal- 
mené en  un  quartier  où  étoit  logé  Bussy-Lamet  avec 
son  régiment,  sur  lequel  M.  du  Maine  fit  une  brave 
sortie ,  menant  deux  pièces  de  canon  devant  lui ,  força 
ce  quartier,  tailla  en  pièces  le  régiment  de  Bussy, 
qu'il  prit  prisonnier ,  emporta  ses  drapeaux ,  que  de- 
puis il  arbora  sur  les  bastions  de  Soissons  :  de  sorte 
que  les  tranchées  n'étoient  pas  encore  ouvertes ,  et 
ne  le  dévoient  être  que  le  lendemain.  M.  le  comte 
d'Auvergne  nous  fit  l'honneur  de  nous  faire  voir  ses 
retranchemens ,  nous  assurant  que  dans  quinze  jours 
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il  seroit  maître  de  Soissons  ;  ce  que  je  ne  crus  pas  7 
voyant  la  façon  dont  Use  démenoit. 

Le  soir  M.  de  Chevry  nous  donna  à  souper  ,  à  M.  le 
comte  d'Auvergne,  duc  de  Rohan  et  à  moi.  Le  len- 
demain je  voulus  faire  le  tour  de  la  ville ,  et  menai 
avec  moi  messieurs  le  marquis  deThémines,  Zamet 
et  Arnaud  qui  nous  menoit ,  lequel  s'entendoit  bien 
à  la  guerre ,  et  donnoit  de  très-bonnes  raisons  de  ce 
qu'il  eûtvoulufaire.  Au  retour,  nous  trouvâmes  M.  de 
La  Rochefoucault  ;  et ,  comme  nous  étions  d'une  di- 
verse armée,  et  que  nous  voulions  faire  voir  qu'en 
la  bôtre  nous  ne  craignions  point  les  mousquetades , 
nous  allâmes  pour  nous  en  faire  tirer  ;  mais  les  enne- 
mis nous  laissèrent  approcher  sans  nous  tirer;  de 
telle  sorte  que,  pour  ne  vouloir  point  retourner  que 
nous  n'eussions*vu  de  leur  feu ,  nous  marchâmes  jus- 
que sur  le  bord  du  fossé;  ils  ne  tirèrent  point.  Quand 
nous  vîmes  leur  silence ,  nous  rompîmes  le  nôtre ,  et 
leur  criâmes  dès  injures.  Ils  nous  en  répondirent, 
mais  jamais  ne  tirèrent.  Enfin ,  après  avoir  long-temps 
parlé  ensemble  comme  si  nous  eussions  été  de  même 
parti,  nous  nous  retirâmes ,  et  eux  ne  nous  tirèrent 
jamais.  Je  revins  souper ,  comme  le  jour  précédent, 
chez  M.  le  président  de  Chevry ,  avec  messieurs  de 
Rohan  et  le  comte  d'Auvergne.  C'étoit  le  lundi  24 
d'avril,  qu'il  arriva  un  des  commis  dudit  président, 
comme  nous  soupions*  lequel  lui  dit  à  l'oreille  que 
le  maréchal  d'Ancre  avoit  été  tué  le  matin.  Il  s'étonna 
fort  à  cette  nouvelle ,  et  la  dit  à  M.  le  comte  d'Au- 
vergne, au-dessous  duquel  il  étoit,  qui  n'en  fut  pas 
moins  étonné,  et  s'entreparloient  quelquefois.  Enfin 
je  les  pressai  de  nous  dire  ce  que  c'étoit,  et  ils  nous 
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dirent  que  le  matin  à  onze  heures  le  maréchal  d'Ancre 
a  voit,  du  commandement  du  Roi ,  été  tué  par  Vitry  * 
et  pria  M.  de  Rohan  et  moi  de  lui  conseiller  ce  qu'il 
a  voit  à  faire  en  cette  occasion.  Je  lui  demandai  si  le 
Roi  ou  la  Reine  lui  ayoient  rien  mandé.  Il  me  dit  que 
non.  «  Il  semble ,  lui  dis-je ,  que  vous  devez  aller  visi- 
ter  vos  quartiers ,  et  que  les  chefs  en  soient  avertis 
par  votre  bouche ,  lesquels  vous  prierez  de  contenir 
leurs  gens  en  état,  attendant  que  le  Roi  vous  ait  en- 
voyé ses  commandemens.  »  lime  pria  de  l'y  accompa- 
gner -,  ce  que  je  fis.  Il  avoit  envie  de  faire  disconti- 
nuer l'ouverture  de  !a  tranchée  que  M.  de  Saint-Lùc 
commençoit  alors;  mais  je  l'en  dissuadai,  lui  disant 
qu'il  fît  toujours  son  devoir  jusques  à  ce  que  l'on  lui 
mandât  qu'il  fît  le  contraire. 

Sur  les;trois  heures  du  matin  Ta  vannes  arriva,  qui 

apporta  à  M.  le  comte  d'Auvergne  ordre  de  super- 

séder  toute  hostilité  contre  la  ville' de  Sois  s  ans.  Le 

soif  le;  ennemis  furent  mieux  avertis  que  nous;  car 

dès  que  je  fus  sur  le  bord  de  leur  fossé ,  où  ils  ne  nous 

tirèrent  jamais ,  ils  nous  dirent  que  notre  maître  étoit 

mort*,  et  que  le  leur  l'avoit  tué;  mais  je  ne  compris 

point  pour  Pheure  ce  qu'ils  vouloient  dire. 

'    Mous  partîmes  le  lendemain  mardi  25 ,  de  bonne 

heure,  de  Spissons  ;  et  ayant  passé  l'Aisne  sur  le  pont 

de  bateaux ,  nous  nous  jetâmes  sans  y  penser  dans  la 

cavalerie  liégeoise ,  qui  avoit  eu  avis  de  la  mort  de 

M.  d'Ancre  qui  les  avoit  levés,  dont  ils  furent  fort 

étonnés.  De  fortune,  ce  même  matin,  ils  étoient  en 

armes  pour  faire  montre,  et,  comme  ils  nous  virent , 

ils  firent  dessein  de  nous  prendre  prisonniers,  pour 

craiate  qu'on  ne  les  voulût  tailler  en  pièces ,  et  nous 

10. 
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faire  servir  de  garans.  Et  comme  *n  capitaine  s'avança 
pour  me  parier ,  je  fis  Tafttigé  de  la  mort  dndit  maré- 
chal, et  lui  demandai  si  je  pourrois  être  en  sûreté 
parmi  eux,  et  s'ils* pourraient  empêcher  que  Ton  ne 
me  prît  si  le  Roi  le  commandort  Il  me  répondit 
qu'ils  étoieçt  eux-mêmes  assez  empêchés  âe  se  ga- 
rantir ,  et  q&e  chacun  tâchât  à  faire  do  mieux  qu'il 
pourroifr;  et  ainsi  s'en  jevint  à  ses  gens,  et  leur dît 
que  nous  étions  des  gêna  dû  maréchal  d'Ancre.  Ainsi, 
sans  montrer  que  nous  tirassions  droit  à  Paris ,  nous 
demeutâmei  un  peu  à  les  voir ,  et  enfin  les  éjoigpâmés 
insensiblement  et  sortîmes  de   leurs    àiains.  1Voas 
vînmes  coucher  à  Nanteuil,  et  le  lendemain  dîner 
chez  Zamet,  et    après-dîner  trouver  le  Roi,    qui 
nous  fit  fort  bonne  chère ,  et  nous  commanda  d'aimer 
M#,  de  Laynes ,  que  c'étoit  son  bon  serviteur.  Je  lui 
demandai  s'il  ftous  permettait  de  voir  la  Reine  «a 
méfre.  Il  me  dit  !  qu'il  y  aviseroit.  Je  vis  cependant 
Zocoli  ,  tailleur  de  ladite  Reine ,  qui  venoi*  de  sa 
part  visiter  madame  là  princesse  de  Conti  et  ma* 
dame  de  Guise,  et  lui  faisois  tous  les  soirs  faire  par 
\\À  tnes  compîimens.  On  avoit  rompu  le  pont  du 
jardin  du  Louvre,  et  les  gardes  du  Roi  étoient  dans 
Failtichambre  de  la  Reine,  qui  ne  laissaient  entrer 

ê  _j  m 

que  ses  domestiques.  On  traitoit  cependant  pour  la 
faire  partir  -,  ce  qui  se  fit  le  4  de  mai ,  veille  de  l'As- 
cension •  Tout  le  matin  Fon  ne  fit  que  charger  le  ba- 
gage i  le  Roi  étant  cependant  au  conseil  ;  où  il  fut 
résolu  et  mis  par  écrit  les  choses  que  la  Reme  devoit 
dire  au  Roi  en  se  séparant,  et  celles- que  le  Roi  lui 
devoit  répondre.  Il  fut  aussi  convenu  que  l'un,  ni 
l'autre  rie  diraient  rien  davantage ,  et  que  quand  là 
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Reine  'SQTQi  tljabillée  les  pr&tevsçs}\pounoxeiàt*v%it , 
ei  les  hommes  ensuite ,  après  que  le  Ro&  auroit  pris 
congé  d'elle  ;  comme  aussi  que  Je  maréofeal  de  Vitry 
n'y  sejreit  point,  ni  M.  du  HaUier  son  frère;  que 
La  Curée  i'ftëcompagueroitjusques  à  Blois  ;  que  lui  et 
le  colonel  seraient  auprès  d'elle  quand  le  Roi  y  vien- 
dront. L'on  envoya  aussi  les  ordinaires  et  les  plus 
aflidés  de  M.  de  Luynes  se  tenir  à  la  .chambre  9  où 
spulojent  être  ses  gardpt.  Puis  le  Roi  descendit ,  et  la 
Reine,  qui  l'attend  oit,  étoit  en  l'allée ,  au  sortir  jde  sa 
chambre ,  pour  entrer,  en  son  antichambre  à.  même 
temps  que  lui.  Messieurs  de  Vitry  demeurèrent  4  la 
porte  ,  et  les  trois  Luynes  marchèrent  devant  le  Roi , 
lequel  tenoit  Haîné  par  la  main.  M.  de  Joiitviile  et 
moi  suivîmes  le-  Roi,  et  entraînas  après  lui. 

Laitue  tint  J>onnç  mine  jusques  à  ce  qu'élit  vit 
le  Roi;  alors  elU^e  mit, fort  à  pleurer;  mais  eHe  se 
mit  le  mouchoir  devant  lesyçux,  et  son  éventail  au 
devant  ;  jet  pétant  rencontrés  elle  mena  le  Roi  jusques 
àja.fendtçe  qui  regarde  sur  le  jardin,  et  fors  ôtant 
.  son,  mouchoir  et  son  éventail ,  elle  lui  dit  i  ce  Mon- 
v  'sieur,  je  suis  marrie  de.  n'avoir  gouverné  votre  État 
pendant  ma  régence   et  mon  administration  plus  à 
yotfe  gré  et  gain  que  je  n'ai  fait;  vous  assurant  que 
j'y  ai  néaninoins'apporté  toute  la  peine  et  le  soin  qu'il 
ro'?  été  poyible ,  et  vous  supplie  de*  me  tenir  tou- 
jours pour  votre  très-humble  et  très-obéissante^mère 
et  servante.  »  Il  lui  répondit  :  «c  Madame,  je  .vous  re- 
mercie très-humblement  du  soin  et  de  la  peine  que 
k  v.qqs  avez  {tris  en  l'administration  de  mon  royaume , 
dont  je  suis  satisfait ,  et  m  eu  ressens^obligé ,  et  vous 
supplie  ^e  croire  que  je  serai  toujours  votre',  très- 
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humble  fils.  »  Sur  cela  /attendant  le  Roi  qu'elle  se 
-baissât  pour  le  baiser,  et  prendre  congé  de  lui, 
comme  il  avoit  été  concerté  5  mais  elle  lui  dit  : 
«  Monsieur ,  je#m'en  vais ,  et  vous  supplie  d'une  grâce 
en,partant,  que  je  me  veux  promettre  que  vous  ne 
me  refuserez  pas,  qui  est  de  mé  rendre-Barbin ,  jiion 
intendant^  et,  comme  je  le  crois,  vous  ne  vous  en 
voulez  pas  servir.  » 

Le  Roi ,  'qui  ne  s'attendoit  point  à  cette  demande , 
la  regarda  sans  lui  rien  répondre.  Elle  lui  dit  encore  : 
*  Monsieur ,  ne  me  refusez  point  oette  seule  prière 
que  jp  vous  fais.  »  Il  la  regarda  encore  sans  rien  ré- 
pondre. Elle  ajouta  :  «  Peut-être  est-ce  la  dernière  que 
je  vous  ferai  jamais  ;  »  et  puis  voyant  qu'il  ne  lui  répon- 
doit  rien,  elle  dit  :  «  Or  sus  ;  »  et  puis  se  baissa  et  le 
baisa.  Le  Roi  fit  une  révérence ,  et  puis  tourna  le  dos. 
Alors  M.  de  Luynes  vint  prendre  congé  de  la  Reine , 
à  qui  il  dit  quelques  paroles  que  je  ne  pus  entendre, 
ni  celles  >  aussi  qu'elle  lui  répondit.  Si  fis  bien  celles 
qtf  après  lui  avoir  baisé  la  robe  elle  ajouta,  qui  furent 
qu'elfe  avoit' fait  une  prière  au  Roi  de  lui  rendre 
Barbin,  et  qu'il  lui  feroit  service  agréable  et  singu- 
lier plaisir  de  procurer  que  le  Roi  lui  accordât  sa 
requête,. qui  n'étoit  pas  si  importante  qu'il  lui  dût 
refuser.  Gomme  M.  de  Luynes  voulut  répondre,  le 
Roi  cria  cinq  ou  six  fois  2  «  Luynes,  Luynes,  Luynes^» 
et  lors  M.  de  Luynes ,  faisant  voir  à  la  Reine  qu'H 
étoit  forcé  d'aller  après  le  Roi,  le  suivit.  Alors  la  Reine 
, s'appuya  contre  la  muraille ,  entre  les  deux  fenêtres, 
et  pleura  amèrement.  M.  de  Chevreuse  et  moi  lui 
baisâmes  la  robe  pleurant  aussi  $  mais  elle  ne  jious 
put  voir  à  cause  de  ses  larmes,  qu  elle  ne  nous  voulut 
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parler  ni  regarder.  Ce  qui  fit  que  j'attendis  pour 
prendre  encore  une  fois  cçngé  d'elle  ,*  ce  que  je  fis 
comiûe  elle  retourna  en  sa  chambre  ;  mais  elle  ne  me 
vit  ni  voulut  voir,  non  plus  que  la  première  fois; 

Sur  cela  le  Roi  se  mit  sur  le  balcon  qui  est  devant 
la  chambre  de  la  Reine  sa  femme  pour  voir  partir  la 
Reine  sa  mère  ;  et ,  après  qu'elle  fut  sortie  du  Louvre, 
il  courut  à  la  galerie  pour  la  voir  encore  passer  sur 
le  Pont-Neuf,  puis  monta  en  carrosse  et  s'en  alla  au 
bois  de  Vincennes.  La  Reine  et  tout  le  reste  de  la 
cour  y  arrivèrent  le  lendemain  5 ,  qui  étoit  un  mardi 
de  l'Ascension.  Le  jeudi  7 ,  arriva  don  Balthasar  de 
Znniga  avec  sa  femme,  qui  s'en  alloit  en  Espagne 
au  retour  de  sa  longue  ambassade  à  la  cour  des  Em- 
pereurs. Travail  fut  roué.  Le  vendredi  5 ,  messieurs 
de  Vendôme ,  du  Maiae  et  de  Bouillon ,  vinrent  faire 
la  révérence  au  Roi  qui  les  reçut  fort  bien.  Le  Roi , 
après  avoir  demeuré  près- de  quinze  jours  au  bois  de 
Vincennes ,  s*en  revinf  à  Paris ,  et  madame  la  prin- 
cesse peu  de  temps  après  s'enferma  à  la  Bastille  avec 
M.  le  prince.  Le  Roi  s'en  alla  à  Saint-Germain  où  il 
demeura  quelque  temps.  On  trancha  la  tête  à  la  ma- 
réchale d'Ancre  en  Grève.  Madame  la  princesse  en- 
tra dans  la  Bastille  le  ai  de  juin ,  la  veille  de  la  petite 
Fête-Dieu.  Génies  eut  aussi  la  tête  tranchée  en 
Grève.  Le  «Roi  eut  avis  que  Bournonville ,  par  le 
moyen  de  Barbin,  avoit  quelque  intelligence  avec  la 
Reine-mère ,  bien  qu'il  commandât  sous  son  frère  à 
la  Bastille,  et  l'en  fit  sortir  et  le  mit  en  prison.  Et  à 
quelques  jours  de  là ,  un  matin ,  le  Roi  me  commanda 
de  faire  tenir  proche  la  porte  Saint- Antoine  trois 
compagnies  de  Suisses ,  ce  que  je  fis.  Et  M.  le  prince, 
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qui  m'aperçut  les  y  mener  de  sa  fenêtre,  prit  opinion 
que  l'on  le  Vbdknt  mettre  entre  mes  mains,  dont  il 
témoigna  du  ressentiment.  Ce  qu'ayant  su,  afin  de 
lui  lever  cet  ombrage,  je  rie  voulus  point  paroi tre. 
Ces  troupes,  avec  don». compagnies  françaises,  et 
cinquantes  gendarmes  et  autant  de  <^hevau-Jégers ,  le 
menèrent  au  bois  de  Vincennes,  où  il  demeura  pins 
de  deux  ans.  Depuis,  les  gardes  françaises  et  suisses 
demeurèrent  dans  le  château,  jusques  à.<ce  que  huit 
compagnies  du  régiment  de  Normandie,  nouvellement 
établies  >,  et  mises  Sur  pied  ^  le  fussent  venu  relever. 
M.  le  prince  fut  mené  de  la  Bastille  au  bois  de  Vin- 
ceutoes  le  i5  septembre.  Peu  de  jours  ensuite  M.  de 
Persan ,  qui  étoit  demeuré  gouverneur  de  la  Bastille , 
fut  soupçonné  d'avoir  su  la  pratique  de  M.  de  Bour- 
nonville  son  frère%  et  fut  misr  prisonnier. 
.    Le  Roi  me  mît*dans  la  Bastille  avec  «soixante  Suis- 
ses ,  où  je  demeurai  huit  *ou.  dix  jours  ;  au  bout  des- 
quels le  Roi  m  ayant  commandé  de  mettre  la  place 
entre,  les  mains  de  M.  de  Luyneé,  à  qui  il  en  a  voit 
donné  la  capitainerie ,  je  lui  résignai.  Il  y  eut  un  ju- 
bilé extraordinaire  que  je  fis  à  Paris ,  et  le  lendemain 
j  eus  l'aventure  qui  nous  brouilla  M.  d|  Montmo- 
rency et  moi.  J'allai  trouver' le  Roi  à  Rouen,  qui  y 
faisoit  tenir  une  assemblée  de  notables ,  en  laquelle 
la  paulette  fut  abolie. 

Nous  en  partîmes  Jf .  de  Guise  et  moi ,  et  avec  qua- 
tre carrosses  de  relais  nous  arrivâmes  le  22  décembre , 
jour  de  Saint-Thomas ,  en  un  jour,  de  Rouen  à  Paris , 
sur  in  nouvelle  de  l'extrémité  de  la  maladie  de  ma- 
dame la  princesse,  qui  accoucha  de  deux  enfans  ce 
même  soir,  qui  n'eurent  vie 5  et  elle ,  dont  la  sienne 
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ci  toit  désespérée»*  .y  ayant  vingt  heures  qu'elle  étoit 
en  apoplexie,  revint  petit  à  petit  après  quelle  fut 
délivrée.  ,  ?  • 

Nous  repartini06.de  Paris  la  veilla  de  Noël,  en  même 
carrosse  de  relais ,  et  arrivâmes  le  soir  à  Rouen  ;  qui 
est  une  diligence  *n  carrosse  qui  ne  s'étoit  «encore 
faite  en  cette  saison.  Après. que  rassemblée  fut  finie , 
le  Roi  partit  de  Rouen ,.pà  M.  de  VilleroLétoit  mort 
quelques  jours  auparavant. 

Au  coimnertcement  de  Tannée  1618  le  Robs'ep  vint 
demeurer  quelques  jours  au. château  de  Madrid ,  où 
il  voulut  que  je>  Tinsse  loger.  Le  17  janvier  >  Paris 
m'arma  en  Orgas.  La  foire  Saint-  Germain  arriva  ,  en 
laquelle  Roucelay  fut  outragé  par  Rouillac.  Le  Roi 
dansa  le  ballet  de  Renaud  et  (FArmidfe ,  duquel  je  fus. 
Ensuite,  les  ducs  et  pairs  «et  officiers  «le  4a«couroane 
trouvèrent  étrange  que  le  garde  des  sceaux,  qui  nlest 
point  officier  de  la  couronne,  et  marne  le  chancelier 
y  étant,  passât  devant  eux  au  conseil. 

M.  d'Épernon  porta  la  parole- au  Roi  devant  ledit 
garde  des  sceaux;  et  comme  il  est  un  peu  violent, 
attaqua  ledit  garde  dçs  sceaux,  qui  lui  répondit  plpt 
hautement  qu'il  ne  devôiu  Trois  jours  après ,  le  Roi  r 
qui  ce  jour-là  avoit  pris  médecine  ,  le£  fit  tous  deux 
venir  en  sa  chambre  ,  «où  nous  étions  peu  de  gens,  et 
leur  «commanda  de  demeurer  amis.  Et  sur  ce  que 
M.  d'Épernon  s'échauffa  encore  un  peu  en  paroles ,  le 
Roi ,  qui  étoit  assis ,  se  leva  contre  M.  d'Epernon  et  Je 
malmena;  puis  ensuite ,  ayant  dit  qu'il  vouloit  aller 
à  ses  affaires ,  chacun  sortit  par  la  porte  du  cabinet,  et 
M.  d'Épernon  s'en  alla  par  la  porte  de  la  chambre,  tout 
seul ,  et  moi  je  le  voulus  aller  accompagner ,  nonobs- 
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tant  toute  labrouillerie  qu'il  avoit  eue.  Et  en  ce  temps- 
là,  le  Roi,  qui  étoit  fort  jeune,  s'amusoit  à  force  pe- 
tits exercices  de  son  âge,  comme  dépeindre,  de  chan- 
ter, d'imiter  les  artifices  des  eaux  de  Saint-Germain, 
partie  petits  canaux  de  plume,  de  faire  des  petites 
iifvenfions  de  chasse,  déjouer  du  tambour,  à  qaoi 
il  réussissoit  fort  bien: 

Un  jour  je  le  louois  de  ce  qu'il  étoit  fort  propre  à 
tout  ce  qu'il  vouloit  entreprendre ,  et  que ,  n'ayant  ja- 
mais été  montré  à  battre  du  tambour ,  il  y  féussissoit 
mieux  que  les  autres.  lime  dit:  «  Il  faut  que  je  me 
remette  à  jouer  du  cor- de-chasse,  ce  que  je  fais  fort 
bien,  et  veux  être  tout  un  jour  à  sonner.  »  Je  lui  dis  : 
~«  Sire ,  je  ne  conseille  pas  à  "Votre  Majesté  d'en  sonner 
trop  souvent  ;  car ,  outre  que  cela  fait  venir  les  hargnes, 
il  nuit  encore  grandement  au  poumon;  et  même  j'ai 
ouï  dire  que  W  feu  roi  Charles  ;  à  force  de  sonner  du 
cor,  se  roVnpit  une  veine  dans  le  poumon,  qui  lui  causa 
la  mort. — Vous  vous  trompez ,  me  répliqua-t-il ,  le  son- 
ner du  cor  ne  le  fit  pas  mourir  ;  mais  c'est  qu'il  se  mit 
mal  avec  la.  reine  "Catherine  sa  mère  à  Monceaux,  et 
qu'il  la  quitta  et  s'en  vint  à  Meaux.  Mais  si ,  par  la  per- 
suasion du  maréchal  de  Retz ,  qui  le  fit  retourner  à 
Monceaux  auprès  de  la  Éeine  sa  mère,  il  n'y  fût  pas 
revenu,  il  ne  fût  pas  mort  si  tôt.  ».Et  comme  je  ne  lui 
répondois  rien  sur  ce  sujet,  Montpouillan,  qui  étoit  là 
présent,  me  dit  :  «  Vous  ne  pensiez  pas ,  monsieur,  que 
le  Roi  sût  ces  choses-là  comme  il  les  sait,  et  beaucoup 
d'autres  encore?»  Je  lui  dis  :  «Vraimentnon,  monsieur, 
je  lie  le  pensois  pas.  »  Cela  me  fit  connqître  que  l'onlui 
donnoit  beaucoup  d'appréhension  de  la  Reine  sa  mère, 
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de  laquelle  je  me*  gardai  bien  à  l'avenir  de  lui  par- 
ler, même  en  discours  communs* 

Le  duc  d?Épernon,  faisant  réflexion  sur  la  contesta- 
tion qu'il  avoit  eue  avec  le  garde  des  sceaux  et  avec 
le  Roi ,  se  prouva  un  peu  étonné  quand  il  se  vit  en- 
fermé dans -l'antichambre  ,  et  eût  quelque  s ôupcpti 
que  l'on  le  vouloit  arrêter  -,  car  toutes  les  portes  étoient 
fermées.  Je  m'avisai  de  regarder  si  le  petit  degré  qui 
est  contre  la  porte  de  la  chambre  du  Roi  né  toit  point 
aussi  'fermé,  et,  l'ayant  trouvé  ouvert*,  j'y  amenai 
TVL  d'Eperaon  de  qui  les  gens  l'attendoient  en  la  salle 
haute,  et  passâmes  tous  deçx  jusque  devant  Je  Louvre, 
où  il  trouva  son  carrosse  qui  l'emmena  en  son  logis 
ou  en  quelque  autre,  me  priant  de  lui  envoyer  donner 
avis  si  on  avoit  rien  résolu  contre  lui. 

Je- par] ai  à  M.  de  Lufnes  sur  son  sujet',  qui  me'dit  : 
«  Il  veut  aller  à  Metz  ;  qu'il  hâte  un  peu  «on  voyage ,  car 
ces  messieurs  pourraient  animer  le  Roi  contre  lui.  »  Je 
vis  bien  qu'ils  désiroient  qu'il  partît  de  la  cour ,  et 
allai  le  lendemain  trouver  M.  d'Epernon ,  et  lui  fis 
savoir  l'intention  du  Roi  et  du  favori.  IL  me  pria  de 
savoir  si ,  venant  trouver  le  Roi  pour  prendre  congé 
de  lui ,  il  seroit  le  bien  venu ,  dontje  lui  portai  parole. 
Il  vint  donc  après  le  dîner  du  Roi ,  et*  y  reçut  très- 
bqn  visage ,  et  lui  demanda  congé  d'aller  à  Metz , 
que  le  Roi  lui  accorda  $  et  lui  ayant  dit  adieu ,  le  Roi 
s'en  alla  demeurer  à  Vanves  ,  jusqu'à  ce  que  M.  d'E- 
pernon s'en  fût  allé  :  ce  qu'il  pensoit  qu'il  feroit  le 
jour  d'après. 

Il  mena  à  Vanves  M.  son  frère  avec  lui ,  avec 
qui  il  changea  de  gouverneur ,  mettant  à  la  place 
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de  M.  de  Brèves  qui  l'étoit ,  M.  le  comte  du  \Lude. 
Après icfue  le  Roi.  eu  j;  demeuré  deux  joum  à  Valves , 
et  qu'jd  suÇque  tout  Pafis  étoit  venu  Visite*  M*.  d'E- 
pernon  9  *et  qu'il  n'étoit  point  p#ti,  que*  même  il  avoit 
dît  à  Saint  -  Géran  qu'il  avoit  encort  des  affaires  à 
Ppris  pour  cinqxou  six  jours  ,  le  Roi  s'en  i&cha ,  et  £be 
dit  qu'il  retourneiioit  le.  lendemain  -à  Parp  t.  et  que 
S*il  l'y  trouvoit  encore  il  lui  feroit  un  mauvais  parti. 
M%  dte  Luynes  me  dit  même ,  devant  le  Roi ,  que  je 
1$4  visse,  et -que  je  lui  fisse  savoir  qu'il  ne  demeurât 
plus  long-temps  â  Paris  s'il'  étoit*  sage.  Jev  partis  à  la 
même  heure ,  et  vins  dîner  avec  lui,  auquel  je  dis 
l'humeur  du  Roi  r  lui  palliant  les  choses  qu'il  ne  de- 
voit  pas0  savoir   si   crûment.  Enfin  ,*  après  m1  avoir 
long-temps  parlé ,  iime  pria  d'assurer  Sa  Majesté  que, 
le  lendemain  avanj  midi  ,.il  seroit  hors  de  l|aris, 
comme  il  fit.  LeRoi^y  arjpva  le  soir,  .et  M.  d'Çper- 
non  s'en  alla,  à  Fontenay,  où  il  demeura  encore  sept 
ou  huit  jours,  dent  le  Eoi'  entra'en  telle  colère ,  qu'il 
epvoy^  loger  à  R&osoy*  ses  .chevwlégers  j*et  M.  le 
chancelier,  qui  étôit  aftû  de  M.  d'Epernon,  lui  manda 
fpr  Guron  qu'il  feroit  bien  de  partir  et  de  S'en  aller  à 
Metz.  Gurdn  lui  porta  la  nouvelle  si  chaude  qu'il 
partit  k  l'heure  même ,  et,  à  grandes  journées ,  se 
rendît  à  Metz.' Peu  après  on  fit  rouer  à  Paris  Sifc^et 
Durand  pour  avoir  fait  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  Reine-mère.  .,    . 

Quand,  la  Reine  partit  l'autre*  année  de  Paris , 
Roucelay  eut  commandement  de  s'en  aller  'aussi 
comme  son  partisan.  Peu  après,  m'étant, mis  bien 
avec  M.  de  Luynes,  je  fis  en  sorte  qu'il  revînt  à  la 
cour,  sous  la  caution  que  je  fis  pour  lui  cfu'il  lie  fe- 
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roit  aucune  chose  qtii  pût  déplaire  au  Roi ,  et  ne  se 
mêleroit  de  rien.  Mais  comme^l ■'était  homme  ctin- 
trigues ,  il  n^Ven  put  tenir ,  et  traita  avec  quelques 
grahds  et  princes.  Puis ,  ayant  Mt  les  affaires  dje  la 
cour,  voulant  en  traiter  d'autres  à  la  campagne  ,  fit 
donner  lui-même  dès  avis  contre  lui ,  non  les  vrais , 
mais  dé  faux  et  controvyés  ,  pour  se  faire  chasser  de 
la  cour  :  ce  que  Ton  fit  alors ,  et  lui  s'en  ajla  à  son 
abbaye  de  Signy ,  d'où  il  traita  avec  M.  de  Bouillon 
pour  la  Reine,  et  ensuite  revint  exx  bonne  intelli- 
gence avec  messieurs  d'Epejnôn  et^  de  Bouillon  pç,ur 
le  seryice  de*lgdite  Reine.  ^  • 

Vers  h  mi-aout,  le  Roi  s*eft  vînt  à  Monceaux,  d'où 
j'étois  capitaine ,  uu  je  le  reçus  si  magpfiqtfement  que 
rien  plus.  Jl y  deipeuradix-sçpt  jpurs ,  qui  me  coûté-' 
rent  i&.ooa  éms.  De  là  ii  s'en  alla  à  Villets-Cdterets 
et  à  Soissons,  où  je  pris  congé  de  lui  peur  m'en  aller 
en  Lorraine,  et  me  permit  aussi  d'aller  à  Metz  vpir 
M.  d*Eperaon,îenueïs'en  vintaiisi  àNancypeuaprès, 
principalement  pqjir  me  voir.  Je  ne  fus  guère  plus 
d'un  mois  en  mon  voyage  %  ef  m'en  revins  à  la  couf , 
où  je  trouvai  que  l'on  avoit  ordonné  aux  Espagnols 
qui  étoient  avec  la  Reine  de  se  retirer.  Nous  eûipes 
les  comédies  espagnoles  cet^hiver-li ,  et  il  y  eut  une 
grande  comète  au  ciel  J,  qui  apparut  plus  d'un  mois 
duxant.  l/année^iôij  commenta  pat  1»  grande  maladie 
de  la  Reine  c|ue  Dieu  enfin  garantit.  Madame  ta  con- 
nétable ,  sa  dame  d'honneur ,  qui  \  huit  mois  %upara-  . 
vaut,  s'étoif  retirée  de  la  cour  parce  que  M.  de 
Luynes  avoit  fait  donner  la  superintendance  de  la 
maison  dç  la  Reine  k  Sa  femme ,  vint  trouver  la  Reine 
en  l'excès  de  sa  maladie ,  qui  fut  très-aise  de  la  voir,' 


*** 
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et  commença  dès  lors  à  se  mieux  porter;  et  ladite 
connétable  demeura  .désormais  auprès  d'elle  comme 
auparavant.  M.    d'Etbeuf  épousa  mademoiselle    de 
Vendôme.  Le  Roi  oonsomma  le  mariage  avec  la  Reine 
sa  femme.  La  foire  Saint-Germain-  fut  suivie  de  force 
ballets ,  et  ces  balte ts  des  noces  de  madame  Henriette , 
'  seconde  fille  de  France,  avec  M.  le  prince  de  Pié- 
mont, qui  arriva  en  ce  temps -là  pour  l'épouser. 
Après  le  carême-pffcnant  le  Roi  s'en  alla  à  .Saint- 
Germain  ,  d'où  il  eut  la  nouvelle  de  l'évasion  de  la 
Reine  sa  mère  de  Blois  ;  que  M.  dTSpernon ,  qui , 
contre  la  défense  du  Roi ,  étoit  parti  de  Metz  pour 
aller  en  Saintonge  sans  s'y  arrêter,  l'étoit  venu-  rece 
voir  à  Montrichard. 

LeRoi  revint  à  Paris  le  mémejour  qu'il  en  eutla  nou- 
velle ,  et  le  lendemain  tint  conseil  pour  savoir  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  fut  avisé  qu'il  enverroit  le  père  Bé- 
rulle  avec  M.  l'archevêque  de  Sens  vers  elle  pour  la 
convier  de  revenir,  et  à  menue  temps  dresser  une 
forte  *armée  pour  aller  rainer  1VÏ.  d'Epernon ,  de  la- 
quelle le  Roi  fit  l'honnir  à  M.  de  Créqui  et  à  moi 
dç  nous  faire  maréchaux^dé  camp. 

M.  de  Sens  renvoya  peu  après  le  père  Bérulle  avec 
quelques  pourparlers  d'accommodement  *ce  qui  fit 
que  l'on  y  envoya  de  plus  M.  le  cardinal  de  La  Roche- 
foiicault  ayec  pouvoir  de  traiter.  Le  Roi  cependant 
partit  au  moi$  d'avril  {unir -aller  sur  la  rivière  de 
Loire,  où  ses  troupes  s'achemi  noient;  mais  comme 
nous  arrivâmes  à  Amboise?,  M.  Le  cardinal  de  La 
Rochefoncault  manda  au  Roi  comme  il  avoit  traité 
et  conclu  avec  la  Reine  sa  mère,  que  la  paix  avoit  été 
conclue  et  jurée ,  et  que  l'on  en  avoit  à  m$me  temps 
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fait  les  feux  de  joie  ej  chanté  le  Te  Deum.  On  trouva 
que  ledit  sieur  cardinal  s'étoit  un  peu  trop  hâté,  et 
qu'il  en  de  voit  dçnner  avis  au  Roi.  Néanmoins  on  tint 
Taccord ,  par  lequel  la  Reine  quitta  le  gouvernement 
de  Normandie ,  et  on  lui  donna  celui  d'Anjou,  avec 
le  château  de  Chinôn  et  le  Pônt-de-Cé.  Le  Roi  s'a- 
vança  jusqu'à  Tours.  IVÏ.  le  priace  de  Piémont  alla 
voir  la  Reine ,  sa  belle-mère.  Cependant  nous  demeu- 
râmes trois  mois  à  Tours ,  y  passant  très-biea*notre 
temps.  Nous  allâmes  au  Lude  9  à  La  Flèche  et  à  Dure- 
tàl.  Nous  allipns  et  venions  en  .poste  à  Paris  passer 
encore  le  temps.  Le  Roi  fit  ftiaréchal  de  France  M.  de 
Praslin,  et,  quelque* peu  après,  M.  de  Sainf-Géran. 
Le  colonel  Gallaty  mourut  Les  ministres  voulurent 
en  mon  absenee  disposer  des  charges.  Les  Suisses 
m'en  donnèrent  avis ,  et  je  vins  un  jour  en  poste  à 
Paris  de  Tours ,  où  j'eus  du  Roi  tout  ce  que  je  vou- 
lus ,  et  étois  en  ce  temps-là  très-bien  traité. 

Le  Roi  me  donna  aussi  l'abbaye  d'Annicourt  pour 
Paul  dé  Fiesque ,  et  d'autres  grâces.  Enfin  la  Reine 
arriva  à  Cousières,  où  M.  de  Luynes  la  vint  trouver, 
ayant  emmené  avec  lui  fous  les  principaux  de  la  cour, 
qui  saluèrent  la  Reine  après  qu'il  l'eut  saluée,  lie 
lendemain  la  Reine  vint  à  Tours  :  la  Reine  sa  belle- 
fille  ,  avec  les  princesses  et  dames ,  fut  £u  devant ,  puis- 
le  Roi  ;  et  tous  ensemble  revinrent  à  Tours ,  où 
Leurs  Majestés  demeurèrent  dix  ou'douze  jours  en- 
semble ,  puis  se  séparèrent  ;  la  Reine-mère  alla  à  Chi- 
nôn, et  de  là  à*  Angers*  et  le  Roi  à  Âmboise,  d'au  il 
se  sépara  de  la  princesse  et  du  prince  de  Piémont , 
que  M.  le  gramd-prieur  eut  charge  d'accompagner  jus~ 
ques  à  Turin.  Le  Roi  de  là  s'en  vint  à  Blois ,  puis  à 
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Châteaudun ,  à  Vendôme,  à  Chartres ,  à  Mantes  ,  Creil 
et  Compiègne.  Le  comte  duLuderçourut  en  ce  temps- 
là  ,  et  la  charge  de  gouverneur  de  Monsieur  fat  donnée 
au  colonel  d'Ornantf.  Peu  de  jours  après  que  le  Roi  fut 
arrivé  a  Compiègne',  il  en  partit  pour  venir  k  Chan- 
tilly. M.  de  Luynes  fut  'quérir  M.  le  prince  art  bois  de 
Vincennes,  et  madame  sa  femme,  qu'il  amena  à  Chan- 
tilly trouver  le  Roi,  lequel  les  ramena  à  Compiègne, 
d'où  ifc  allèrent  à  Notre-Dame-de-Liesse.  Cependant 
la  cour  vint  passer  quinze  jours  de  temps  à  Monceaux , 
où  ^e  fis  encore  pareille  dépense  qde  jVrois  faite  Tan- 
née précédente.  De  là  le  Roi  revint  à  Lésigny,  et 
M.  de  Lôynes  vint  à  Paris  prêter  le  serment  de  doc  et 
<  pair.  La  cour  revint  peu  après  à  Saint-Germain ,  où  le 
chapitre  de  Tordre  du  Saint-Esprit  fut  tenu  5  et  le 
dernier  jour  de  Tan  nou£  fûhies  faits  chevaliers  aux 
Augustin^ ,  en  la  manière  accoutumée.  Le  nombre  fut 
rempli.  Il  y  efat  ce  jour-là  quelque  brouiljerie  entre 
messieurs  de  Nemours  et  de  Guise ,  qui  fut  promp- 
tement  rapaigée.  J'offris  ce  jour-là  mon  service  à  ma- 
dame la  comtesfè  de  «Rochefort. 

Le  premier  jx>ur  de  Tannée'ifao  fut  comujeçcé  par 
la  cérémonie  de  l'Ordre,  e$  le  lendemain  par  la  céré- 
monie des  chevaliers  trépassés.  La  foire  Saint-Germain 
vînt  ensuite ,  puis  le  carême-prenant ,  où  il  y  eut  force 
ballets  et  assemblées,  entre  autres  trois ,  à  savoir  chez 
La  Rochefioucault ,  chez  ChanvaUon ,  où  il  y  eut  une 
fort  belle  comédie  de  personnes  particulières  qui  ne 
faisaient  pdknt  profession  de  eoihédien§.  Il  y  en  eut 
aussi  chez  Fey deau ,  où  d'Andelot  se  fâcha  contre  le 
maître  du  logis ,  et  nous  eûiqes  quelque  petite  brouilr 
lerie , .  M.  de  Montmorency  et  moi  5  mais  tout  fut 
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prôraptement  rapaisé.  M.  de  Gadenet  fut  fait  mare* 
chai  de  France,  afin  d'épouser  mademoiselle  de  Pé- 
quigny.  On  passa  bien  le  temps  tout  le  carême  et  le 
printemps,  tant -eux  Tuileries,  où  les  galans  se  trou* 
vèrent  avec  les  dames ,  qu'aux  assemblées  que  toutes 
les  princesses  furent  à  ce  invitées  par  la  Reine ,  au 
hiiliegt  du  carême.  Comme  le  Roi  éloit  à  Fontaine- 
bleau, M.  du  Maine  s'en  alla  de  la  cour  sans  dire 
adieu.  L'assemblée  se  tenoit  à  Loudun  de  ceux  de 
la  religion ,  qui  déclarèrent  qu'ils  ne  présenteraient 
point  leurs  cahiers ,  ou  qu'iceux  présentés ,  qu'ils  ne 
se  déclareroient  point  ni  ne  se  sépareraient  point  que 
l'on  n'y  eût  répondu  ;  et  M.  de  Lesdiguières  n'eut  pas 
assez  de  pouvoir  pour  les  faire  condescendre  à  agir 
comme  ils  avoient  accoutumé,  et  qu'il  leur  étoit  per- 
mis par  leur  édit. 

Ils  se  fortifioient  des  divisions  apparentes  qu'ils 
voyoieht  dans  l'État ,  et  fomentés  par  les  grands  qui 
les  induisoient  de  terilr  bon.  Le  Roi,  qui  se  voyoit 
d'autres  affaires  sur  les  bras,  tâcha  de  s'accomihoder 
avec  ceux  de  la  religion ,  qui,  enfin ,  après  avoir  pré- 
senté leurs  cahiers ,  avec  les  deux  députés  que  le  Roi 
avoit  choisis  de  six  qu'ils  avoient  menés  selon  la  cou- 
tume, sur  les  promesses  que  leur  firent  au  nom  duRoi 
M.  le  prince,  messieurs  de  Lesdiguières  et  deLuynes, 
que  dans  six  mois  le  Roi  leur  terminerait  trois  affaires, 
à  savoir  :  la  continuation  de  trois  années  de  leurs  pla- 
ces de  sûreté ,  l'établissement  de  deux  conseillers  de 
leur  religion  âû  parlement ,  dont  on  étoit  en  dispute 
avec  eux ,  et  que  l'on  ôteroit  de  Lecteur  le  sieur  de 
Fonterailles,  qui,  depuis  peu,  s'étoit  fait  catholique, 
et  que  Ton  mettrait  en  sa  place  un  de  la  religion,  tel 
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qu'il  plairait  à  Sa  Majesté ,  et  que,  si  dans  lesdits  six 
mois  ils  n'étotent  pleinement  satisfaits,  desdits  articles , 
ceux  delà  religion  de  Béarn  auraient  encore  un  mois 
après,  pour  venir  faire  leurs  très^iumbleô  remontran- 
ces sur  l'intérêt  qu'ils  avoient  à  l'arrêt  donné  au  conseil 
«ur  l'établissement  des  ecclésiastiques  de  Béarn  dans 
leurs  biens  :  après  lesquelles  remontrances ,  Sadite 
Majesté  en  fer  oit  ce  qu'elle  jugerait  bon  être;  et  que 
si  lesdits  trois  articles  u'étoient  répondus  à  leur  con- 
tentement ,  ils  se  pourraient  assembler  de  nouveau , 
sans  lettres -patentes  du  Roi  pour  leur  permettre  , 
ainsi  que  c'est  la  coutume. 

Le  Roi  cependant  sme.nça  jusques  à  Orléans  5  mais 
ladite  assemblée  s'étant  séparée ,  il  s'en  revint  à  Pa- 
ris >  et  Sa  Majesté  me  commanda  que  j'allasse  com- 
mander, comme  maréchal  de  camp,  l'armée  qu'il 
-  a  voit  en  garnison  en  Champagne,  pour  la  tenir  prête 
à  marcher  au  premier  commandement  que  j'en  aurais 
d'elle.  Devant  que  je  m'y  achetuinasse  pour  y  aller  *  le 
Roi  eut  divers  avis  des  menées  qui  se  faisoient  con- 
tre lui,  delèvemens  de  troupes;  et  puis  M.  de  Ven- 
dôme partit  d'Ânnet  et  s'en  alla  à  Angers  trouver  la 
Reine.  Le  Roi  envoya  Blainville  vers  elle ,  de  la- 
quelle il  ne  put  tirer  que  des  paroles  incertaines  et 
ambiguës  qui  augmentèrent  le  soupçon  du  Roi. 
M.  de  Nemours  partit  ensuite  une  nuit  de  Paris ,  et  se 
retira  à  Angers  5  de  sorte  que  le  Roi  ne  dut  plus  dou- 
ter de  s'armer  puissamment  pour  y  résister.  Il  me 
commanda  de  partir,  et ,  le  lendemain*,  lundi  29  juin , 
j'allai  pour  prendre  congé  de  Sa  Majesté ,  et  partir 
l'après-dînée  5  mais  comme  le  matin  j'entrais' au  Lou- 
vre pour  cet  effet ,  une  femme  me  donna  avis ,  par 
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un  billet,  que  M.  et  madame  la  comtesse  étoient 
résolus  de  s'en  aller  la  nuit  prochaine ,  et  que  M*  le 
grand-prieur  et  le  comte  dp  Saint-Aignan  s'en  aboient 
avec  eux.  Je  rencontrai  peu  après  le  chevalier  d'Espi- 
nay^qui  m&  copfirma  la  même  chose.  Je  montai  à  la 
chambre  du  Roi ,  et  lui  dis  et  à  M.  de  Luynes  le  dou- 
ble avis  que  je  yenois  de  recevoir.  Us  me  menèrent 
chez  la  Reine  qui  s'habilloit,  afin  que  personne- n'y 
entrât  à  l'heure,  et  qu'ils  me  pussent  plus  longue- 
ment entretenir.  Le  Roi  s'en  devoit  aller ,  ce  jour-là , 
co.ucher  à  Madrid  ;  il  proposa  de  demeurer  et  d'en- 
voyer quérir  M.  le  comte  et  l'arrêter.  M.  de  Luynes  et 
moi  lui  dîmes  que,  sur  des  avis  incertains,  que  je 
présentois  comme  ils  me  venoient  d'être  donnés ,  d'ar- 
rêter une  telle  personne  sans  plus  grandes  preuves ,  il 
ne  me  sembloit  pas  raisonnable ,  et  que  l'affaire  mé- 
ritait bien  d'être  bien  pensée  et  débattue  devant  que 
de  la  résoudre.  M.  de  Luynes  lui  conseilla  de  plus  de 
n'interrompre  point  son  voyage  de  Madrid ,  de  peur 
d'effaroucher  le  gibier ,  et  qu'il  demeurèrent  à  Paris  $ 
qu'il  me  retiendroit  ce  jour-là  à  Paris  -,  que  le  Roi  pour- 
roit  renvoyer  ses  chevau-légers ,  avec  ordre  de  faire 
ce  qu'il  leur  dirôit,  et  qu'il  s'en  reposât  sur  lui.  Ce 
que  le  Roi  agréa  >  et  partit.  M.  de  Luynes  me  voulut 
mener  dîner  chez  le  maréchal  de  Chaulnes  avec  lui} 
mais  comme  j'étois  prié  à  dîner  chez  Descures  avec 
M.  de  Nevers  et  de  Praslin ,  je  lui  dis  que  je  m'y  trou- 
verois  au  sortir  de  son  dîner-,  ce  que  je- fis.  Il  me 
mena  en  sa  maison ,  en  la  même  rue  Saint-Thomas  * 
qu'il  faisoit  bâtir ,  avec  M;  de  Schomberg ,  lequel , 
l'année  précédente  à  Tours ,  avoit  été  fait  surinten- 
dant des  finances  en  la  place  de  M.  Jeannin,  et  on  avoit 
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donné  à  M.  deCastille,  son  gendre,  le  contrôle  gé- 
nérât. Il  s'enferma  en  une  chambre  avec  nous  et  M»  de 
Chaulnes,  n'y  ayant  que^iodène  et  Contade  avec 
lai.  A  fut  long-temps  agité  ce  qui  seroit  à  faire.  Ar- 
riva M.  de  Brautes,  qui  lui  dit  qn^le  Roi  lui  en- 
voyoit  les  ch e va u -légers.  Il  me  dit  enfin  :  a  Monsieur , 
puisque  vous  avez  donné  un-  si  important  avis  au  Roi , 
que  vous  semble-t-il  que  Ton  puisse  et  doive  faire>«ur 
ce  sujet?  Dites-m'en  votre  avis,  afin  que  nous  en  puis- 
sions choisirun  qui  soit  utile  au  Roi.  »  Je  Un  dis:  «Mon- 
sieur, je  vous  ferai  encrire  en  ceci  la  même  réponse 
qu'en  plusieurs  autres  pareilles  occasions  j'ai  déjà  faite, 
que ,  n'ayant  ni  le  maniement  ni  la  cçnnoi&sance  des 
affaires  du  Rôi ,  je  ne  suis  pas  capable  de  donner  un 
bon  avis  en  l'air,  etd'unechoseoùje  ne  vois  ni  le  jour 
ni  le  fond.  Je  vous  dirai  néanmoins  tous  les  avis 
qu'il  me  semble  qui  se  peuvent  prendre  là-dessus , 
desquels  vous  saurez  choisir  le  meilleur  et  rejeter  les 
autres  :  je  pense  qu'en  cette  affaire  il  faut  parler  eu 
marchand ,  et  dire  qu'il  n'y  a  qu'à  le  prendre  ou  à  le 
laisser ,  et  qu'à  le  laisser  il  y  a  deux  moyens  :  l'un  de 
le  laisser  partir  sans  lui  rien  faire  ni  dire ,  et  l'autre  de 
le  laisser  aussi  partir,  et  de  lui  faire  savoir  auparavant 
que  l'on  est  fort  bien  averti  de  son  dessein,' mais 
qu'il  est  indifférent  au  Roi  qu'il  l'exécute  ou  non. 
À  le  prendre,  il  faut  que  le  Roi  lui  mande  qu'il 
le  vienne  trouver  à  Madrid ,  et  là  lui  dire  comme  il 
est  averti  qu'il  veut  aller  trouver  la  Reine-mère,  et, 
pour  cet  effet ,  il  veut  s'assurer  de  sa  personne  et  le     * 
reteriif  près  de  lui.  L'autre,  faire  investir  son  logis , 
le  prendre  et  le  mettre  en  tel  lieu  de  sûreté  qu'il  plaira 
au  Roi.  L'autre ,  de  le  prendre  avec  sa  mère  et  le 
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gratid-prieur ,  quand  ils  sortiront  de  leur  logis ,  ou 
bien  quand  ils  viendront  à  la  porte  de  la  ville ,  ou 
bien  à  VrHepreux ,  quand  ils  viendront  au  rendes- 
tous  qui  leur  est  donné. 

«  C'est  maintenant  à  vous ,  Monsieur,  de  prendre  et 
former  deux  avis  :  l'un ,  s'il  est  plus  à  propos  de  4e 
prendre  ou  de  le  laisser  aller;  l'autre ,.  si  tous  jugea 
qu'il  le  faut  prendre ,  de  faire  le  choix  d'une  des  fa- 
èons  que  je  vous  ai  proposées ,  et  l'exécuter  promp- 
tement  et  sûrement.  »  Sur  cela  M.  de  Luynes*  fut  en 
plus  grande  incertitude  que  devant ,  qt  m'étonnai  du 
peu  d'aide  et  de  confort  que  ces  autres  messieurs.  \k 
présêns  lui  donnoient,  qui  se  montraient  aussi  irré- 
solus que  lui  sur  cela.  Madame  la  vidante  envoya 
dire  à  M.  d^C&aulnes  que  madame  la  comtesse  étoit 
venue  chez  elle,  et  qu'elle  le  prioitd'y  venir.  M.  de 
Luynes  l'y  envoya  en  même  temps,  et  le  -pria  de  bien 
prendre  garde  à  sa  contenance  >  et  s'il  pouçroit  décou- 
vrir son  dessein, 

« 

Nous  demeurâmes  cependant  attendant  <%e  ses  nou- 
velles ,  qui  ne  tardèrent  guères  à  venir,  par  lesquelles 
il  nous  fit  savoir  qu'à  sa  mine  et  à  ses  discours  il  se 
fortifioit  toujours  davantage  en  l'opinion  de  sa  pro- 
chaine fuite*  Alors  M.  de  Luynes,  plus  perplexe  que 
devant ,  se  mit  à  la  blâmer ,  et  à  ne  rien  répondre  ni 
résoudre ,  ni  ceux  qui  y  étoient  non  plus ,  dont  je  fus 
bien  étonné.  Enfin  je  lui  dis  :  «  Monsieur ,  vous  consu- 
mez le  temps  à  résoudre ,  qu'il  vous  faudroit  employer 
à  exécuter*  Il  se  fait  tard ,  le  Roi  est  en  peine  de  ne 
savoir  point  de  vos  nouvelles  ;  formez  un  dessein.  » 

Il  me  dit  :  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  Si  vous 
teniez  la  queue  de  la  poêle  comme  moi ,  vous  seriez 
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aussi  en  peine  que  moi.  »  Je  vis  bien  lors  qu'il  lui  falloil 
ajouter  de  nouveaux  conseillers.  C'est  pourquoi  je  lui 
dis:  «Monsieur, puisque  vous  êtes  en  cette  appréhen- 
sion ,  faites  part  aux  ministres  de  cette  affaire ,  et  les 
rendez  participans  de  ce  que  vous  exécuterez  ;  aussi 
bien ,  si  vous  le  faites  sans  eux ,  ils  vous  en  blâme- 
ront ,  quoi  qu'il  en  réussisse.  » 

Je  lui  fis  plaisir  de  lui  avoir  ouvert  cette  porte  ,  et 
les  envoyai  aussitôt  convoquer  chez  M.  le  chance* 
lier.  M.  de  Schomberg  dit  que  M.  le  cardinal  de  Retz 
étoit  malade ,  et  qu'il  ne  s'y  pourroit  trouver.  Je  lui 
dis  Lors  :  «  Monsieur,  si  vous  voulez,  je  lui  en  irai  par- 
ler ,  et  vous  porterai  mon  opinion  chez  M.  le  chan- 
celier. Je  ferai  encore  mieux  ;  j  irai,  chemin  faisant, 
passer  chez  M.  le  grand-prieur,  prendre  congé  de 
lui ,  et  verrai  sa  contenance.  »  Il  le  trouva  fort  bon. 
Ainsi  j'allai  chez  M.  le  grand-prieup,  que  je  trouvai 
avec  M.  le  comte  de  Saint- Ai  gnan  et  le  chevalier 
(Tpspinay.  Je  pris  congé  d'eux ,  et  en  l'embrassant  je 
lui  dis  :  «lVfoi  d'un  côté  et  vous  de  l'autre,  n'est-ce  pas  ? 
Y  a-t-il  rien  de  changé?»  Il  me  dit  :  «Tout  est  prêt  à  par- 
tir à  onze  heures  du  soir.»  J'allai  de  là  chez  le  cardinal; 
je  lui  parlai  de  la  part  de  M.  de  Luynes,  mais  je  le 
trouvai  aussi  irrésolu  que  lui ,  et  vis  bien  qu'il  ne 
vouloit  pas  charger  ses  épaules  d'un  généreux  avis 
duquel  puis  après  on  pût  lui  faire  reproche.  Je  m'en 
Tevins  chez  M.  le  chancelier ,  et  trouvai  que  M.  le 
président  Jeannin  avoit  par  de  fortes  raisons  persuadé 
de  les  laisser  aller  sans  leur  rien  dire,  ni  empêcher 
leur  dessein  -,  disant  que  M.  le  comte  et  madame  la 
comtesse  n'apporteraient  que  de  la  fumée  et  de  l'of- 
fuscation  au  parti  de  la  Reine,  et  nul  avantage  ni  profit; 
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et  qu'était  malintentionnés  au.  service  du  Roi ,  il 
étoit  à  souhaiter  qu'ils. s'en  allassent  de  Paris,  d'où  le 
Roi  quasi  ne  se  pourrait  éloigner  s'ils  y  étoient  -,  que 
tous  ces  princes  s'en  iraient  l'un  après  l'autre  ;  que 
l'on  en  pourrait  retirer  par  après  qui  l'on  voudrait , 
et  que  ce  serait  comme  des  moutons ,  qu'après  que 
l'un  aurait  franchi  le  saut ,  les  autres  y  courraient  eà 
foule.  Ainsi  il  fut  résolu ,  et  les  chevau  -  légers  ren-r 
voyés. 

M.  de  Luynes  me  pria  de  voir  leur  parlement ,  el 
de  l'en  avertir  à  l'heure  même,  afin  de  le  mander  au 
Roi.  Je  lui  demandai  un  de  ses  gens  qu'il  me  donna, 
nommé  Destois.  Et ,  comme  le  chevalier  m'avoit  dit  x 
ils  partirent  un  peu,  après  onze  heures,  et  se  rendirent 
k  la  porte  Saint-Jacques ,  d'où  je  renvoyai  à  M,  de 
Luynes  M'  Destois,  et  lui  mandai  que  je  serais  à  lui 
^  l'ouverture  du  Louvre  le  lendemain  matin ,  qu'il 
partit  pour  aller  trouver  le  Roi  à  Madrid ,  et  le  ra- 
mena à  Paris  où  je  pris  le  soir  congé  de  lui ,  pour  aller 
trouver  son  armée  de  Champagne ,  et  partis  le  mer- 
credi premier  jour  de  juillet ,  et  vins  coucher  à  Châ- 
teau-Thierry, 

Sardini  y  passa  la  nuit ,  qui  alloit  faire  hâjej  M.  de 
Bouillon  de  se  déclarer.  On  m'y  envoya  un  avis  que 
Lopes ,  lieutenant  de  la  compagnie  des  chevau-légers 
de  M.  le  grand-prieur,  m'attendoit  pour  me  prendre 
prisonnier ,  et  m'en voyer  à  Sedan  ;  mais  cet  avis  fut 
faux ,  et ,  étant  arrivé  à  Châlons ,  j'envoyai  quérir  le- 
dit Lopes ,  qui  ayoit  sa  maison  à  trois  lieues  de  là , 
et  je  lui  trouvai  la  foi  entière.  Aussi  l'assurai  -je  de  la 
part  du  Roi  de  lui  donner  en  chef  la  compagnie ,  dont 
il  étoit  lieuteqant,  qu'il  m'amena  avec  trente  maîtres. 
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Le  vendredi  3 ,  de  boa  matin ,  arrivé  à  Vitry  où 
étoit  le  régiment  de  Champagne  en  garnison ,  à  deux 
compagnies  près ,  j'y  demeurai  le   samedi  4  pour 
voir  en  bataille  leâit  régiment,  et  en  «avoir  la  force 
et  le  nombre.  Pais  ,  après  avoir  fait  une  dépêche  aux 
troupes  qui  étoient  vers  le  Bassigny,  et  avoir  sondé 
14  volonté  des  officiers  dudit  régiment ,  que  je  trou- 
vai bonne ,  hormis  d'un  des  capitaines  nommé  Plai- 
'  sance ,  de  qui  le  fils  aVoit  assisté  au  désarmement  du 
peuple  à  Metz,  duquel  on  me  donna  soupçon,  comme 
aussi  du  lieutenant  -  colonel  Pigeolet ,  qui  pour  lors 
étoit  absent  aux  eaux ,  et  du  sergent  major  La  Fayç, 
j'en  partis  le  dimanche  5 ,  et  vins  coucher  à  Sainte- 
Menehould,  et  le  lendemain  lundi  6,  je  vin^  à. Ver- 
dun. Les  capitaines  qui  y  étoient  en  garnison  vinrent 
au  devant  de  moi ,  et  messieurs  de  ia  ville  ,  qui 
avoient  préparé  le  logis  chez  le  doyen ,  me  vinrent 
saluer,  et  le  chapitre  ensuite. 

J'y  trouvai  les  régimens  de  Picardie  et  de  Vaube- 
court ,  ce  dernier  assez  complet  sur  les  nouvelles  de 
ma  venue ,  et  l'autre  qui  n'avoit  pas  le  tiers  de  ses 
hommes  ,  parce  que  le  régiment  de  Marcoussay,  qui 
s  en  était  peu  devant  allé  en  Allemagne,  en  avoit  dé- 
bauché une  partie,  et  l'autre  s'étoit  jetée  avec  M.  de 
^a  Valette  dans  Metz.  Desfourneaux ,  frère  de  Des- 
cures ,  maréchal  des  logis  de  l'armée ,  se  trouva  là 
aussi ,  qui  servit  très-bien  en  ce  voyage ,  et  en  fus 
fort  assisté. 

Le  mardi  7  ,  comme  je  dînois  avec  M.  de  Vau- 
becourt  et  plusieurs  autres  ,  m'arriva  un  courrier 
du  Roi ,  qui  m'apporta  nouvelle  comme  le  Roi  étoit 
parti  de  Paris  pour  aller  en  diligence  à  Rouen  sauver 
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la  ville  que  M.  de  LongueviJle^qui  s'étoit  jeté  du 
parti  de  la  Reine,  tâchoit  de  faire  révolter.  Sa  Majesté 
me  mandoit  que  je- fisse  diligence  d  assembler  son 
armée  à  Saiate-Menehould  ,  et  que  de  là  je  fisse  mar- 
cher droit  à  Mont^reau ,  où  j'aurois  de  ses  nouvelles, 
et  plus  tôt  encore,  et  qu'il  é  toit  pressé  d'avoir  promp- 
tement  l'armée  que  je  lui  menois  ;  que  je  laissasse 
en  Champagne  le  régiment  de  Vaubecourt  aux  lieux 
où  je  jugerois  eu  être  le  plus  de  besoin.  * 

En  ce  même  temps  M.  de  Fresnay  »  gouverneur 
de  Clermont,  arriva,  dont  je  fus  bien  aise,  m7  assurant 
qu'il  m'aidertit,  et  de  conseil  et  de  soldats,  pour  rem- 
plir mes  troupes  qui  étoient  tellement  dé  péri  es  ;.  et 
d'heure  en  heure  j'avois  nouvelles  de  toutes  parts 
comme  la  plupart  des  officiers  quittaient  le  service 
du  Roi  pour  aller  à  Metz ,  emmenant  avec  eux*  les 
«soldat*. 

Je  me  trouvai  fort  en  peine.  Néanmoins ,  aussitôt 
après  dîner , je  m'enfermai  aveeVaubecgurt,  Fresnay 
et  Desfourneaux ,  où  je  voulus  voir  quelles  forces  je 
pouvois  mener  au  Roi ,  en  quel  temps  je  les  pourrois 
rendre  près  de  lui*  et  quelle  route  je  tiendrais,  en- 
semble quel  ordre  je  laisserois  dans  la  province  en 
priant.      ^ 

des  messieurs,  qui  avoient  connoissance  plus  par- 
faite que  moi  de  cette  frontière ,  dirent  que  je  n'en 
pourrois  pas  tirer  deux  raillé%hommes ,  laissant  le  ré- 
giment de  Vaubecourt ,  et  que  les  plus  fortes  compa- 
gnies n'étaient  pas  de -vingt-cinq  hommes ,  lesquelles 
néanmoins  avoient  leurs  magasins  complets  et  garnis, 
et  que?,  pourvu  qu'ils  eussent  des  gens ,  ib  avoient  de 
quoi  les  armer. 
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Je  priai  lors  le  #ieiy  de  Vaubecourt  qu'il  aidât  le 
régiment  de  Picardie  de  quatre  cents  soldats  ;  ce  qu'il 
pouvoit  faire  sans  s'incommoder ,  vu  que  de  la  terre 
deBeaulieu  il  en  pourroit tirer  tgntqu'iWoudroitpour 
les  remplacer  j  ce  qu'il  me  promit  jle  faire  pourvu  que 
je  lui  baillasse  un  écu  par  soldat,  pour  en  enrôler 
d'autres.  Et  moi,  bien  aise  de  ce  bon  commencement, 
je  lui  donnai  en  même  tempsquatre  cents  écus.  M.  de 
Fresnay  me  dit  lors  qu'il  m'enjxrarroit  fournir  quasi 
autant  des  terres  de  Clermôrit ,  et  je  lui  donnai  autres 
quatre  cents  écus. 

J'envoyai  à  même  temps  quérir  messieurs  de  la  ville, 
auxquels  je  priai  de  me  fournir  le  plus  de  soldats 
qu'ils  pourroient  en  ce  besoin ,  à  un  écu  par  soldat. 
Ils  m'en  fournirent  quelque  six  cents,  et  ainsi  je  rem? 
plis  le  régiment  de  Picardie  en  un  instant. 

récrivis  en  même  temps  au  bailli  de  Bar ,  et  lui  en- 
voyai de  l'argent.  Il  étoit  mon  ami,  et  s'appeloit  Cou- 
vonges ,  lequel  fournit  près  de  trois  cents  soldats  au 
régiment  de  Champagne.  Ils  s'aidèrent  aussi  à  Vitry , 
Saint-JDizier  et  ailleurs ,  et  en  trouvèrent.  Us  envoyè- 
rent à  la  vallée  d'Aillan  six  sergens  qui  leur  amenèrent 
trois  cents  soldats. 

J'envoyai  à  Troyes ,  Ghâlons,  Reims  et  Sens ,  pour 
faire  en  diligence  amas  de  soldats  pour  nos  troupes  , 
et  leur  donnai  l'alarme  chaude  de  la  nécessité  0$  étoit 
le  Roi.  Ainsi  nous  grossîmes  en  marchant  insensible- 
ment notre  infanterie ,  de  telle  sorte  que  je  présentai 
au  Roi,  près  de  La  Flèche,  huit  mille  hommes  de  pied 
en  rang.  Quant  à  notre  cavalerie,  elle  étoit  complète 
de  neuf  cents  bons  chevaux. 

Après  avoir  commencé  ce  bon  ordre  pour  grossir 
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nos  troupes ,  je  parlai  de  rassemblée  de  l'armée  et  du 
temps  auquel  elle  pourrait  être  prête ,  et  trouvâmes 
qu'elle  étoit  en  diverses  garnisons  sur  toute  cette 
frontière  de  Champagne,  depuis  Mouzon  jusques  à 
Chaumont  en  Bassigny ,  et  que  si  je  lui  donnois  ren- 
dez-vous à  Sainte-Menehould ,  selon  Tordre  que  j'a- 
vois  du  Roi ,  qu'elle  n'y  pourrait  être  toute  assemblée 
en  douze  ou*  quinze  jours  ,  qui  étoit  une  perte  de 
temps  grandement  importante  au  service  du  Roi.  Et 
ayant  vu  et  considéré  la  carte ,  il  me  vint  en  pensée 
de  faire  mon  rendez-voifc  général  à  Montereau  et  d'y 
faire  acheminer  les  troupes  par  trois  divers  chemins: 
à  savoir,  celles  quiétoient  vers  Mouzon,  Donchery  et 
autres  lieux  de  cette  frontière,  les  faire  passer  au- 
dessus  de  Reims ,  et  de  là  par  dessous  le  Montaimé 
à  Sezanne,  Barbonne,  Villenauxe  et  Provins*  à  Monte- 
reau ;  celles  de  Vitry ,  Saint-Dizier ,  Ligny  et  autres 
de  ce  quartier -là,  les  mener  par  Fère-Champenoise 
à  Provins,  et  de  là  à  Montereau-,  et  quant  aux  gaitri- 
sons  de  Bassigny ,  les  faire  venir  par  Troyes ,  Nogent, 
Bray ,  Pont  et  Montereau. 

Après  avoiFrésolu  mes  routes ,  je-  résolus  mes  trai- 
tes, que  je  fis  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire,  de  neuf 
et  Six  lieues  par  jourqée.  Et  pour  cet  effet  je  donnai 
ordre  qu'après  que  chaque  régiment  aurait  fait  cinq 
Ifeues,  il  trouverait  proche  de  quelque  riyière  ou  ruis- 
seau Un  chariot  de  vin  et  un  de  pain  pour  rafraîchir 
les  soldats ,  et  se  reposer  depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin quHls  pourraient  être  arrivés  audit  lieu  ;  partant 
à  trois  ou  quatre  heures  ils  pourroient  séjourner  jus-* 
ques  à  trois  heures  après  midi ,  et  éviter  de  marcher 
par  le  grand  chaud,  et  que  de  là  ils  marcheraient  jus-* 
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qùes  à  sept  ou*uit  heures ,  et  ils  trou  ver  oient  que  la 
chair  au  roi  t  été  déjà  tuée  au  village  où  ils  arriveraient , 
dont  je  payois  la  moitié  et  le  village  l'autre. 

Par  ce  moyeu  le  soldat  se  voyant  quasi  déchargé , 
et  considérant  le  soin  que  j'avois  de  foire  que  rien 
ne  leur  manquât,  ils  marchèrent  à  grandes' traites  sans 
murmurer  jusques  à  Montereau.  Et  pour  dotmer  or- 
dre à  toutes  ces  choses  ,  outre  douze*  ou  quatorze 
hommes  que  Vaubecourt  me  donna  pour  (aire  les  cor- 
vées, quelques-uns  des  miens  et  trois  de  M.  de  Fres- 
nay ,  comme  aussi  quatre  ou  cinq  que  ceux  de  Verdun 
me  fournirent,  les  pré  vota  et  archers  des  réginxens  y 
suppléèrent. 

J'avois  ensuite  une  lettre  de  créance  du  Roi  sur 
moi  à  son  altesse  de  Lorraine,  en  cas  que  quelque 
occasion  me  portât  de  l'aller  trouver  pendant  mon 
séjour  par-delà,  de  laquelle  je  me  voulois  servir  pour 
empêcher  les  levées  qui  se  faisoient  pour  M.  de  La 
Valette  ouyertentent  dans  ses  pays  et  par  ses  vas- 
saux, Je  dépêchai  à  cette  fin  le  sieur  de  Cominges 
vers  lui  ,  avec  la  lettre  du  Roi  et  la  mienne ,  pour  le 
prier,  de  la  part  du  Roi,  d'empêcher  les  susdits  gen- 
tilshommes ses  vassaux  de  faire  les  susdites  levées , 
s'il  ne  vouloit  rompre  la  paix  qui  étoit  entre  laFrahce 
et  la  Lorraine  ;  que  là  neutralité  qui  permet  à  ses  su- 
jets d'aller  s^ïtyir  les  divers  princes  s'étendoit  seule. 
*ment#entre  la  France  et  Espagne,  lorsqu'il  f  avoit 
guerre  entre  les  deux  rois;  qu'ils  pourraient  aller  sous 
lequel  ils  voudroient  indifféremment ,  mais  non  avec 
les  sujets  rebelles  de  Tune  et  de  l'autre  couronne,  sans 
rompre  ouvertement  avec  eux  -,  et  que  s'ils  vouloient 
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dire  que  les  privilèges  de  l'ancienne  chevalerie  leur 
pennettoientd'aUerimpunément contre  le  Roi,  et  puis 
se  retire  rV  après  ^n  Lorraine  pour  éviter  le'justechâti- 
ment  de  l'offense  faite  à  un  tel  Aoi ,  que  le  Roi  eu 
demanderait  raison  à  svn  altesse ,  et  91e  si  elle  répou- 
doit  qu'elle  ne  la  pouyoit  faire ,  attendu  leurs  privi- 
lèges, qu'il  assucpit  sadite  altesse  que  le  Roi  y  pour- 
voirait ,  et  qu'il  enverroit  dans  la  Loirraine  forces 
bastantes  pour  les  châtier.  Ce  fut  en  substance  ce  que 
j'écrivis  à  son  altesse ,  et  que  Je  donnai  en  instruction 
au  sieur  de  Comirçges  de  lui  faire  entendre  de  la  part 
du  Roi.    ••',.[ 

Remployai  ensuite  tout  le  reste  de  la  journée 
et  la  suivante ,  mercredi  8 ,  à  faire  mes  dépêches  à 
toutes  diverses  personnes  et-  divers  corps  ,  et  leur 
envoyer  leurs  routes  à  établir,  les  diverses  personnes 
pour  préparer jusqués  à.Montereaa  cette  espèce  d'é- 
tapes qu'à  mes  dépens  je  faisois  faire  à  l'infanterie,  et 
«à  envoyer  de  tous  côtés  pour  avoir'  des  hommes  de 
réserve. .  Je  tirai  aussi  quelques  soupçonnés  mis  en 
prison* avant  ma  venue,  et  y  laissai  ceux  que  je  vi& 
apparemment  mériter  d'y  être  détenus ,  et  partis  de 
Verdun  le  lendemain  jeudi  $  ,  pour  aller  dîner 
à  Clermont  en  Argonne ,  chez  M.  4e  Fresnay  ,  le- 
quel me  livra  trois  cent  quarante  hommes  qu'il 
avoit  levés  auparavant  dans  son  bailliage,  que  je  dé- 
partis dans  le  régiment  de  Picardie.  M.  l'évêqué  de 
Verdun  arriva  au  même  temps  que  moi  audit  CJf  r- 
mont ,  d'où  je  partis  après  dîner  pour  aller  coucher 
à  Sainte-Menehould. 

Le  vendredi  10 ,  je  vins  à  Vitry  où  je  trouvai  mon 
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frère  le  comte  de  Bîronne  et  plusieurs  antres  gen- 
tilshommes lorrains,  qui  m'étoient  venus  attendre 
pour  me  voir  en  passant. 

Le  samedi  n  fat  employé  par  moi  à  diverses 
dépêches ,  et  pprticnlièrement  à  ren^pyer  un  cour- 
rier qui  le  jour  même  m'étoit  arrivé  de  la  part  du 
Roi ,  par  lequel  il  me  mandoit  de  pourvoir  à  tontes 
lesçharges  de  ceux  qui  s'étoient  retirés  avec  la  Reine 
et  avec  M.  d'Epernon  ;  me  promettant  que ,  quelque 
traité  de  paix  qu'il  fît ,  jamais  il  ne  rétablirait  ceux 
qui  l'avoient  abandonné  en  cette  occasion ,  et  qu'il 
confirmerait  ceux  qui  par  moi  auroient  été  établis. 
J'avtois  bien  moyen  de  faire  des  créatures,  et  de  don- 
ner force  charges ,  y  en  ayant  plus  de  quatre-vingts 
à  pourvoir  de  capitaines ,  lieutenans  ou  enseignes , 
sergens-majors,  aides  ou  prévôts  des  bandes  ;  mais  ma 
modestie  m'empêcha  de  recevoir  cette  grâce  du  Roi, 
auquel  je  mandai  que  je  mettrais  en  charge  ceux  qu'il 
lui  plairait  de  m  envoyer  5  que  plusieurs  lieutenans 
méritoient  les  charges  de  leurs  capitaines  absens  ;  plu- 
sieurs enseignes  celles  de  leurs  lieutenans,  dont  je 
lui  envoyai  le  rôle ,  et  mon  avis  quant  et  quant ,  et 
demandai  seulement  une  compagnie  pour  le  sieur  de 
Lambert ,  qu'il  m'accorda.  J'eus  un  courrier  de  M.  de 
Guise  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  par  lequel  il  me 
donnoit  avis  que  M.  le  cardinal  son  frère  avoit  quitté 
le  service  du  Roi ,  et  s'en  alloit  en  Champagne  pour 
brouiller  les  cartes,  à  quoi  il  me  prioit  de  pourvoir, 
et  principalement  à  Saint  -  Dizier.  Je  fis  passer  en 
même  temps  le  courrier  à  Saint -Dizier,  et  envoyai 
le  même  avis  au  sieur  de  Besme,  qui ,  trois  heures  au- 
paravant, avoit  été  me  voir.  J'avertis  aussi  le  sieur 
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Courtois,  cornette  de  la  compagnie  des  chevau-légers 
de  M.  de  Guise,  qni  étoit  en  garnison  à  Saint-Dizier  ; 
puis  sur  les  six  heures  je  m'en  vins  avec  cette  noblesse 
chez  madame  de  Frenicourt,  qui  étoit  lors  à  Vitry.  Je 
n'y  fus  pas'entré,  que  le  sieur  de  Villedonay,  capitaine 
au  régiment  de  Piémont ,  arriva  en  poste,  qui  ipe  dit 
avoir  à  me  parler  en  particulier.  Je  le  menai  au  jardin 
prochain,  et  lorsil  me  dit  que  M.  le  cardinal  de  Guise 
me  faisoit  ses  recommandations ,  et  me  prioit  de  lui 
donner  à  souper  *,  qull  avoit  quitté  le  service  du  Roi, 
et  s'en  venoit  en  cette  province  servir  à  l'avancement 
des  affaires  de  la  Reine  sa  mère,  ainsi  qu'il  me  diroit 
tantôt;  et  que  la  grande  traite  qu'il  avoit  faite  me 
contraindroit  de  l'attendre  un  peu  tard  à  souper. 

Je  me  trouvai  bien  étonné  d'ouïr  parler  cet  homme 
si  franchement  *  d'une  telle  chose  à  un  homme  qui 
représentait  la  personne  du  Roi ,  et  qui  commandoit 
sonarmée.  Je  le  fus  aussi  de  voir  comme  M.  le  car- 
dinal se  venoit  jeter  en  nos  mains  pour  s'y  faire 
prendre ,  ce  que  je  devois  au  service  du  Roi.  Néan- 
moins je  n'avois  aucune  charge  du  Roi  de  le  faire. 
C'étoit  un  homme  à  qui  j'étois  fort  serviteur  et  de 
toute  sa  maison.  Je  considérois  sa  qualité  de  prince  et 
.  de  cardinal ,  et  que  je  pouvois  faillir  en  le  prenant 
comme  en  ne  le  prenant  pas.  Enfin  Dieu  m'inspira  de 
faire  cette  réponse  à  Villedonay  :  «  Monsieur ,  jp  crois 
que  vous  vous  moquez  de  dire  que  M.  le  cardinal 
vienne  ici;  car  je  sais  qu'il  est  en  Normandie,  dont  le 
Roi  lui  a  donné  le  gouvernement.  Il  est  trop  -avisé 
pour  avoir  quitté  son  service ,  et  quand  Dieu  Tauroit 
abandonné  jusque-là  qu'il  l'eût  fait,  je  le  crois  en- 
core trop  avisé  pour  se  venir  jeter  dans  une  ville  de 
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l'obéissance  du  Roi ,  où  il  y  a  un  fort  régiment  en  gar- 
nison, et  où  je  suis  de  sa  part  commandant  Farinée, 
pour  s'y  faire  prendre  prisonnier.  C'est  pourquoi  je 
ne  crois  point  ce  que  vous  me  dites ,  et  que  vous  m'a- 
vez voulu  donner  cette  nouvelle  pour  m'alarnïer  ; 
mais  je  la  recois  commç  vous  me  la  donnez*.  »  CTétott 
assez  lui  dire  s'il  eut  su  l'entendre  ;  maïs  lui ,  au  con- 
traire, se  mit  à  jurer  qu'il  me  disoit  la  pure  vérité,  el 
que  dans  trois  heures  il  jseroit  à  moi  ;  qu'il  Favoit  de- 
vancé pour  être  mieux  monté ,  afin  que  je  l'attendisse 
à  souper.  Je  lui  dis  que  je  ne  le  croyois  point ,  qu'il 
trouveront  un  fort  mauvais  soupefr  s'il  y  venoit,  et  qu'il 
étoit  trop  avisé  pour  le  faire-,  mais  que  je  le  croyois 
en  Normandie,  et  aussi  bon  serviteur  du  Roi  que  lui 
étoi  t  un  médisant. 

Je  lui  dis  de  plus  :  «Savez-vous  bien  que  vous  parlez 
à  celui  qui ,  s'il  croyoit  ce  que  vous  dites ,  serait  oblige 
de  vous  envoyer  eu  prison ,  où  vous  Courriez  grande 
fortune  étant  capitaine  aux  vieux  régimens  comme 
vous  l'êtes  ?»  Lors  il  se  mit  à  jurer  plus  que  devant 
qu'il  me  disoit  la  vérité ,  et  que  dans  deux  heures  je  le 
verrais.  Alors  je  lui  dis  :  «  Monsieur  de  "Villedonay ,  je 
ne  crois  pas  que  cela  soit  ;  mais ,  si  par  fortune  cela 
étoit,  vous  feriez  bien,  et  vous  et  lui,  de  ne  vous  trou- 
ver pas  en  lieu  où  j'aie  puissance,  car  je  vous  mettrais 
et  l'un  et  l'autre  en  lieu  où  je  pourrais  répondre  de 
vous.  »  Alors  me  voyant  fâché  il  s'en  alla ,  et  je  crus 
qu'il  alloit  avertir  M.  le  cardinal  de  Guise  de  ma  ré- 
ponse ;  mais ,  au  contraire ,  il  s'en  alla  à  Saint-Dizier 
pratiquer  Besrae  et  la  compagnie  des  chevau-légers 
de  M.  de  Guise  ,  qui ,  de  bonne  fortune  ayant  été 
prévenus  par  mes  avis ,  se  gardèrent  de  lui. 
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Au  sortir  de  chez  madame  de  Frenioourt ,  comme 
je  m'en  allois  souper  avec  cette  grande  compagnie , 
Pigeolet  arriva,  qui  me  vint  saluer,  et  lui  ayant  dit 
de  venir  souper.avec  moi ,  s'en  étoit  excusé  me  disant 
qu'il  étoit  malade.  Ce  que  des  capitaines  dudit  régi- 
ment me  firent  remarquer ,  et  me  dirent  qu'il  étoit  du 
parti  de  M.  d'Epernon. 

Après  souper  je  me  retirai  pour  écrire  au  Roi  et  à 
la  cour ,  comme  un*  des  habitans  me  vint  dire  que 
M.  le  cardinal  de  Guise  seroit  à  l'heure  même  à  mon 
logis  pour  y  souper ,  qu'il  me  le  mandoit,  et  qu'un 
des  échevins  étoit  allé 'quérir  la  clef  pour  ouvrir  la 
porte. 

Or  étoit-il  que,  le  soir  de  devant  que  j'arrivai, 
ceux  de  la  ville  m'étoient  venus  apporter  les  clefs  à 
mon  logis,  et  que,  n'ayant  qu'à  y  demeurer  un  jour  ou 
deux ,  je  leur  avois  dit  qu'ils  les  gardassent ,  qu'elles 
étoient  en  bonne  mairi ,  et  les  leur  fis  rendre.  Alors 
je  m'aperçus  de  la  faute  qye  j 'avois  faite ,  et  en  même 
temps  pris  ce  que  j'a vois  de  gentilshommes,  dix  Suisses 
et  le  corps  de  garde  qui  étoit  devant  mon  logis.  J'en- 
voyai un  nommé  Baulac ,  liédtenant  de  Cominges , 
mettre  sa  compagnie  en  armes ,  et  la  faire  prompte- 
ment  marcher  à  la  place  où  je  courus ,  résolu  de  char- 
ger furieusement  tout  ce  que  je  trouverois  assemblé , 
comme  je  croyois  être  trahi  $  mais  je  ne  trouvai  per- 
sonne. 

Je  me  ressouvins  lors  du  lieutenant  colonel,  devant 
le  logis  duquel  je  passai,  lequel  je  pense ,  si  je  l'eusse 
trouvé  sur  pied,  que  je  lui  eusse  fait  mauvais  parti  ; 
mais  je  le  trouvai  au  lit ,  et  même  sans  chandelle  à  sa 
chambre  ;  ce  qui  me  donna  bonne  espérance. 
t.  20.  12 
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Il  vit  bien  que  j'étois  ému ,  et  que  par  défiance 
j'étois  entré  chez  lui.  Il  me  dit  :  «Monsieur,  le  soupçon 
que  vous  avez  que  je  suis  fort  serviteur  de  M.  d'E- 
pernon  est  véritable  ;  mais  ma  foi  est  entière.  Je  suis 
serviteur  du  Roi ,  né  son  sujet.  J'y  ai  le  serment ,  au- 
quel je  ne  manquerai  jamais.  Je  suis  homme  de  bien, 
fiez-vouS-en  à  moi.  »  Alors  je  l'embrassai  et  lui  dis  que  je 
lui  fierois  ma  propre  vie  sur  la  parole  qu'il  me  donnbk. 
Puis  lui  dis  qu'il  demeurât  à  là  place  avec  la  compa- 
gnie de  Cominges ,  et  qu'il  envoyât  tenir  prêtes  les  au- 
tres, chacune  en  leur  quartier;  car  je  me  défiois  des 
habitans ,  dont  une  partie  sont  huguenots  et  à  la  dé- 
votion de  M.  de  Bouillon;  les  autres  sont  catholiques 
et  ligueurs  pour  la  vie.  Puis  j'allai  en  diligence  à  la 
porte ,  et  rencontrai  par  le  chemin  1  echevin  qui  alloit 
ouvrir  la  porte  à. M.  le  cardinal.  Je  l'arrêtai  et  lui 
demandai  par  quel  ordre  il  allait  ouvrir  la  porte.  Lui, 
étonné,  me  demanda  pardon ,  et  je  lui  dis  que  je  le 
ferois  pendre  dans  une  heure.  Je  le  fis  suivre,  mené 
par  mes  Suisses  ;  et  arrivé  que  je  fus,  je  trouvai  que 
c'étoit  Plaisance  qui  commandent  à  la  porte ,  celui 
seul  du  régiment  donf^avois  soupçon,  qui  la^gardoit 
avec  sa  compagnie ,  et  que  quantité  d'habitans  étoient 
sur  les  remparts ,  qui  disoient  à  M.  le  cardinal  de 
Guise,  qui  étoit  sur  le  pont ,  que  l'échevin  y  seroit  à 
l'heure  même  pour  lui  ouvrir. 

Je  fis  d'abord  écarter  les  habitaus  que  j'avoig  trou- 
vés sur  le  rempart  ;  je  lui  dis  que  c'étoit  contre  l'ordre 
de  vouloir  faire  ouvrir  la  porte,  en  un  lieu  de  garni- 
son, après  la  garde  posée ,  et  de  ne  m  avoir  envoyé 
dire  que  M.  le  cardinal  de  Guise  fut  à  la  ponte,  et 
qu'il  l'eût  laissé  entrer  et  ouvert  lai  porte  si  je  n'y 
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fusse  venu.  3e  le  menaçai  de  lqi  faire  déplaisir,  et  lui 
s'excusa  assez  mal.  Je  fis  monter  les  soldats  de  la 
gafde  qui  étoient  devant  mon  logis,  sur  le  rempart, 
et  fis  dice  parle  sieftr  des  Etangs  que  ceux  qui  étoient 
sur  le  pont  eussent  à  se  retirer ,  ou  que  Ton  tirer  oit 
sur  eux.  M.  le  cardinal  alors  dit  :  «  Je  tous  prie  que 
Ton  fisse  dire  .à  M.  de  Bassompierre  que  c'est  le  car- 
dinal de  Guise  qui  est  à  la  porte,  »  Tétois  derrière  des 
Etangs ,  qui  lui  répondit  par  mon  ordre.:  «  M*  de  Bas» 
âômpierré  est  touché  ;  op  ne  parle  point  à  lui  ;  retirez- 
vous  promptement.  »  II,  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ; 
«t  délogea.  •  *  .    '    # 

La  compagnie  de  Plaisance  nétoit  pas  lors  des  plus 
fortes ,  et  nétoit  que  Vie  quinze  hommes,  parce  que 
spn  fils  a  voit  emmené  le  reste  k  Metz  pour  M.  de  La 
Valette.  Je  laissai  vingt  soldat? ,  qui  faisoient  garde 
devant  mon  logis ,  avec  le  capitaine  Dupont  p8ur  les 
commander,  lequel  étoit  -plus  ancien  que  Plaisance,  et 
fis  semblant  de  voaloir  renforcer  la  garde  de  la  porte, 
pour  lui  en  ôter  la  puissance  et  en  être  assuré. 

Tous  ces  mçssieuifc  qui  itfétpiént*"vepus  voir  ar+ 
rivèrent  en4  foule  à  mai  ;  de  sorte  que  j'avois  plus  de 
soixante  hommes  à  ma  suite ,  pour  aller  où  le  besoin 
serait.  Je  m'efi  ravins  à.  la  place ,  et  vis  que  Pigeolet 
avoit  mis  là  .tout  le  reste  de  la  ville  en  très^béii  ordre. 
Aussi  étoît-Ce  un  brave  et  entendu  capitaine ,  et  très* 
homme  de  bien.  J'emmenai  à  mon  logis  Féchevin ,  le*  ^ 
quel  çensoit  que  le  lendemain* matin,  qui  étoit  le  . 
dimanche  12*,  je  le  ferbis  pendre  ;  mais ,  à  la  prière» 
que  ceux  de  la  ville  m'en  firent ,  je  le  rendis  après 
lui  avoir  fait  quelque  réprimande.  Je  fis  lé  même  jour 
prendre  la  route  de  Montereau  au  régiment  de  Cham- 

12. 
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pagne  ,  et  je  demeurai  encore  ce  jour-là  à  Vitry,  tant 
pour  achever  mes  dépêches  et  départemens ,   que 
pour  jouir  de  la  compagnie  de  cette  noblesse  .qui 
m'étoit  venue  voir.  J'en  partis  le  lendemain  lundi  i3, 
et  vins   coucher  à  Poivre ,  où   un    gentilhomme 
huguenot,  nommé  Despense,  me  vint  voir.  Il  soupa 
avec  moi ,  et  après  souper ,  l'ayant  mené  au  jardin 
du  gentilhomme  où  j'étois  logé ,  il  me  demanda  s'il 
me  pourroit  parler  en  sûreté.  Je  lui  dis  qu'oui , .  et 
qu'il  me  parlât  librement.  Il  me  dit  qu'il  étoit  parti  de 
Sedan  le  jour  d'après  que  je  partis  de  Sainte-Mene- 
h  oui  d,  envoyé  par  M.  de  Bouillon  pour  me  parler;  le- 
quel avoit  su  l'ordre  que  j'avois  pris  pour  faire  marcher 
l'armée  en  extrême  diligence  ;  et  le  soin  que  j'avois 
de  la  renforcer  d'hommes  :  ce  qu'il  avoit  extrêmement 
approuvé  et  loué ,  disant  beaucoup  de  bien  de  moi  ; 
mais  4U'U  s'étonnoit  grandement  pourquoi  je  faisois 
toutes  ces  diligences,  et  quelle  animosité  me  portait 
contre  la  Reine -mère;  quellp  obligation  si   forte 
j'avois  à  M.  de  Luynes ,  et  qu'il  ne  s'agissoit  pas  main- 
tenant d'attaquer  le  Roi  ou  l'Etat ,  mais  de  savoir  si 
l'un  et  l'autre  seroient  gouvernés  par  c^Ue-qûi  avoit  si 
bien  régi  le  royaume  pendant  fa  minorité  du  Roi , 
ou  par  trois  marauds  •  qui  avoient  empiété  l'autorité     ( 
avec  la  personne  du  Roi  ;  qu'il  louoit  ma  résolution 
de  me  tenir  toujours  au- gros  de  l'arbre ,  de  suivre  non 
le  meilleur  et  le  plus  juste  >parti ,  mais  celui  où  la 
personne  du  Roi  étôit ,  où  il  y  a  le  sceau  et  la  cire. 
«Mais  de  s'y  porter  avec  tant  de  véhémence ,  outre- 
passer les  ordres  du  Roi  pour  diligenter  davantage, 
employer  son  bien  aussi  profusément  que  je  faisois 
pour  des  gens  ingrats  à  la  Reine  ,  leur  première  bien- 
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faitricc ,  et  ensuite  à  leurs  armes',  çt  en  ce  faisant  rui- 
ner, sans  ordre  ni  commandement,  le  parti  de  la  Reine, 
femme  du  feu  Roi  qui  m'a  tant  aimé ,  pour  se  faire 
.marcher,  puis  après,  sur  la  tête  par  ces  trois  poti- 
rons venus  en  une  nuit ,  qui ,  puis  après ,  me  mépri- 
seront et  ruineront ,  pour  avoir  mon  mérite  et  ma 
vertu  suspecte ,  qu'il  n'y  voyoit  aucune  apparence  ni 
raison  ;  et  que  si  je  voulôis  retarder  mon  arrivée  de 
trois  semaines  auprès  de  la  personne  du  Roi ,  avec 
l'armée  que  je  conduisois,  ce  que  je  pouvois  faire 
suivant  même  les  ordres  que  j'avois  du  Roi ,  si  je  me 
voulois  contenter  d'amener  ce  que  je  trouvois  de 
troupes  en  être,  sans  m'amuser  à  en  lever  partout  à 
mes  dépens'pour  les  renforcer,  et  finalement  ne  mon- 
trer point  cet  excès  d'ardeur  et  d'aniraosité  au  parti 
contraire ,  on  ne  demandoit  point  que  je  le  servisse, 
ni  que  je  fisse  rien  contre  mon  honneur  et  devoir , 
M.  dé  Bouillon  me  seroit  caution  de  100,000  écus, 
que  l'on  me  ferôit  tenir  où  je  voudrais ,  sans  que  ja- 
mais personne  autre  que  nous  trois  en  sût  rien ,  et 
qu'il  avoit  charge  de  me'  le  promettre  et  de  s'y  obliger 
de  sa  paru 

Je  lui  répondis  que  je  n'avois  garde  de  me  fier  en 
sa  parole ,  puisqu'il  m'avoit  demandé  sûreté  pour  me 
parler  franchement ,  et  qu'il  m'avoit  parlé  séductoire- 
ment;  que  je  ne  pensors  pas  que  M.  de  Bouillon  ipe 
connût  si  peu  que  de  croire  que  le  bien,  ou  quelque 
avantage  que  ce  Jïït ,  put  me  faire  manquer  à  mon  de- 
voir et  à  mon  honneur;  que  ce  n'est  pas  animosité, 
mais  ardeur  et  désir  de  bien  servir  mon  Roi ,  qui  me 
porte  à  ces  soins  et  diligences  extraordinaires;  qu'a- 
près Sa  Majesté,  je  suis  plus  passionné  serviteur  de  la 


l£a  [1620]    MÉMOIRBS 

Reine  que  personne  du  monde  ;  mais  que  où  il  y  va 
du  service  du  Roi  je  ne  connois  point  k  Reine  5  que 
je<voudrois  pouvoir  courir  et  voler,  pour  être  plus 
promptement  où  son  service,  m'appelle  ,  et  que  'tout, 
mou  bien  fût  dépensé  "pourvu  cfoe  les  affaires  fiassent 
en  bon  état*,  que' s'il  n  a  voit  fait  précéder  l'assurance 
de  me  parjer  devant  son  discours  ,  que  je  l'arrêterais 
et  Venverrois  à  Châlons  ;"  mais  que  la  parole  que  je 
lui  en  avois  dôhnée.m'en  empéchoit..  Et  sur  ce  Je  cprft- 
tai,  et  ne  le  vis  point  le  lendemain  avant  mofa  parle- 
ment y  aussi  fut-il  à  la  pointe  du  j'par ;,  parce  que  M.  de 
Guise  m'envoya  un  courrier  pour  me  prier  de  le  vou- 
loir voir ,  le  lendemain  mardi  14.,  à' Châlons  ou  il  pas- 
soit  ,  et  qu'il  avoit  plusieurs  choses  à  me  dire. 

3 y  allai  dîner  avec  lui,  et  il  me  donna  une  lettre 
du  Roi ,  par  laquelle  il  mecomxnandoit  de  laisser  aller 
la  compagnie  des  chevau-lëgers  dudit  seigneur,  avec 
lui ,  comme,  aussi  celle  de  M.  lé  prince  de  Joinville 
son  frère,  pour  l'escorter  jusqu'à  Moulins.  Ce  que  je 
fis,  et  sus  par  lui  comme  Rouen  s'é toit  sauvé  par  la 
diligence  que  le  Roi  avoit  faite  d'y  aile?  ,*et  que  M.  de 
Longueville  en  étôit  sorti  et  s'étoij  retiré  à  Dieppe, 
où  peut-être  le  Roi  iroit  l'assiéger  ou  i)kn  Caeri. 

J'eus  audit  lieu  de  Châlons  un  courrier  du  Roi , 
qui  me  donna  le  même  avis.,  et  me  commanda  de 
casser  les  compagnies  des  chevau-lëgers  de  M.  de 
Nemours  et  celle  de  mestre  de  camp  de  ladite  cava-? 
lerie  du  comte  de  Saint-Àignan  -y  et,  ayant  pris  congé 
de  M.  de  Guise,  j'allai  coucher  à  Fere-Champçnoise. 

Le  mercredi  i5  je  cassai  la  compagnie  de  mestre 
de  camp  des  chevau-légers  ,  selon  l'ordre  que  j'en 
avois  du  Roi,  et  vins. cppcher  à  Villenauxe. 
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Le  jeudi  16  je. vins  dîner  à  Provins,  et  coucher  à 
Montereau. 

Je  séjournai  à  Montereau  les  vendredi,  samedi  et  di- 
manche suivans,  pour  recevoir  toutes  les  troupes,  leur 
faire  passer  la  rivière  et  les  loger  de  deçà ,  comme  aussi 
pour  faire  mes  dépêches  au  Roi,  et  y  recevoir  plu- 
sieurs recrues  qui  m'y  venaient  de  tous  côtés.  Enfin 
j'en  partis  le  lundi  20 ,  et  ordonnai  le  logement  de 
Tannée  à  Milly ,  et  aux  environs,  pour  aller  le  len- 
demain loger  à  E lampes  :  et  moi,  cependant ,  je  m'en 
allai  en  diligence  à  Paris,  y  étant  mandé  de  la  Reine 
et  de  M*,  le  chancelier  pour  diverses  affaires  $  et  moi  y 
allant  pour  y  faire  faire  l'adjudication  des  vivres  ,  et 
pour  les  bien  établir  sur  ma  route ,  que  par  un  courrier 
qui ,  le  soir  auparavant,  ra'étoit  venu  du  Roi ,  j'avois 
appris  être  réglée.  Sa  Majesté  me  manda  le  succès  de 
ses  affaires,  qui  étoit  la  réduction  de  Caen,  après 
avoir  précédemment  empêché  M.  de  Longueville  de 
se  rendre  maître  deHouen,  et  qu'il  traitoit  avec  celui 
qui  tenoit  le  château  que  M.  le  grand-prieur  y  a  voit  ^ 
établi,  nommé  Prudent,  avec  espérance  de  conclu- 
sion au  contentement  de  Sa  Majesté ,  qui  m'envoyoit 
plein  pouvoir  de  mettre  en  la  place  des  capitaines 
rebelles  de  ces  vieux  régimens  les  lieutenans  que  je 
jugerois  en  être  dignes ,  auxquels  il  en  enverrait,'  sur 
.  mon  certificat ,  les  commissions  ;  de  mettre  aussi  à  la 
place  desdits  lieutenans  pourvus  et  des  autres  qui 
étoient  déserteurs ,  ceux  que  je  ji^gerois  y  pouvoir 
capablement  pourvoir.  Et  quant  au  surplus  des  capi- 
taines dont  les  lieutenans  ne  seroient  à  mon  juge- 
ment capables  de  monter  à  leurs  places,  il  donnoit  une 
compagnie  à  Lambert ,  et  je  lui  cnverrois  l'état  des. 
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autres  pour  y  pourvoir  ;  m'assurant  que  si  je  désirois 
encore  quelque  autre  compagnie  pour  un  des  miens , 
qu'elle  lui  seroit  donnée  par  préférence  ;  que ,  pour 
le  surplus,  il  avoit  destiné  l'armée  que  je  lui  menois 
pour  se  venir  promptement  joindre  à  lui,  et  qu'il 
prendrait  sa  route  devers  Alençon ,  s'il  venoit  à  bout 
du  château  de  Càen.  Il  ne  savoit  pas  encore  que  je 
fusse  si  près  de  lui ,  et  ne  croyoit  pas  que  de  quinze 
jours  son   armée    que  je  commandois   dût  être  à 
Montereau.  Je  vins  trouver  la  Reine  à  Paris,  que  je 
trouvai  parmi  les  princesses,  et  qui  me  reçut  fort  bien, 
me  disant  qu'elle  ne  savoit  si  elle  me  devoit  saluer 
comme  général  d'armée  ou  comme  courrier,  vu  la 
diligencç  extrême  que  j'avois  faite.  Elle  envoya  aussi- 
tôt quérir  M.  le  chancelier  et  messieurs  du  conseil 
pour  le  tenir,  lesquels  à  peine  pouvoient  croire  que 
l'armée  fût  à  Etampes ,  ni  complète  de  la  sorte  que  je 
leqrassurois. 

Nous  résolûmes  de  l'adjudication  de  la  munition, 
que  le  lendemain  on  délivreroit  aux  munitionnaires 
de» l'argent  et  leur  contrat;  et,  dès  le  soir  même ,  ils 
envoyèrent  pour  faire  les  pains  à  Etampes  et  aux  au- 
tres lieux  qui  étoient  vers  ma  route.  Le  conseil  désira 
que  j'allasse  assiéger  Dreux;  mais  sur  ce  que  je  leur 
remontrai  que  le  Roi  n'avoit  que  ses  gardes  et  ses 
Suisses ,  avec  cinq  ou  six  cents  chevaux  5  que  les  en- 
nemis étoient  plus  forts  que  lui  ;  que ,  s'ils  lui  tom- 
boient  sur  les  bras ,  ils  le  mettroient  en  peine  ;  qu'il 
faisoit  état  de  cette  armée  pour  joindre  avec  celle 
qu'il  avoit,  et  aller  chercher  et  battre  les  ennemis 
partout   où    il   les  rencontreroit  ;  qu'eux   défaits  , 
non-seulement  Dreux  ne  tiendroit  pas  ,  mais  tout  le 
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reste  du  parti,  et  qu'ils  avisassent  si  quelque  retar- 
dement que  mon  armée  feroit  par  l'ordre  de  la  Reine 
ite  nuiroit  point  au.  Roi,  quul'attendoit  avec  impa- 
tience. 

Sur  cela  ces  messieurs  revinrent ,  et  alors  je  leur 
proposai  de  Ta  pouvoir  prendre  sans  retardement  en 
en  faisait  le  semblant  seulement;  que,  pour  cet  effet, 
ils  fissent  préparer  cinq  canons  pour  me  suivre,  et 
qu'ils  fissent  courir  le  bruit  que  je  l'allois  forcer,  à 
quoi  j'étais  engagé  à  la  Reine;  qu'ils  le  fissent  même 
savoir  à  messieurs  de  la  ville  de  Paris,  qui  étaient 
ceux  qui  pressoient  de  la  faire  attaquer ,  et  que  si  j'en 
pourvois  venir  à  bout  (au  nom  de  Dieu),  sinon  ('jue 
j'aurois  toujours-  pour  ma  décharge  un  commande- 
ment exprès  que  je  feindrois  avoir  eu  du  Roi  de 
l'aller  trouver  toutes  choses  cessantes.  Cela  résolu , 
j'allai  donner  ordre  à  toutes  mes  affaires  et  visites,  et 
le  lendemain,  mardi  aj ,  j'arrivai  à  Etampes,  où  je 
trouvai  l'armée  logée  aux  villages  prochains  au-deçà 
d'Etampes.  Ils  passèrent  le  mercredi  22  an  travers 
d'Etampes ,  où  je  séjournai  ,*  parce  qu'elles  ne  firent 
que  deux  lieues ,  les  plus  avancées  au-delà. 

Le  jeudi  a3  ,  je  pris  mon  logement  à  Gallardon , 
auquel  lieu  je  reçus,  par  un  courrier  du  Roi,  une 
dépêche  pleine  de  la  satisfaction  que  Sa  Majesté 
avoit  de  mon  extrême  diligence ,  qu'jt  peine  elle  et 
M.  le  prince  avoient  pu  croire;. que  sur  cette  con- 
fiance elle  s'avançoit  à  Âlençon ,  ayant  pris  le  château 
de  Caen  par  la  capitulation  que  Prudent  avoit  faite. 
J'eus  aussi  une  dépêche  de  la  Reiifle,  par  laquelle  elle 
me  donnoit  avis  que  la  Reine-mc're  avoit  fait  arrêter 
à  Angers  le  comte  de  Rochefort ,  et  que  M.  de  Ven- 
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dôme  le  Vouloit  mener  devant  le  château  de  Nantes 
pourîç  faire  rendre,  lé  menaçant,  en  cas  de  refus,  de 
lui  faire  trancher  la  tête  ;  que  le  seul  remède  pour 
empêcher  cet  accident ,  étoit  de  se  saisir  de  madame 
delMercœur ,  et  des  enfans  de  M.  de  Vendôme  ,  qui 
étoient  à  Annet  ;  qu'elle  me  recommandoit  cette: af- 
faire très-importante  au  service  du  Roi,  et  qû>satk- 
fewrit  infiniment  madame  la  comtesse  de  Rochefort , 
de  qui  j'étois  tant  serviteur*  M.  le- chancelier  m'en 
écrivit" aussi  fort  pressamment.  J'avois  alors  envoyé 
tous  mes-ordres  pour  aller ,  comme  je  fis  le  lendemain 
24,  loger  à  Nôgent-le-Roi-,  de  sorte  que  }e  n'y  pus 
pourvoir  auparavant.  Comme  j'y  fus  arrivé ,  quel- 
ques  habitans  de  Dreux  me   vinrent  dirç  que  le 
Cœur^es  habitans  étoit  au  Roi  ;  mais  que  le  château 
les  tenoit  forcés  dé  n'oser  se.  découvrir;  où  il  étoit 
entré Jejour  même,  avec  le  sieur  de  Vimay,  cinquante 
bonshommes,  outre  ce  que  L'Ecluselles,  gouverneur, 
y  avoit  «i^jà ,  et  Vimay  étoit  lieutenant  des  gardes 
4e  M.  le  coipte  de  Soissons ,  à  qui  le  château  et  la 
ville  sont  par  -engagement  du  Roi.,  et  que  Vimay  aVoit 
dit  à  ceux -de  la  ville  qu'il  me  viendroit  parler,  si 
je  lui  envoyois  un  sauf-conduit  avec  un  trompette: 
ce  que  je  pris  àbpn  augure,  et  qu'ils  n'étoient  pas 
résolus  à  tenir  bon ,  bien  qu'ils  fissent  bonne  mine. 
Je  leur  dis  que  je  serois  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  au  faubourg  de  Dreux ,  et  que  s'ils  me  Uissoient 
entrer  seulement  avec  trente  personnes  ,  que  je  les 
a'ssuroisde  les  délivrer  du  château  que  j'allois  forcer 
dès  que  pies  canons  que  j'attendois  le  lendemain 
seroient  arrivés  $  qu'ils  dissent  aussi  à  Vimay  que  je 
lui  enverroisle  lendemain  le  sauf-conduit  qu'il  avoit 
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:  désira  {te  moi/ J'envoyai  aussi  en  même  temps  tordre 
â-*Çr<>is^Si*sxîlieyauxpourtllerinyeatiF Arinet,  afin  que 
si  mon  de6seiïi  sifr  Dreux  ne  réussissait  je  ne  faillisse 
.  pascetultTAnaet.  Je  donnai  aussi  rendez- vous,  pour 
^  le  le  ridera  a  ïn  samedi  a5 ,  au  régiment  de  Picardie , 
de  Se  .trouver  une  heure  avant  le  jour  au  faubourg 
dçÉBreux",  où  je  me  rendrois  aussi,  et  au  régiment  de 
Champagne  d'aller  investir  ledit  château  de  Dreux  à 
'  même  "heure  r  par  la  campagne  derrière  la*  ville.  J'en- 
voyai en  même  temps  à  la  maison  de  L'Eciuselle*,  qui 
est  prbche  dé  Dreux ,  prendre  sa  femme  et  ses  enfans 
par  une  compagnie  de  carabins ,  lesquels  dirent  aussi 
en 'les  prenant 'avoir  ordre  de  .brûler  la  maison  et 
de  couper  les  arbres',  comme  aussi  que  si  ledkL'E- 
clùselles  «rue  rendort  le  château  de  Dreux,  que  Ton 
fefoit  jnauvais  parti  à  sa  femtnç  et  à  ses  enfans. 

'  .Us  trouyèrent  en  arrivant  à  ladite  maison  ,  l'oncle 
dudit  X/Ecluselles  ,•  vieux  gentilhomme  et  bien  hon- 
nête homme ,  qtji  étoit  venu  pour  persuader  son  ne- 
veu de  ne  se  pas  opiniâtrer  dans  cette  place  mal 
pourvue ,  devan  Vine  armée  du  Roi ,  et  si  proche  de 
Parts.  Ce  vieux  gentilhomme  me  vint  trouver  avant 
lé  jour,  pour  me  supplier  de  foire  superséder  de 
briller  la  maison  de  son  neveu ,  jusques  à  ce  que  je 
hvi  eusse  parlé ,  '  et  que  si  je  voûtais  permettre  qu'il 
menât  là  femme  dudit  L'Ecluselles  avec  lui.  il  mè  don- 
ne  roi  t  Saint-Rufin  son  fils ,  qui  étoit  là  avec  lui ,  en 
otage ,  de  la  ramener  dans  deux  heures  après  qu'elle 
seroit  entrée  dans  le  château  de  Dreux. 

Je  me  fis  un  peu  tenir  pour  lui  accorder  5  enfin  je 
te  fis  ,  'à  Va  prière  de  quelques  gentilshommes  qui 
îûarchoferit  avec  moi ,  environ  à  une  heure  après  mi- 


l86  [1620]    MÉMOIRES  \ 

nuit,  drcyt  à.  Dreux  ;  ce  que  ce  bon  h(Jmï4c<vit#  eii7 
semble  les  régimens  de  Picardie  et  de  Champagne  qui 
raarchoient. 

* 

J'envoyai  un  des  miens  commandée,  au  capitaine' 
des  carabins  que  j'avois  envoyé,  à  la  maison  de  L'E- 
cluselles ,  qu'il  -supersédât  l'ordre  que  je  lui  avois 
donné ,  jusques  à  une  nouvelle  commission ,  et  qu'il 
donnât  la  femme  .de  L'Ecluselles  entre  les  tu  ai  ri  s  de 
son  oncle  ,  recevant  pareillement  de  lui  son  fils  ,  le- 
quel il  gafderoit  sûrement. 

J'arrivai. devant  les  portes  de  Dreux  vers  les* deux 
heures  du  matin  comme,  le  jour  commençoit  à  poin- 
dre, ayant  fait  faire,  halte  au  régiment  de  Picardie , 
duquel  je  fis  prendre  cent  hommes  pour  entrer  au 
faubourg,  et  avec  quelque  vingt  chevaux. je  deman- 
dai à  entrer. 

Je  trouvai  quelque  cent  cinquante  bourgeois  ,  la 
plupart  armés,  à  la. porte  de  la  ville,  qui  laissèrent 
entrer  mon  train ,  et  moi  au  même  lieu  je  me  mis  à 
leur  parler,  les  louant  de  leur  témoignage  de  bonne 
volonté  au  service  du  Roi  9  que  j'étpis  venu  pour  les 
conforter ,  lçs  délivrer  de  ceux  qui  tenoient  le  châ- 
teau  contre  le  Roi,  et  les  remettre  en  l'état  que  je 
voyois  à  leur  contenance  qu'ils  désiroient  ardemment, 
ne  manquant  plus  aucune  chose  en  eux ,  sinon  qu'ils 
criassent  vive  le  Roi  !  et  j'avois  dit  aux  miens  que 
quand  je  dirois  vive  le  Roi ,  ils  le  criassent  aussi ,  et 
ces  bourgeois  en  firent  de  même ,  comme  c'est  la  cou- 
tume des  peuples  de  suivre  ce  qu'ils  voient  commen- 
cer, sans  raisonner  pourquoi. 

Quand  le  cri  fut  apaisé ,  je  leur  dis  que»ce  n'étoit 
pas  tout  d'avoir  cric  vive  le  Roi ,  qu'il  falloit  donner 


DE    BASSOJfPIftRRE.    [1620J  189 

ordre  que  ceux  du  gâteau  qui  l'avoient  entendu  ne 
fissent  une  sortie  sur  eux  ,  et  qu'il  fallpit  «barricader 
l'avenue  \  et  que  s'ils  vouloient  <jue  je  ferois  entrer 
cent  hommes  de  pied  pour  le  faire  et  pour  la  gar- 
der, ce  qu'ils  accordèrent. 

Il  étoit  .grand  jour  quand  cette  compagnie  entia , 
qui  put  bien  être  vue  des  ennemis,  lesquels  néanmoins 
ne  tirègent  pointeur  nous;  oàr  la  pitié  que  L'Eclu- 
selles  eut  de  sa  femme  et  de  son  bien ,  le  peu  de  pré- 
paratifs que  Vima£  vit  y  avoir  dans  le  château  pour 
soutqpir  un  siège ,  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains  ; 
de  sorte^que  Vimay  fit  faire  une  chamade,  et  me  de- 
manda sûreté  pour  me  venir  trouver;  et  il  mç  remit 
la  place  entre  lès  mains,  où  j'établis  le  capitaine  Saint- 
Quentin  du  régiment  de  Picardie,  gardant  le. respect 
convenable  %ux  meubles  et  aux  punitions  qui  ap- 
partenoiënt  à -M.  le  comte.  ♦ 

Dès  que  j'eus  dîné ,  je  montai  sutf  des  coureurs  et 
allai  en  diligence  au  rendez-vous  que  j'avois  donné 
aux  trois  cents  chevaux  près  d'Annet  j  puis  ayant  parlé 
à  mada&é  deMercdëur,  elle  monta  demi-Heure* après 
en  carrosse,  avec  les  enfans  de  M.  de  Vçndôme,  que 
je  fis  mener  à  Paris  entre  les  mains  de  la  Reine ,  par 
la  compagnie  des  chevau-  légers  de  ladite  Heine.  Cela 
fait ,  j'envoyai  le  reste  de  la  cavalerie,  que  j'avois  ame- 
nde ,  sous  la  conduite  de  M.  d'£lbenne ,  lieutenant 
des  chevau  -  légers  de  Monsieur ,  tirer  droit  à  Ven- 
dôme y  sur  l'avis  que  m'avoient  donné  les  sieurs  de 
Geoffres  et  de  Boulay ,  capitaines  de  Navarre ,  qui  de- 
meuraient d'accord  que  si  les  armes  du  Roi  parpis- 
soient  audit  Vendôme ,  que  la  ville  et  le  château  se 
mettraient  en  l'obéissance  du  Roi.  Je  les  y  a  vois  ren- 
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voyés  tous  deux ,  avecx>rdre  a%mlay  de  tenir  qua- 
rante hommes  prêts  .pour  mettre  «dans  ie  château.  Ge 
qu'il  fijt  j  -et  l'affaire  pasàa  ainsi  qu'ils  .me.  revoient  pro- 
posée. Car,  à  la  vue  de  cette  cavalerie*  et  des  troupes 
qui  la  vitïrent  sotemer,  pensant*  que- .toute /Farinée 
suivit  *  ceux  qui  y  étoient  jpour  M.  de.  JfendpiAe  lâ- 
chèrent le  pied.  Je  revins  d'Annet  le  soir  fort  tard , 
et  le  lendemain ,  dimanche  26  ,^je  séjoûrpai.à  «Dffeux, 
tant  pour  donner  Tordra  nécessaire  à  k  villeVet  faire 
nies  dépêches  ,  que  pour  casser  la  compagnie  des 
chèvau-légers  de. M*  de  Nemours,  selon  Tordre  que 
j'en  a  vois  eu  du  Roi  dès  .que  j'étois  à  Pbiwe.  Mais 
j'avoiç, trouvé  de  si  gentils  soldats  en  cette  compagnie, 
et  les  chefs  si  désireux  de  servir,  que' j'a  vois  faites- 
tance  auprès  du  Roi  pour  la  retenir;  à  quôileTfoi 
ne'  voulut  entendre ,  et  me  fit  un  nouveau  coiûmçn- 
dérivent  de  la  casser;  ce  que  je  fis  seulement  ce  jour- 
là,  #.et  a  VcftregreL; 

*  Je.  vin  s  le  lundi  27  coucher  à  Bçezolles. 

.Le  mardi  ~2.8\  je  pris  mon  logement  à  Loiïghy.. 

.  Le 'merccedi  '29,  au  Theil ,  ou  je  sëjoprnaf  te  len- 
demain.-v   % 

•  m 

^l»ô  veudredi-3  i.de  juillet,  j.e*yins  coucher  av$c*Tai> 
mée  à-Conneré^d'où  je*  partis  l'après-dînée  po*r  ve- 
nir  trbuver  le  Roi  afr  Màtos,  qui  me  reçut  avec  grandes 
Caressés," et  me  témoigna,  être  bien  satisfait  de mfc 
soins  et  de  ma  dtligencç.  Il  me  retint  ce  jour -là  au 
Mans.  Je.renveyai  àConneré  mander  à  Desfourneaux 
qu'il  fît  loger  le  lendemain  l'armée  que  je .  menois  à 
Jnry-1'Évêqiie. 

Le  2  août  j'allai  prendre  quartier  à  Ouéceslard,  ayant 
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été  auparavant  au  conseil  au  Mans ,  d'où  le  Roi  partît 
pour  aller  coucher  à  La  Suse.  '  * 

L.e  3  j'allai  ttoavet;  le  Roi  en  son  quartier  de  La 
Suse ,  pris  ordre  de  lui  pour  lui  présenter  le  lende- 
main l'armée  que  je  lui  avois  amenée ,  à  laquelle  il 
voulut  faire  faire  montre  séparément  de  la  sienne,  afin 
de  voir  en  quoi  elle  consistait , 

Le  mardi  4>  je  partis  de  Guéceslard ,  ayant  donné 
rendez- vous  à  -huit  heures  du  matin  à  ïarjnéç  en  «lu 
plaine  du -gros  Châtaignier,  proche  de  La  Flèche,  la* 
quelle  je  mis  en  bataille.  Le  Roi  y  arriva  apfès  dix 
heures ,  qui  la  vit  et  la  trouva  très-belle  et  bien  cota-, 
pie  te,' au-delà  de  ce  qa'il  s'attendoit  ;  car,  à  la  montre, 
il  fut  compté  huit  mille  hommes  de  pied,  etdavan- 
tage  en  rang ,  et  six  cents  Bons  chevaux  sans  les  com- 
pagnies de'la-ftemex,  qui  n'étoient  encore  revenues 
de  la  conduite  de  madame  de  Mercœuç ,  les  compa- 
gnies de  Guise  et- de  Joinville ,  que  le  Roi  m'avoit 
commandétle  leur  donner,  et  celles  de  Nemours  et  de 
mestre  de  camp  casses.  t 

Alors  les  deux  armées  furent  jointes  en  un  ipême 
corps ,  et  le  Roi  fit  quatre  maréchaux  de  camp ,  sous 
M.  le  prince  général,  et  M.  le  maréchal  de  Praslin 
lieutenant  général ,  qui  furent  le  marquis  de  Trairiel, 
Gréqui ,  Nérfestan  et  moi. 

L'armée  alla  loger  près  de  La  Flèche,  et  le  quartier 
du  Roi  dans  La  Flèche  même ,  où  le  Roi  séjourna  le 
mercredi  5,  que.  M.  Le  Grand  et.  les  autres  députés 
du  Roi  vers  la  Reine  pour  traiter  lavpaix ,  revinrent 
apporter  espérance  d'accommodement ,  et  on  le  tenoftt 
aussi  pour  certain.  Néanmoins  ils  ne  purent  obtenir 
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que  le  Roi  s'arrêtât  à  La  Flèche  pour  en  attendre  la 
conclusion ,  ains  partit  le  jeudi  6.  Il  vint  dîner  à 
Duretal,  où  il  fut  festiné  par  flf.  de  Schomberg,  et 
coucha  au  Verger. 

Le  vendredi  7  ,  j'eus  ordre  d  aller  attendre  les 
troupes  au  rendez-vous ,  qui  étoit  en  la  plaine  de  Tre- 
lazé ,  assez  proche  des  ardoisières  d'Angers ,  et  le  Roi 
pensoit  que  les  députés  lui  viendrôient  là  apporter  les 
articles  d^ la  paix  signés ,  et  même  en  avoit  eu  avis, 
çt  ne  s'a  van  coi  t  que  pour  faire  voir  qu'il  avoit  fait  la 
paix  à  la  vue  d'Angers.  Mais  ces  messieurs ,  qui  dé- 
voient porter  lesdits  articles ,  furent  longs  à  partir  -, 
çt ,  voyant  qu'il  étoit  dix  heures ,  M,  Le  Grand  voulut 
encore  voir  la  Reine  -  mère ,  pour  savoir  si  la  nuit 
avoit  rien  changé  ,  et  si  elle  avoit  rien  de  plus  à  lui 
commander. .  ,  * 

Il  parut  prpche  de  ladite  plaine  quelques  gardes  de 
M.  4e  comte ,  et  do  fortune  arriva  là  le  régiment  de 
Piémont  avec  M..de  Fontenay.  Jeur  mestrç  de  camp, 
auquel  je  fis  avancer  cent  homfties  sur  l'avenue  des 
ardoisières.  Ces  gardes  se  retirèrent  derrière  une 
maison  qui  étoit  proche  d'eux ,  laissant  néanmoins 
toujours  cinq  ou  six  carabins  pour  nous  tirer ,  qui 
étions  avancés.  Sur  cela ,  la  compagnie  du  mestre  de 
camp  arriva ,  que  je  mis  en  embuscade  en  un  chemin 
creux ,  et  envoyai  harceler  ces  gardes  pour  tâcher 
à  les  y  attirer  ;  mais  comme  ils  virent  que  nous  ne 
voulions  pas  tomber  dans  le  piège  qu'ils  nous  avoient 
tendu  derrière  fa  maison ,  ils  ne  voulurent  point  tâter 
de  notre  embuscade. 

M.  le  maréchal  de  Praslin  arriva  sur  ces  entrefaites 
avec  messieurs  de  Créqui  et  de  Nérestan,  et  l'armée 
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se  trouva  en  ladite  plaine  et  aux  autres  prochaines , 
eu  même  temps  que  le  Roi  et  M.  le  prince  ;  lesquels 
nous  ordonnèrent ,  plutôt  par  divertissement  qu'autre- 
ment (car  ils  attendoient  à  tous  momensjes  dépêches 
de  la  paix),  de  nous  en  aller  avec  les  régimens  des* 
gardes,  Picardie  et  Champagne,  à  un  lieu  nommé 
Forges ,  qui  est  un  petit  village  à  la  vue  du  Pont-de- 
Cé,  et  y  attacher  quelques  escarmouches,  pour,  à  la 
faveur  d'icelles,  reconnoître  le  retranchement  des 
ennemis ,  afin  que  ,  selon  le  rapport  que  nous  en  fe- 
rions ,  on  put  le  lendemain  l'attaquer ,  en  cas  qu'il  y 
eût  quelque  retardement  à  la  paix. 

Mous  demandâmes  deux  canons  pour  venir  sonner  • 
une  aubade  à  ceux  du  Pont-de-Cé;  ce  qui  nous  fut 
accordé.  Messieurs  de  Trainel  et  de  Nérestan  y  voulu- 
rent veuir  avec  M.  deCréquiet  moi,  qui  y  étions  com- 
mandés ,  bien  que  nous  ne  fussions  point  en  semaine 
de  charge.  Comme  nous  fûmes  proche  de  Forges,  nous 
fîmes  notre  ordre  tel  que  M.  de  Créqui ,  ce  me  semble  » 
le  proposa ,  et  passâmes  Forges  jusque  dans  un  assez 
grand  pré  entouré  d'alisiers  qui  nous  couvroient  au- 
cunement de  la  vue  des  ennemis,  lesquels  étoient  en 
une  grande  plaine ,  ayant  le  Pont-de-Cé  derrière  eux , 
et  leurs  retranchemens  aussi  ;  à  leur  maki  droite  la 
Loire  ;  à  la  gauche  une  forte  haie  et  épaisse  de  douze 
ou  quinze  pieds ,  laquelle  ils  a  voient  farcie  d'arqué j 
busiers  et  mousquetaires ,  et  en  leur  tête  ces  alisiers, 
et  nous  derrière  les  quatre  maréchaux  de  camp ,  et 
quelques  gentilshommes  avec  eux ,  pour  reconnoître' 
Tordre  des  ennemis  et  les  lieux  où  nous  devions 
marcher  et  passer  ;  mais  dès  que  nous  parûmes  dans 
U  plaine,  les  mousquetaires  de  la  haie  nous  tirèrent 
t.  ao»  i3 


I$4'  [1620]   MÉMOU^ES 

asséfc  vivement.  Devanne ,  capitaine  de  Navarre , 
qui  étoit  venu  avec  nous  *  y  fut  blessé  au  bras ,  et 
quelques  chevaux*  La  cavalerie,  des  ennemis  étoit 
eri  deux  gros  qui  faisoient  ferme  ,  ayant  devant  eux 
-quelque  soixante  carabins  qui  marchoient  ensuite. 
Nous  résolûmes ,  avant' toutes  choses  ,  de  chasser  les 
ennemis  de  cette  haie ,  et  à  même  temps  marcher  ;  et 
ayant  demandé  à  M.  de  Créqui  où  il  lui  plaisoit  pla- 
cer les  gardes ,  parce  qu'elles  ont  toujours  le  choix , 
il  choisit  la  main  droite.  Je  mis  le  régiment  de  Picardie 
à  la  gauche ,  et  celui  de  Champagne  au*  milieu.  Biais 
peu  après,  M.  de  Créqui  reconnoissant  habilement 
que  le  foible  de  l'infanterie  étoit  le  côté  de  l'avenue 
d'Angers,  qui  étoit  de  ce  côté-là,,  qu'il  n'attaqueroit 
que  par  un  coin ,  que  son  attaque  seroit  beaucoup 
plus  belle  par  le  milieu ,  demanda  que  le  régiment 
des  gardes  eût  le  milieu  :  par  ainsi  la  main  droite 
dudit  régiment  appartenoit  à  Picardie,  et  la  gauche 
à  Champagne. 

Pour  cet  effet ,  je  dis  à  M*  Zamet,  mestre  de  camp 
de  Picardie ,  qu'il  fit  à  droite ,  et  marchât  pour  se 
venir  mettre  à  la  droite  des  gardes  ,  et  crus  qu'il  ne 
manquerait  aux  ordres  de  la  guerre,  qui  veulent 
qu'en  présence  des  ennemis  les  motions  se  fassent  en 
marchant  derrière  les  bataillons  qui  sont  déjà  en 
bataille ,  pour  en  être  couverts ,  pendant  que  l'on  est 
obligé  de  montrer  le  flanc  >r  mais  lui ,  par  présomp- 
tion ,  inadvertance,  ou  ignorance,  ou  tous  les  trois, 
passa  par  devant  le  bataillon  de  Champagne;  de  sorte 
qu'en  ce  seul  point»  si  les  ennemis  nous  eussent 
chargés  >  nous  étions  capables  d'être  renversés. 

M.  de  Créqui  ^qui  avoit  l'œil  très-excellent  à  la 
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guerre ,  vit  aussitôt- cette  faute  »  et  me  dit  :  *  Cousin, 
nous  sommes  perdus  si  les  ennemis  nous  chargent. 
Zamet  marche  par  devant  Champagne.  *  J'y  courus 
lors  à  toute  bride,  et,  en  allant,  fis  marcher  les  deux 
bataillons  de  Chaitapagne  devant  lesquels  il  n'étoit  en- 
core passé,  et  ayant  fait  feire  halte  à  Picardie ,  je  le  fis 
passer  par  derrière  Champagne,  et  les  ennemis  ûe  s'en 
avisèrent  pas  ou«ne  voulurent  pas  donner ,  et  se  servir 
dç  cette  belle  occasion.  Rn  ce  temps,  nons  avions  gagné 
la  haie,  gardée  par  le  régiment  du  marquis  de  La 
Flosellière ,  nouvellement  arrivé  et  levé ,  et  dont  tes 
soldais  lâchèrent  le  pied  dès  qu'ils  se  virent  atta- 
qués ,  et  coururent  par  la  plaine  *j  us  ques  à  ce  qu'ilâ 
fussent  derrière  leur  cavalerie.  Àlolsnos  gens  tirèrent 
de  la  haie  à  la  cavalerie ,  et  la  firent  déloger  de  là 
plaine  pour'  se  'retirer  dans  leur  retranchement.  Le 
canon  de  la  ville  nous  tira  cinq  ou  six  volées  ,  sans 
toucher  à  aucun  de  nos  bataillons.  Nos  deux  canons 
privèrent ,  qui  firent  riposte.  Nous  vîmes  la  retraité 
de  M.  de  Rtftz  et  de  ses  troupes  >  qui  p&sàèrent  Sur  lé 
pont ,  avec  les  enseignes  qui  paroissoient ,  et  vf  me$ 
les  retranchemens  bordés  d'autres  troupes.   Nous, 
voyant  la  retraite  de  la  cavalerie ,  avançâmes  à  la  per-*» 
suasion  de  Jîérestan ,  qui  nous  montra  le  désordre 
dedans  aux  piques  qui  se  môloient ,  ce  que  Ton  pour- 
voit aisément" remarquer  ;  mais  nptre  canon  ne  s'avait 
çoit  point  i  et  me  dit  M.  de  Créqui  :  ft  Cousin ,  si  vous 
ne  commandez  au  capitaine  suisse  qui  conduit  le  ca* 
non  de  forcer  les  charretiers  qui  le  mènent  de  s'avan- 
cer, ces  poltrotis-lànele  feront  jamais.  »  J'y  courus  à 
toute  bride;  mais  voyant  que  nos  troupes  nattendoient 
pas  ledit  canon)  mais  marchoient  toujours  *je  retournai 
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à  même  inslaut,  et,  passant  proche  de  M.  de  Créqui , 
je  lui  dis  :  «  Vous  avez  raison ,  cousin ,  de  me  per- 
suader d'aller  au  canon  pendant  que  Fou  va  à  la 
charge  ;  »  et  passant  outre ,  me  vîne  mettre  à  la  télé 
du  bataillon  droit  du  régiment  de  Champagne ,  qui 
me  sembloit  en  plus  beau  lieu  pour  donner,  et  mis 
jried  à  terre  avec  une  hallebarde  que  je  pris  d'un 
sergent,  M.  de  Nérestan ,  qui  étoit  à  cheval ,  me  dit  : 
«  Monsieur ,  ce  n'est  pas  là  la  place  d'un  maréchal  de 
camp,  vous  ne  pourrez  plus  faire  battre  les  autre* 
troupes ,  étant  à  pied  à  la  tête  de  celle-là.  » 

Je  lui  dis  qu'il  avoit  raison ,  mais  que  ces  régimens 
qui  étoient  farcis  de  force  nouvelles  recrues  com- 
battraient bien  s'ils  me  Voyoient  à  leur  tête ,  et  mal 
si  je  demeurois  derrière,  et  puisque  je  les  avais  ame- 
nés ,  j'avois  intérêt  qu'ils  fissent  bien.  Alors  il  dit  : 
«  Jene»demeurerai  pas  à  cheval,  vous  étant  à  pied;  » 
et  $e  vint  mettre  à  ma  main  gauche.  En  même  temps , 
les  enfâns  perdns  des  gardes  et  de  Champagne,  conduits 
par  Malessis  et  Cominges ,  s'approchant  des  retran- 
chemens  et  nous  trente  pas  derrière  eux,  toute  la 
mousqueterie  des  ennemis  qui  les  défendoient  fit 
la  décharge  tout  à  la  fois.  Nous  jugeâmes  bien  alors 
qu'ils  n'y  en tendoiént  rien ,  et  qu'ils  étoient  perdus  ; 
ce  qui  nous  fit  en  diligence  donner  dans  les  retran- 
chemens.  Nos  enfans  perdus  trouvèrent  peu  de  ré- 
sistance ,  et  me  souviens  que  Cominges  me  cria , 
étant  au  haut  du  retranchement  :  *  Sou  venez-  vp  us  , 
monsieur ,  que  j'y  aï  monté  le  premier,  »  Nous  don- 
nâmes incontinent  après  »  dans  rencontrer  devant 
nous  nul  péril  que  de  quantité  de  mousquetades  que 
l'on  nous  tiïoit  des  fenêtres  du  faubourg ,  -qui  tuèrent 


DE    BAS  SON  PIERRE.    [l6'Jo]  I97 

et  blessèrent  quantité  des  nôtres.  M.  de  Nérestan  et 
moi ,  nous  rencontrâmes  un  lieu  que  Ton  tt'avoit  pas 
encore  retranché ,  pour  faire  passer  le  charroi  ;  de 
sorte  que  sans  peine  ni  résistance  nous  y  entrâmes , 
et  notre  bataillon ,  partie  par  cette  ouverture  ,  partie 
montant  dessus  le  retranchement*  pour  passer*  Mais 
à  peine  étions^nous  passés  cent  hommes ,  que  d'une 
fourrière ,  qui  étoit  au  dedans  de  ce  retranchement , 
sortit  un  gros  de  plus  de  cent  chevaui ,  à  mon  avis  9 
qui  nous  vinrent  charger.  M.  de  Nérestan  me  dit 
lors  :  «Voici  qui  nous  donnera  des  affaires*,  »  et  se 
tournant  vers  le  bataillon  qui  noys  suivoit',  il  leur 
dit  :  «  Présentez  vos  piques ,  mes  enfans  ,  et  tenon* 
ferme  $  car  après  qu'ils  auront  vu  que  nous  valons 
quelque  chose ,  ils  mettront  de  Feau  dans  leur  vin.  m 
Sur  cela  je  dirai  une  chose  étrange;  Un  de  nos  enfans 
perdus  qui  étoit  demeuré  derrière  (  je  n'ai  jamais  pu 
savoir  depuis  qui  ce  fut *  si  j'eus  soin  de  le  faire  cher-* 
cher),  ayant  une  pique  k  la  main ,  s'adressa  à  tin  chef 
qui  raarchoit  vingt  pas  devant  les  autres ,  et  donna 
un  coup  de  pique  dans  l'estomac  de. son  cheval  ;  le 
cheval  se  cabra ,  et  lui  rechargea  un  autre  coijpdans 
le  ventre  :  celui  qui  étoit  dessus ,  craignant  d'être 
abattu ,  tourna  à  gauche ,  et  à  inéme  temps  tout  son 
escadron  tourna  à  gauche  aussi ,  et  alla  passer  sous 
une  arche  du  pont ,  où  3  n'y  avoit  guère  d'eau. 
•"  Le  comte  de  Saint- Aignan  faisoit  combattre  cet 
escadron ,  et  nous  le  connûmes  fort  bien  avec  des 
armes  moitié  dorées  en  côtes ,  avec  un  chapeau  gris 
et  force  plumes.  Il  étoit  au  côté  gauche  dudit  esca- 
dron hors  de  rang  :  mais  comme  l'escadron  gauchit , 
il  fut  emporté  avec ,  et  dans  la  foule  le  ehapeau  lui 
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tomba.  Il  voulut  demeurer  pour  l&ramatter<f  <Sfcnrae 
il  fit ,  et  passâmes  au  côté  de  lui  en  mfmt  donner 
au  faubourg ,  quand  avec  son  épée  il  rKmassoit  son 
'chapeau.  Je  lui  dis  :  «  Adieu ,  Saint- Aignan.  »  U  me 
répondit ,  baissé  comme  il  étoit  :'  «  Adieu  ,  adieu.  »  Il 
fut  arrêté  derrière?  FètcadroÀ  par  deuxcaftbins  qui 
suivoient  la  victoire  ;  et  en  ce  même  temps  Boyer 
passant  pour  non*  venir  dire  quelque  chose  de  la  part 
du -Roi*  il  lui  cria  :  «  Boyer,  je  **e  rends  à  toi.  » 
A  qui  nous  l'avons  adjugé  sur  ce  que  *&pnt-Aignan 
%ous  dit*  qu'il  s'^ferît  en  cette  sorte  rendu  à  lui. 

Après  'que  cette  cavalerie  s'en  fut  ainsi  fuie ,  nous 
allâmes  droit  au  faubourg  $  et  oonime  nous  montions 
en  une  petite  ruelle  qui  y  va  ,  on  nous  tirait  tou- 
jours force  mousquetades  par  les  fenêtres ,  l'âne  4es-r 
quelles  rompit  la  cuisse  gauche  à  M.  de  Kérestkta  f 
comme  il  avoit  la  droite  levée  pour  monter  lé  pre- 
mier degré.  Il  tomba  comme  un  sac  tout  d'un  coup , 
et  en  criant  me  dit  :  a  Je  suis  mort.  »  Je  voultas  lui 
aider  pour  le  relever  ;  mais  étant  arrivé  son  fils  ,  un 
nommé  Lussan,  de  Languedoc ,  et  autres ,  je  passai 
outre  où  j'avois  affaire  \  et  avec  la  même  chaleur 
que  nos  enfans  perdus  avoient  donné  au  retranche- 
ment et  au  faubourg  „  ils  tirèrent  droit  au  pont ,  et 
moi  les  suivant  avec]  ce  bataillon  ,  et  quelque^  au-, 
très  qui  arrivèrent  peu  après',  nous  le  passâmes ,  et 
donnâmes  dans  la  ville ,  tuant  toujours  les  ennemie 
qui  s'en  alloient  devant  nous ,  et  entrâmes  pèle- 
jnéle,  et  y  eut  sur  le  pont  deux  mestres  de  camp 
pris ,  l'un  nommé  La  Flosellière ,  que  j'empêchai 
que  les  divers  soldats  qui  y  prétendoient  ne  le 
tuassent  ^feutre^  l'autre  nommé  Boisguérin,  lequel, 
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combattant  et  se  défendant  le  mieux  qu'il  pouvoit , 
m'ayatt  aperça  ,  me  dit  :    *  Monsieur  de  Çassom- 
pierre,  je  j^e  rends  à  vous.  Je  suis  Boisguérin ,  que 
vous  connoissez.  -  »  J'y  courus ,  et  dis  aux  soldats 
que  je  leur  Jarisserois  sa  rançon ,  et  qu'ils  l'emmenas- 
*  cent  sûrement.  M.  de  Créqui  faisoit  donner  les  ba- 
taillons avee  un  merveilleux  sens  et  ord*e  $  mais 
il  arriva  que  les  soldats  des  gardes  %  ne  oonnoissarçt 
encore  ceux  de  Champagne  %  les  dévalisoiçnt  comn\e 
Vils  eussent  été  ennemis,  Je  le  priai  de  venir  sur  le 
pont  pour  remédier  à  ce  désordre .,  et  ayeç  infinies 
peines  nous  empêchâmes  que  h  ville  du  Pont-de-Cé 
ne  fût  pillée  )  ce  que  je  tiens  pour  miracle  quaud  dçs 
gens  de  guerre  la  prennent  d'assauts 

Dçux  choses  furent  camuse  que  nous  prîmes  la  ville  : 
l'une  que* l'on  n'en  pu  t>  jamais  Jev£r  le  potit-levis, 
L'autre  qu&nous  entrâmes pêle-mêle  ayeq  les  ennemi?. 
.Aussi  avait  A4,  le  d,uc  de  Retz  antèné  avec  lui  Bô- 
tencourt,  pour  le  faiçe  sortir  avec  des  troupes;  et 
comme  il  revint  de  cette  porte,  il  trouva  que ,  pax 
celle  du  pont ,  les  gens  du  Roi^avoient  pris  la  place* 
U  se  jeta,  comme  s'il  eût  été  des  nôtres,  parmi  nos  genç, 
jusquefe  à  ce  qu'il  fût  près  du  château,  là  où  il  courut, 
.et  lors  on  l'aperçut,  çtlui  tira-t-ron  force  mousque- 
tades,  don*  l'une  lui  donna  à  l'épaule  et  lui  rompit. 
Jl  entra  quant  et  lui  deux  soldats  du  régiment,  des 
gardes,  l'un  nommé  Poissegu,  qui  avoit  été  page  de 
IVL  de  Guise,  et  un  autre  mousquetaire.  Le  gouver- 
neur crut  qu'ils  étçient  des  troupes  défaites ,  et  eux 
feignirent  d'en  être ,  et  les  mit  aux  deux  canonnières 
qui  regardoientsurle  pont.  Ils  tiroient  incessamment, 
mais  haut ,  afin  «Je  ne  tjzèr  nos  gens  j  ce  qui  nous  sejf- 
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vit  beaucoup ,  car  ils  eussent  pu  tuer  d'honnêtes 
gens.  M.  le  marquis  de  Trainel,  avec  le  régiment  de 
Picardie  qui  donna  à  main  droite ,  fit  fyre  une  bar- 
ricade sur  l'avenue  d'Angers ,  comme  noué  aussi  du 
côté  du  faubourg  qui  regarde  une  plaine  vers  le  canal 
de  l'eau.  Puis  M.  de  Créqui  et  moi  avisâmes  qu'il  de- 
meurerait' à  faire  barricade  contre  le  château  et  le 
battre,  s'ii  ne  se  rendoit,  des  mêmes  pièces  des  enne- 
mis, lesquelles  étoient  encore  sur  le  pont.  Puis  ayant 
posé  nos  gardes ,  je  fus  trouver  le  Roi  pour  lui  âme- 
nef  les  principaux  prisonniers  et  apporter  les  dra- 
peaux gagnés  sur  les  ennemis.  le  trouvai  M.  Le 
Grand  auprès  de  lui,  au  même  lieu  des  Ardoisières, 
où  il  avoit  fait  tête  du  côté  d'Angers  ;  je  le  remerciai 
du  soin  qu'il  avoit  eu  de  nous  envoyer  secourir  4e 
cavalerie ,  comme  il  avoit  fait ,  bien  qu'elle  ne  nous 
eût  de  rien  servi.  Puis  lui  rendis  compte  de  ce  com- 
bat ,  où  cinq  mille  hommes  avoient  été  défaits ,  plus 
de  douze  cents  morts  ou  noyés,  et  à  peu  près  autant 
de  prisonniers;  la  ville  du  Pont-de-Cé  prise,  et  le 
château  capitulant  de  se  rendre  le  lendemain ,  pourvu 
qu'il  lui  soit  permis  d'envoyer  vers  la  Reine.  Le  Roi 
me  fit  extraordinairement  bonne  chère,  et  M.  de 
Luynes,  me  louant  à  M.  Le  Grand,  qui  se  plaignoit 
que  comme  il  apportoit  ratification  de  tout  ce  que  le 
Roi  désiroit,  il  n'avoit  pas  voulu  superséder  deux 
heures  seulement. 

M.  le  prince  qui  étoitlàlui  dit:  «Monsieur,  c'étoit 
à  vous  à  vous  hâter  ;  ce  n'étoit  pas  au  Roi  à  attendre , 
vu  mêmement  qu'il  vous  l'ayoit  bien  dit  à  La  Flèche.  » 
Sur  cela ,  on  fit  'délibération  de  faire  trancher  là  tête 
au  comte  de  Saint- Aignan ,  attendu  qu'étant  officier 
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de  guerre ,  et  mestre  de  camp  de  la  cavalerie ,  il  a  voit 
quitté  le  Roi.  On  le  voulut  mettre  entre  les  mains  de 
M.  le  garde  des  sceaux*,  mais  je  m'y  opposai  ferme- 
ment, disant  au  Roi  et  &  M.  le  prince  que  si  oji  le 
traitoit  de  la  sorte ,  aucun  homme  de  bien  ne  vou- 
droit  se  hasarder  d'être  pris  de  ceux  des  ennemis , 
par  crainte  de  mourir  par  main  de* bourreau;  que 
nous  avions  reçu  $a  foi,  M.  de  Créqùi  et  moi,  qu'il 
étoit  prisonnier  de  guerre ,  que  nous  lui  avions  pro- 
mis 'etr pu  donner  cette  parole,  en  la  qualité  que 
nous  avions ,  et  que  nous  n'étions  point  des  prévôts , 
pour  faire  capture  des  pendus.  J'en  envoyai  à  même 
temps  donner  avis  à  M.  de  Créqui,  lequel  "manda 
qu  il  s'en  reviendroit  et  quitterait  là  tout ,  si  on  ne 
lui  mandoit  et  assurait  de  superséder  cette  exécu- 
tion. Ce  qu'enfin  nous  obtînmes  jusques  au  lende- 
main ;  et  cette  première  furie  étant  passée ,  il  nous 
fut  facile  ensuite  .de  rompre  ce  coup  ;  et  la  paix  qui 
succéda  accommoda  çon  affaire,  à  sa  charge  près,  qui 
fut  perdue  pour  lui  et  donnée  à  M.  de  La  Curée. 

Le  Roi  vint  ce  s6ir-là  coucher  à  Brain,  et  moi,  je 
m'en  retournai  au  Pont- de -Ce ,  dont  le  château  avoit 
capitulé  avec  M.  de  Créqui. 

Le  lendemain  samedi  8 ,  le  Roi  partit  de  Btaimet 
vint  au  Pont-de-Cé ,  passant  par  dessus  les  reliques 
de  la  défaite ,  et  ne  lui  fut  pas  peu  d'ëtonnement  de 
voir  la  ville  du  Pônt-de-Cé  aussi  entière ,  et  les  bou-* 
tiques  ouvertes  comme  s'il  n'y  eût  point  eu  de  gens. 
4e  guerre  et  de  deux  divers  partis. 

l«e  dimanche  g ,  les  députés  de  la  Reïhe  vinrent 
avec  ceux  du  Roi ,  qui  conclurent  la  paix , .laquelle  il 
plut  au  Roi  de  donner ,  et  la  signa  le  lundi  10,  et  de 
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là  viofcvteiMr  au  faubourg  M.  de  Nérestau,  qui ,  pour 
le  grand  coup  quHl  ayoit,  n'étoit  pas  eu  trop  mauvais 
état ,  et  ste  fût  garanti  si  ou  l'eût  laissé  entre  les  mains 
du  f^rurgien  Lyon  ;  mais  les  autres  bourreaux  de 
chirurgiens  importunèrent  tant  le  Roi,  comme  il  étoit 
à  Erissac,  que  le  septième  jour  d'après  sa  blessure, 
étant  en  bon  état,  on  lui  ôta  des  mains  pour  le  mettre 
entre  celles  des  chirurgiens  du  Roi ,  où  il  ne  vécut 
que  deux  jours.  Le  Roi  séjourna  encore  le  mardi  au 
Pont-de-Cé.  * 

Le  mercredi  12  ,jil  en  partit  et  vint  loger  à  Brissac. 
•   Le  jeudi   i3,  le  Roï  envoya  visiter  la  Reine, 
par  Mé  de  Créqui ,  à  Angers  5  puis  envoya  au  Pont- 
(le-Cé  «cinq  cents  chevaux  pour  lui  faire  escorte. 
Ensuite  il  commanda  à  M.  le  maréchal  de  Praslin 
de  la  venir  recevoir  à  mi-chemin  du  Pont-de-Cé  à 
Brissac.  Puis  M.  de  Brantes ,  nouvellement  devenu 
duc  de  Luxembourg  par  la-femme  qu'il  avoit  épou- 
sée quatre  jours  avant  le  partement  du  Roi  de  Paris , 
fSnt  au-devant  d'elle  avec  force  noblesse,  et  ensuite 
)e  Roi  vint  à  cinq  cents  pas  hors  de  Brissac ,  avec 
M%4e  prince  çt  M.  le  duc  de  Luyuçs,  qui  la  reçut  avec 
toute  sorte  de  bonot  chère  et  (^accueil ,  et  demeu* 
rjjjgent  ensemble   à  Brissac  jusques  au  lundi  17, 
qu'elle  s'en  alla  à,  Chinon  et  le  Roi  k  MtOntreuil* 
Bellay, 

Le  mardi  1*8  à  Loudun.  ■»'' 

Le  mercredi  19  à  Mi  rebeau. 
Le  jeudi  20 ,  il  arriva  à  ^Poitiers,  où  il  laissa  Mon- 
sieur ,  son  frère ,  et  messieurs  de  Praslin  et  de  Créqui 
pour  commander  son  armée  -y  car  M.  le  prince,  qui  en 
itoit  lieutenant  général,  étoit  parti  de  Monireuil- 
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Bellay  pour  aller  à  Paris  farre  vérifier  l'affaire  des 
conseillers  de  la  religion  an  parlement.  Et  Sa  Ma- 
jesté 9  sur  les  nouvelles  qu'il  eut  cfè  lâ^rdchfûne  arri- 
vée de  sa  femme  à  Totyrs ,  l'y  voulut*aller  voir ,  me 
commandant  d'y  itftater  wec  lui  quatre  mille  homnlbs 
4e  pied  *t  cinq  cents  chevaux  -pour  l'accompgner. 
Et  partant  le  ^feedi  aa  de  Poitiers,  nous  vînmes  cou- 
cher au  Portrde-Piles,  Le  lendemain  arriva  an  Plessis- 
les-Tours ,  où  M.  de  Luynes  lui  fit ,  et  aux  dameS  et 
£  nous,  le  so^r,  un  beau  festin,  ■* 

Le  lundi  24  >  Ie  R°* tmt  conseil  avec  le  cardinal  de 
Retz ,  M.  de  Luynes  et  moi ,  pour  trouver  moytn  de 
licencier  onze  régimens ,  trois  compagnies  de  gen- 
darmes f  cinq  de  cheveu -légers,  et  deux  de  cara- 
bins qui  avoient  été  levés  par  ordre  du  Red ,  mais  ar- 
rivés seulen^eljfc  après  la  paix*  Et  comme  dès  le  matin 
M.  de  iuynes  m'ayant  proposé  cela  pour  empêcher 
qu'ils  ne  vinssent^nanger  la  Touraine ,  je  lui  dis 
que ,  pourvu  que  j'eusse  de  l'argent  pour  leur  payer 
une  montre ,  cela  seroit  facile  ,  autrement  non ,  il  me 
çlit  que  M.  de,Scht>mberg  étoit  à  Poitiers,  et  l'argent 
aussi ,  et  que  devant  qu'on-  eût  réponse  et  argent 
toutes  ces  troOpes  fondraient  sur  la  Touraihe  j*et  me 
pria  que  je  visse,  avec  le  receveur  général,  s'il  pour- 
voit fournir  l'argeot,  et  l'envoya  quérir  au  conseil 
pour  le  persuader  de  trouver  cent  mille  francs,  dont  il 
jse  rembourseront  ensuite  par  se*  mains.  Mais  il  s'ex- 
cusa surdon  peu  de  crédit  depuis  que  la  paulette 
%voi^  été  abolie,  ïïur  quoi  je  m'avisai  de  proposer  un 
expédient  qui  fit  notre  affaire  ;  à  savoir,  que  £on  rem- 
boursement seroit  effectif  dans  moins  d'un  an,  et  que 
lçRoi  liii  dqnnercùt  assurance  de  sa  chargeai!  profit 
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de  ses  héritiers  pendant  cette  année,  moyennant  quoi 
il  nous  fournit  cent  mille  livres;  et* moi  je  demandai 
au  Roi  qu'il  nié  laissât  quatre  jour*  à  Tours  ^pendant 
lesquels  je  licenciai  non -seulement  les  troupes  sus- 
dites ,  mais  encore  quatre  régimens  qui  arrivèrent 
de  surcroît.  Ainsi  le  Roi  partit  le  lendemain  mardi  ?5 
pour  aller  à  Àtnboise,où  il  demeura,  et  moi  à  Tours, 
le  mercredi  et  le  jeudi ,  et  ne  revint. que  le  vendredi 
28 ,  où  il  tint  conseil  et  loua  ma  diligence. 

"Le  samedi  29,  il  partit  de  Tours,  et  coucha  au  Port- 
de-Piles ,  et  arriva  le  dimanche  3o  à  Poitiers ,  où  la 
Reine  et  les. princesses  arrivèrent  le  jendemain. . 
'.    Le  jeudi  suivant,  3  septembre ,  le  Roi  voulut  voir 
et  faire  faire  montre  générale  à,  son  armée. 
Le  vendredi  4 ,  la  Reine-mère  arriva  à  Poitiers. 
Le  samedi  5,  le  Roi  tint  conseil" de  guerre,  où 
M.  le  prince,  qui  étoit  revenu  de  Paris,  se  trouva,  et 
résolut  de  mener  avec  nombre  de  cavalerie  la  moitié 
des  cinq  vieux  régimens, à  savoir,  les  dix  premières 
compagnies  de  chacun,  avec  deux  autres  moyens  ré- 
gimens entretenus ,  et  huit  pièces*  de4  canon  avçc  ses 
deux  régimens  des  gardes. 
Le  tlinianche  6 ,  il  y  eut  ljal  chez  la  Reine. 
Le  lundi  7  les  jésuites  jouèrent  une  comédie  où 
toutes  les  cours  allèrent.  M.  ,du  Maine  arriva,  à  qui  le 
Roi  fit  fort  maigre  mine. 

f    Le  mercredi  9,  le  Roi  prit  congé,  des  Hèinçs,  et 
partit  de  Poitiers  pour  aller  en  Gujenne.*  Il  m'envoya 
mener  son  armée  la  première  semaine ,  comme  maré- 
chal de  camp,  que  j'allai  trouvera  Couhé. 
,.    Le  jeudi  10 ,  nous  allâmes  à  Saura/. 

Le  lendemain  nous  logeâmes  près  de  Chef-Bou- 
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tonne,  en  un  vidage- dont  j'ai  oublié  te  nom,  dont 
je  partis  le  lendemain  pour  aller  trouver  le  Roi  à 
"  Sain  t-  Jean  -d'An  gely. 

Le  dimanche  i3,  je  fus  hors  de  semaine,  et  de- 
mandai congé  au  Roi  .d'aller  e  beau- 
frère  de  Saint-Luc ,  et  de  p  le  :  ce 
qu'il  me  permit.  Et  lorsque  ,  plus 
de  deux  cents  gen  tilshomrae  M.  de 
La  Roctiefoucault,  de  Créqui,  de  La  Vîllé-aux-Clercs; 
de  Sens  '  et  quantité  d'autres  furent  de  la  partie. 

'-Nous  dînâmes  à  Surgères ,  et  M.  de  La  Rochefou- 
cault  envoya  devant  au  maire  de  La  Rochelle ,  l'a- 
vertir de  la  bonne  compagnie  qui  le  venoit  voir ,  afin 
qu'il  ne  s'en  alarmât  s'il  voyoit  inopinément  tant  dé 
monde.  '  , 

Le  maire  nous  vint  recevoir  à  la  porte  de  la  ville  » 
et  nous  mena  voirie  port,  et  puis,  comme  il  étoit  tard, 
nous  ayant  conduits  a  notre  hôtellerie,  nous  donna  le  ■ 
bon  soir,  et  nous  pria  tons  le  lendemain  à  dîner' au 
logis  du  président.  Il  nous  vint  prendre  le  lundi  de 
bonne  heure  pour  nous  faire  voir  les  fortifications 
de  la  ville.  Il  nous  mena*  ensuite  à  la  tour  de  La 
Chaîne ,  et  finalement  au  temple  qui  est  fort  beau ,  et 
de  là  bous  vînmes  chez  le  président ,  où  il  nous  fit  un 
magnifique  festin  de  soixante  serviettes ,  après  le- 
quel nous  allâmes  en  Brouage  voir  M.  de  Saint-Luc , 
qui  nousreçOt  1*  plus  honorablementdu  monde.  Nous    • 
y  séjournâmes  le  mardi  i5 ,  et  allâmes  voir  à  Marennes 
les  trois  filles  du  comte  de  Marennes  qui  étoient  très- 
belles. 
Le  lendemain  nous  vînmes  coucher. à  Pons. 
Le  jeudi  17  nous  vînmes  dtner  à   Plassacchcz 
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M/d'Epernon,  où  étoit  M,  Le  Grand,  et  de  là  cou- 
cher à  Blaye. 

Le  soir  le  Roi  commanda  à  M.  de  Créqui  %t  à  .|noi 
de  fifre  faire  patrouille  par  la  ville  la  nuit,  parceft^ae 
Àubeterre  étoit  désespéré  de  savoir  qu'on  l'étoit  de  la 
place  de  Uteye  :  ce  que  le  Roi  fit  bien  noblement  en  le 
faisant  maréchal  de  France  le  lendemain ,  et  lui  donna 
outre  cela  100,000  écus.    * 

Le  Roi  en  donna  le  gouvernement  à  M.  de  Luxem- 
bourg. 

L^samedi  19  le  Roi  arriva  à  Bordeaux. 
Le  dimanche  20 ,  M.  du  Maine  fit  un  grand  festin 
au  Roi  dans  le  Château  Trompette,  ayant  Argillemont 
été  pris  dans  le  logis  du  Roi,  et  mis  es  mains  de  la 
cour  de  parlement  dès  le  soir  même  pour  lui  faire  son 
procès  ;  lequel  lui  fut  fait  et  parfait  le  mercredi  sui- 
vant a3 ,  et  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  :  ce  qui 
„  fut  exécuté  le  même  jour  ;  et  le  samedi  suivant  i6\ 
le  Roi  cassa  tous  les  jurats  de  Bordeaux ,  et  en  mit 
d'autres  en  Leur  place.  '  tx 

Il  envoyât  quérir  le  sieur  de  FonteVailleS ,  gouver- 
neur de  Lectour,  à,  qui' il  donna  5o,ooo  écus  en 
le  tirant  de  cette  plaee  >  comme  il  avoit  promis  à  ceux 
de  la  religion  assemblés  à  Loudun ,  attendu  quô  tedit 
de  Fonterailles  Pétrit  fait  caifeblique,  et,. en  cette 
profession,  ne  pouvoit  commander  dans  Lecttmr, 
place  de  sûreté  des  huguenots.  Le  ftoïy  miteij  son 
lieu  le  sieur  de  Blainville  Fainé  ,  qui  étoit  huguenot, 
et  au  gré  de  ceux  de  la  religion. 

Le  lundi  28  le  Roi  alla  en  parlement  tenir  soh  lit 
de  justice ,  où  il  blâma ,  par  la  bouche  de  M.  le  garde 
des  sceaux  du  Vair ,  ledit  parlement  de  ne  s'être  gou- 


DE    BASSOMP.IERRE.    fl£so]  307 

verné  selon  qu'il devoit  en  ces ditrniere  mouveraens. 
Il  fut  de  là  dtnet-  an  Château  Trompette  avec  les 
principaux  de  la,  pour,  et  ensuite  tenir  sur  les  fonts 
le  fils  de  M.  Itf maréchal  de  Rp^ueMire. 

•Le  mercredi,  dernier  jour  de  septembre,  il  fut 
dicter  et  coucher  à-  Cadilhac  chez  M.  d'Epernon  ,  ou 
il  fut  superbemeD 
inier  jour  dt>ctobi 
s'en  alla  de  la  çqur 
Le  4  arrivèrent 
premier  président  • 

tiondei'arrétdel' 

Béarn  dans  leurs- biens.  Comme  il  a  été  dit  ci-dessus 
que  l'assemblée  de  Loudun  a  voit  demandé  que  les  trots 
articles  du  rétablissement*  des  conseillers  de  la  reli- 
gion au.  parlement  de  Taris,  de  la  prolongation  pour 
trois  ans  des  places  de  sûreté  et  du  changement  de 
gouverneur  à  Lecteur ,  ce  qui  avoif  été -entièrement 
exécuté  avant  les  six  mois,  néanmoins  ceux  deBéarn 
prétendorent  qu'ils  pourraient  faire, 'dans  un  mois 
on  trances  contre  cet  arrêt,  et  que,  elles 
oit  ce  qu'il  verroit  bon  être  là-dessus. 
ort  indigné  de  voir  qu'ils  n'avoient 
;t  arrêt.  Toutefois  -ils-  surent  si  bien 
ai  qu'ils -feC  manquer  oient  de  le  faire  t 
it  encore  été  permis  par  la  concession 
queleRoiàvoitfaiteàl'âSsembiée  de  Loûdun,  devoir 
faire  cette  dernière  remontrance  avant  de  le  vérifier  t 
et  qu'ils  prometoient  d'aller  promptement  le  vérifier , 
s'il  plaisoit  au  Roi  leur  permettre  d'y  retourner.,  que 
le  Roi  les,  renvoya  promptement  pour  cet  effet ,  et 
quant  et  eux  le  sieur  de  -La  Ghesnaye  ,  un  de  ses 
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ordinaires,  tant  pour  en  solliciter  la  prompte  vérifi- 
cation que  pour  lui  en  mander  à  toutes  heures  des 
nouvelles.  Et  cependant  Sa  Majesté  partit  de"  Bor- 
deaux ,  et  s'avança  sept  lieues  dans  le  Béarn  en  un 
bourg ,  nommé  Pérignac ,  vis-à-vis  dé  Cadilhac  ,  au- 
cfeçà  de  la  Garonne,  pour  être  plus  proche  du  Béarn, 
pour  s'y  acheipiner  en  qjs  qu'ils  n'exécutassent 
promptement  sa  volonté ,  et  y  demeurai  onze  jours 
entiers.  En  ce  temps  se  donna  la  fcraense  bataille  de 
Prague,  qui  rendit  l'Empewur  pow  lors  paître  de 
l'Allemagne. 

.  Au  bout  de  dix  jours,  La  Chesnaye  vint  retrouver 
lé  Roi  le  8  octobre ,  si  mal  instruit  de  ce  qui  s 'é  toit 
passé  *  qu'il  ne  lui  put  dire  autres  nouvelles ,  sinon 
que  les  députés  du  parlement  de  Pau  lui  viendraient  le 
lendemain  porter  ce  qu'ils  aurôient  résolu.  Ce  qu'ils 
firent  aussi  le  9.  Ce  fut  un  refus  de  pouvoir  entrer 
en  vérification  dudit  arrêt,  portés ,  à  mon  avis,  sur 
l'opinion  qu'ils  eurent  qu'en  la  saison  biijpt  avancée 
le  Roi  ne  s'embarqueroit  pas  {kns  le  Béam ,  qui  est 
au  pied  des  Pyrénées  *  sur  ce  que  l'on  îeyr  manda 
que  tous  les  bagages  de  la  cour  étoient  déjà  'à  Blaye 
pour  nous  en  retourner. 

Le  Roi  n'attendit  point  à  leur  faire  réponse  l'avis 
de  son  conseil ,  mais  de  lui-même  leur  dit  :  «  Puisque 
mon  parlement  me  veut  donner  la  peine  d'aller  moi- 
même  vérifier  l'arrêt,  je  le  ferai ,  et  plus  amplement 
qu'ils  n'attendent.  »  Et  sur  cela  entra  en  son  coiiseil  f 
résolu  de  partir  j  mais  néanmoins  voulut  savoir  l'opi-t 
nion  d'tin  chacun  sur  ce  sujet. 

Dans  le  conseil  étoient  M."  du  Maine ,  M.  dTSper-» 
non,  M.  de  Praslin,  M.  de  Luynes,  le  garde  des 
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•  sceaux  du  Vâir ,  M.  de  Schomberg,  M.  de  Créqui  et 
moi.  M  t  du  Maine  discourut  amplement  pour  dissua- 
der le  Roi  d'entreprendre  ce  voyage  ;  se  fondant  sur  • 
l'incommodité  du  pays  et  de  Ja  saison ,  sur  la  crainte 
de  soulever  tout  le  parti  de  la  religion,  lequel  pour- 
roi  t  faire  déplus  grands  progrès,  cependant  que  le 
Roi  seroit  à  l'extrémité  de  son  royaume ,  dans  la x 
France  <\ue  'lui  en  Béarn ,  sur  la  disette  des  vivres 
dans  les  Landes  pour  son  armée ,  sur  le  long  retarde - 
..  ment  du  passage  de  la  Garonne  à  son  armée ,  qui  de 
douze  jours  ne  sauroit  être  traversée,  et  sur  plu- 
sieurs autres  raisons.  Tous  les  autres  du  conseil  pri- 
rent la  contraire  opinion ,  animant  le  Roi  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Béarn  9  à  quoi  le  ïloi  se  résolut 
•et  dit  à  M.  du  Maine  :  «  Je  ne  me  mets  point  en  peine 
du  temps  ni  des  chemins ,  je  lie  crains  point  ceux 
de  la  religion  ;  et  qiftmt  au  passage  de  la  rivière  que 
vous  dites  que  mon  armée  ne  sauroit  faire  en  douze 
jours,  j'ai  un  moyen  de  la  faire  passer  en  huit  ;  car 
.  j'enverrai  Bassorapierre  que  voilà  1*  mener,  qui  m'a 
amené  l'armée  avec  laquelle  je  viens  de  défaire  un 
grand  parti ,  en  la  jnoitié  moins  de  temps  que  je  ne 
l'avois  espéré.  » 

J'avoue  que  je  sentis  mon  cœur  chatouillé  par  celte 
louange  et  par  la  bonne  opinion  que  le  Roi  avoit  de 
moi ,  auquel  je.,  répondij  que  je  l'assurois  que  l'es- 
pérance qu'il  avoit  conçue  de  ma  diligence  ne  seroit 
point  vaine,  et  que  dans  peu  de  temps  il  en  aaioit 
des  nouvelles.  Sur.  cela  je  pris  congé  de  lui  et  m'en 
vins  coucher  à  Langon ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière , 
sur  laquelle  l'armée  étoit  épandue  en  divers  villages 
et  bourg?.  Je  portai  diverses  lettres  du  Roi  à  mes- 
t.  20.  14 
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rieurs  de  La  Curée  et  Contenant ,  qui  là  comtnan- 
doient ,  pour  venir  trouver  Sa  Majesté  :  ce  qu'ils 
firent.  Et,  ayant  envoyé  en  diligence  ramasser  tons 
les  bateaux  que  je  pus  >  je  les  partageai  aux  régi  mens 
et  compagnies  sans  4à  vouloir  assembler  pour  le  pas- 
sage: Je  fis  joindre  deux  bateaux  en  un  et  faire  des 
pontons  dessus ,  sur  lesquels  je  posai ,  le  10  octobre , 
deux  pièces  d'artillerie.    J'en  fis  joindre  Aeux  au- 
tres sans  pontons,  sur  lesquels  je  mis  les  affiits, 
et  en  gnatre  voyages  je  passai  l'artillerie ,  et ,  à  force 
d  argent,  je  fis  en  sorte  qu'en  tout  le  lendemain  les 
munitions  et  vivres  furent  passées ,  et  toute  l'année 
au$si ,  et  vînmes  coucher  à  un  bourg  à  une  lieue  de  la 
rivière. 

Le  lendemain  1 1 ,  nous  entrâmes  sur  le  bord  des 
Landes  et  les  passâmes  tout  le  jour,  et  couchâmes 
à  Cachicot  ;  le  jour  d'après  à  un  autre  bourg,  et,  le 
quatrième  jour  après  notre  pgssage,  je  vins ,  sur  cette 
lisière  de  l'Armagnac  et  du  Béarn ,  loger  à  Saint-Jus- 
tin d'Armagnac ,  bù  j'eus  un  courrier  du  Roi ,  qui  était 
extr^ordinairement satisfait  de  ma  diligence,  et  que 
j'eusse  passé  en  vingt-quatre  heures  les  douze  jours 
que  M.  du  Maine  me  donnoit  à  passer  la  .Garonne, 
l'ayant  côtoyée  en  toutes  ces  journées. 

Il  me  commanda  de  lui  envoyer  le  «régiment  de 
Champagne  et  quelques  aigres  troupes  pour  mettre 
eu  garnison  dans  le  Béarn ,  et  de  n'y  entrer  point  de 
peut  de  mettre  la  famine ,  tant  dans  sa  cour  qu'A  notre 
armée. 

Je  séjournai  donc  à  Saint-» Justin ,  allant  quelque- 
fois visiter  les  troupes  logées  à  La  Bastide,  Barbotans 
et  ailleurs ,  avec  les  officiers  de  l'armée ,  qui«me  firent 
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tous  cet  honneur  de  ne  bouger  d'auprès  de  moi ,  pas 
même  seulement  pour  aller  à  Pau. 

Enfin  M.  le  maréchal  de  Praslin  s  en  vint  de  Saint- 
Jus  tin  le  aô  octobre,  qui  m  apporta  une  fort  hono- 
rable lettre  du  Roi ,  avec  ordre  de  renvoyer  1  armée 
aux  garnisons  qu|:  lui  avoient  été  destinées  ,  et  par 
les  routes  qu'il  m'envoya.  Cafait,  nous  partîmes,  M. le 
maréchal  et  #noi,  le  at  de  Saint* Justin,  et  vînmes 
coucher  à  Cachicot,  le  a3à*Bazas,  le  *4  à  Bordeaux, 
Le  Roi  y  arriva  le  lendemain  a5 ,  de  qui  j  atten- 
dois  toute-bonne  réception;  mais,  au  contraire ,  il  ne 
me  regarda  pas;  de  quoi  j'étois  un  peu  étonné.  Toute* 
fois  je  m'approchai  de  lui  et  lui  dis':  «  Sire ,  me  fahas- 
vous  la  mine  à  bon  escient ,  ou  si  vous  vous  moquez 
de  moi  ?  »  Il  me  dit  froidement  :  «  Non ,  je  ne  vous 
la  fais  point.  »  Et  puis  se  tourna  d'un  autre  côté»      « 

Je  ne  pouVois  m'imaginer  d'où  pouvoit  venir  cette 
froideur  depuis  ses  favorables   lettres  et  mon  dé- 
part d'auprès  de  lui;  et,  étant  aU^  saluer  M.  de  Luynes, 
il  me  reçut  si  froidement  que  je  connus  bien  qu'il  y 
avoit  quelque  changement  pour  nrùi.  Je  m'en  revins 
néanmoins  à  la  galerie  de  l'archevêché  où  étoit  le  Roi, 
où  je  n  eus  guère  demeuré ,  que  messieurs  le  cardinal 
deGcmdy,  deSchomberg  et  de  Rousselay  me  tirèrent 
à  part, et  me  dirent  que  M.  de  Luynes  se  piaignoit  in- 
finiment de  moi  qui  avais  néglige  son  amitié ,  et  cru 
sans  elle  me  maintenir  aux  bonnes  grâces  du  Roi ,  et 
qu  rlîliaoit  que  l'on  verroit  lequel  de  nous  deux  au- 
rait le  pouvoir  démettre  son  compagnon  par  terre; 
xf«e  la  faveur  du  Roi  np  se  pouvoit  partager ,  etïjne 
l'ayant  mis  en  ogibrage,  iLne  me  pouvoi£plo$  souF- 
£rir  à  la  cour.  Je  /us  bien  étonné  de  ce  discours  ;  et  ce 
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que  je  pus  faire  alors ,  ce  fut  de  saroir  d'eux ,  qui 
étoient  mes  amis ,  de  quel  vent  m'étoit  amenée  'cette 
tempête ,  puisque  je  n'avois  rien  eu  à  démêler  avec 
M.  de  Luynes ,  que  j'avois  toujours  contribuent  sefvi 
à  sa  fortune ,  fet  qu'il  m'aivoit  promis  et  juré  une  étroite 
amitié.  Je  leur  demandai  quelle  cftuse  M.  de  luynes 
alléguoit  pour  se  séparer  de  mon  amitié  et  pour  me 
persécuter ,  voire  même ,  s'il  poi^voit ,  #ie  ruiner. 

Ils  me  dirent  qu'il  leur4  en  avoit  donné  cinq  Sïfle- 
rente*:  la  première,  qu'au  Pont-de-Cé  le  Roi  m'ayant 
montré  en  sa'présencp  les  articles  de  "la*  paix  que 
Luynes  lui  avoit  montrés  et  proposés  ,s  je  dis  au  Roi 
qu'après  tant  de  révoltes  de  ces  messieurs  tant  d'im- 
punités ne  me  plaisoient  pas ,  et  que  j'eusse  voulu  que 
quelque  exemple  eût  donné  terreur  à  l'avenir  aux 
autres  de  n'être  pas  si  prompts  à*6e  révolter  ;  et  di- 
soit  M.  de  Luynes  là-dessus  que  c'étoît  improuver 
la  paix  qu'il  avoit  faite: 

Secondement ,  que  le  Roi  arrivant  à  Poitiers ,  au 
retour  du  petit  voyage  qu'il  avoit  fait  à*Tours  pour 
voir  la  Reine  sa  femme ,  comme  on  lui  apporta  nou- 
velle du  retardement  de  la  Reine-mère  à  Poitiers ,  je 
dis  au  Roi  :  «  Sur  ma  vie,  Sire ,  c'est  un  artifice  de  ses 
partisans  pour  empêcher  le  voyage  «de  Tîotre  Majesté 
en  Guienne;  »  ce  que  le  Roi  irbpriraa  si -fort  dans  son 
espfit,  qu'il  avoit  eu  mille  peines  de  lui  faire  attendre 
la  Reine  sa  mère  à  Poitiers. 

En  troisième  lieu ,  que  m'ayant  prié  plusieuffr  fois 
.à  dîner  à  Bordeaux ,  je  Pavois  méprisé  et  n'avois  dai- 
gné y  aller:  •  • 

Quatrièmement,  que  le  Roi  nous  parlant  à  tous 
deux ,  à  Pérignac ,  de  cette  vérification  qu'il  atten- 
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doit,  frfftisMit  aulBoi  que  si  ces  messieurs  lui  dou- 
noient  la,  pei»  d'aller  en  Béain,  je  lui  conseiHois  de 
leur -faire  payer  chèrement  son  voyage;  ce  qui  étûit 
porter  le  Roi  à  la  cruauté.  f 

Et  finalement,  que^j'avois  tellement  préoccupe  l'es- 
prit du  fljji ,  qu'il  ne  crgyoit  rien  de  bien  fait  que  ce 
que  j'avois  fait  ;  vu,  que,  sans  en  avoir  demande  l'avis 
à  -son  conseil,  il  avoit  détrôné  tes  maréchaux  de 
camp  que,  par  la  démission  que  nous  avioqp JaUe , 
M.  de  Créquiet  moi ,  il  avoit  établis  sur  son  armée, 
pour  me  la  mettre  en  main  ;  ce  qu'il* lie  pouvoil  souf-  ■» 
frir,  se  sentant  assez  fort  pour  ejnpécfeer  le^progrès  , 
que  je  faisois  journellement  à  soq  préjudice  aux  bonnes 

es  de  ce  subit  chan- 
aes  vers  moi ,  je  ju- 
extes  pour  me  per- 
légitimes  dans  mes 
paroles ,  desquelles 
î  sens ,  comme  je  le 
ssieurs  qui  me  par- 
tit point  que  c'étojt 
le  possédoit  lors ,  et 
,  il  avoit  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  tous  ceux  qui  pouvoient  divertir 
l'affection  que  le  Roi  lui  portait,  et  que,  considérant 
la  grande  inclination  du  Roi  à  m  aimer  ,  il  me  regar- 
doit  comme  le  chien  qui  le  devoit  mordre ,  et  qu'ils 
ne  trouvoient  pas,étrange  qu'il  me  voulût  bâillonner  ; 
qu'au  reste  il  leur  avoit  dit  pour  me  faire  savoir  ces 
cinq 'causes  de  son  mécontentement ,  et  que  c'étoit  à 
moi  a  y  répondre,  et  qu'ils  lui  portcroicut  fidèlement 
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ce  que  je  leur  consignerais  pour  lui  mettre  ejfc  main  f 

et  aïdèroient  de  toute  leur  puissance  à  raccomrao- 

.    der  cette  affaire  -,  qu'ils  connoissoient  au  cœur  de 

•  M.  de  Luynes  que  le  fonds  en  étoit  bon ,  et  que  je 
pouvois ,  par  ma  modération  et  mon  bon  gouverne- 
ment vers  le  Roi,  remédiera  la  jalousie  €e  son  fa- 
vori. •        . 

Je  leur  dis  donc,  pour  répondre  par  articles  aux 
plgitrték  de  M.  de  Luynes ,  que  j'eusse  bien  cru  qu'il 
eût  du  trouver  étrange  que  j'eusse  conseillé  au  Roi 

•  d'approcher  prèfc  de  sa  personne  les  ennemis  dudit 

•  duc  de«Luyn%s:.mais  qu'il  eût  trouvé  mauvais  que 
j'eusse  dit  au  Roi  quSl  devoit  châtier  ses  propres  en* 
nemis ,  auquel  iPavoit  conseillé  de  pardonne^  que 
je  ne  me  le  fusse  jamais  imaginé  ^  attendu  que  c'étoit 
parleur  en  sa  faveur  et-témoigner  sa  grande  aébonnai- 
reté ,  de  pardonner  à  ceux  qui  l'avoient  offensé,  quand 
les  indifFéretis  en  jugeoient  quelques-uns  de  ceux-là 
indignes  de  cette  grâce;  que  j'avois  conseillé,  selon 
mon  devoir  et  ma  conscience ,  au  Roi  lie  hâter  son 
voyage  en  Guienne  et  de  lui  avoir  fait  connoître  qu'en 
dilayant  il  perdroit  la  belle  saison  commode  à  ses 
affaires;  que  je  ne  lui  avoïs  pas  donné  ce  conseil  en 
secret  ni  en  cachette ,  mais  en  sa  propre  présence , 
afin  qu'il  le#pût  fortifier  s'ill'agréoit,  ou  l'infirmer  s'il 
ne  le  vouloit,  et  que  si  l$rs  j'eusse  vu  qu'il  frf  eût  - 
acquiescé ,  j'eusse  cessé  de  î'opiniâtrer ,  et  me  fusçe 
rendu  à  la  première  semonce  ;  et  que  ce  n'étoit  point 
de  propos  délibéré  que  j'étois  vécu  donner  cet  avis 
au  Roi ,  mais  bien  ensuite  d'une  proposition  qyi'il  en 
avoit  faite ,  et  plutôt  par  manière  de  discours  que  de 
conseil. . 
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Qu'il  prenoit  ensuite  un  foible  prétexte  de  rompre 
avec  jfioi,  parce  que  je  a  étois  pas  allé  charger  sa  table 
de  ma  personne  quelquefois  qu'il  m'en  avoit  con- 
fié ,  vu  queïua  modestie  et  la  profession  que  je  fai- 
sois  d'être  %og  serviteur  m'a  voient  fait  faire  l'honneur 
de  sa  maison  aux  étrangers ,  en  leur  cédant  ma  place 
à  sa  t^Me ,  qf  que  la  mienne ,  où  tous  les  principaux 
seigneurs  venoient journellement  dîner  et  souper,  et 
qui  lui  servoit  de  seconde .  table  et  de  décharge  à  la 
sienne ,  requéroit  ma  présence  par  bienséance. 

Que  je  ne*  faisoîe  autre  réponse  K  sa,  quatrième 
plaii\te ,  sinon  *que  l'effet  avoit  démontré  que  je  don- 
nois  un  bon  conseil  au  Roi ,  puisqu'il  l'avait'  fait  sui- 
vre ponctuellement. 

Que  finalement  j'étois  bien  malheureux  si  1|5  bons 
services  que  je  rendois  aji  Roi ,  et  qui  lui  dçnnoient 
cette  bonite  impression  de  moi  >  me  tournoient  à 
crime ,  et  que  je  devois  attendre  un  rude  châtiment 
si  je  faisais  quelque  faute ,  vu  que  mes  grands  servi- 
ces étaient  improuvés ,  et  que  ,  s'il  me  vouloit  pres- 
crire et  régler  quelque  forme  d§  vivre ,  je  l'observe- 
rois  si  ponctuellement,  qu'il  auroit  à  l'avenir  sujet  de 
croire  que  je  n'aspirois ,  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
à  empiéter  les  bonnes  grâces  du  Roi  que  par  mes  ser- 
vices et  par  son  moyen,  et  quej'estimois  si  peu  et 
craignois  si  fort  la  faveur  d'un  prince  conçue  d'incli- 
nation ,  que  si  elle  étôit  par  terre  devant  mes  pieds, 
je  ne  daigne  rois  pas  me  baisser  pour  la  relever. 

Ces  messieurs  iàe  dirent  qu'ils  feroient  entendre  à 
M.  de  Luynes  mes  justes  excuses  sur  ces  injustes  ac- 
cusations dès  le  jour  nlême  s'ils  pouvoient ,  sinon  le 
lendemain  26  à  Blaye,  où  le  Roi  alla  coucher;  qu'ils. 
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m'en  rendraient  réponse,  ce  qu'ils  firent,  et  me  dirent 
qu'ils  voy oient  Ifien  que  M.  dft  Luynes  avoit  pfis  un 
si  fort  ombrage  de  moi  qu'il  ne  me  pdtaroit  souffrir 
à  la  cour,  et  quç  si*je  m'en  voulois  élŒgner ,  qu'il 
me  feroit  payer  en  mon  absence  tous  meg.  appointe- 
mens  fort  exactement ,  et  que  dans  quelque  temps , 
qu'il  ne. me  vouloit  pas  limiter,  il  me  f<r^*fit  Jtfppeler 
avec  honneur ,  et  feroit  ensuite  tout  ce  qu'il  pourroit 
pour  moi. 

Je  trouvai  cette  proposition  si  crue  qu'elle  me 
mit  en  colère,  et  je  répondis  à  ces  Messieurs,  qui 
m'ayoient  envoyé  quérir  chez  M.  le  caWinal  de  IJ.elz , 
que  ce  n'étoit  pas  un  homme  de  ma  sorte  qu'il  falloit 
traiter  en  faquin ,  le  chassant  honteusement  de  cette 
façon,  ft  que  je  ne  m'en  irois  point  du  tout  -,  que  c'étoit 
ma  résolution ,  laquelle  je  lopv  priois  de  faire  savoir  à 
M.  de  Luynes  5  que  si  l'on  soupçonnoit  drtmon  inté- 
grité ou  de  ma  fidélité,  on  me  pouvoitonettre  en  prison 
pour  éclaircir  ce  doute ,  et  que  si  on  l'avéroit  on  me 
pourroit  châtier.  Mais  de  me  chasser  de  la  cour  pour  sa 
fantaisie,  toutefois  cliquantes  que  je  voudrois  préférer 
mon  séjour  à  la  cour  à  ma  liberté  ou  à  ma  vie ,  que 
je  le  défiois  de  le*  pouvoir  faire ,  avec  beaucoup 
d'autres  choses  que  la  passion  et  la  colère  me  firent 
dire. 

Ces  trois  messieurs,'  étant  mes  amis,  qui  vouloient 
m'aider  et  m'obliger,  me  dirent  que  cette  crue  réponse 
ne  partiroit  point  de  leur  bouche  pour  être  dite  à 
M.  de  Luynes,  et  qu'ils  n'étoient  pas  là  seulement 
comme  entremetteurs,  mais  comme  mes  amis*,  qu'ils 
me  conseilleroient  toujours  et  se  porteroient  à  adou- 
cir l'gfïaire  et  jamais  à  l'aigrir,  et  qu'ils  étoient  d'avis , 


DE    BÀSSOMPIERRE.    [l6ao]  217 

si  j'y  cousentois ,  de  dire  de  ma  part  à  M.  de  Lyyhes 
que  je  m'émerveillois  qu'il  eût  si,  bien  traité  ses  enne- 
mis an  Pont-de-Cé ,  lesquels  il  étôit  en  6a  puissance 
de  maltraiter  infiniment,  en  se  vengeant  d'eux,  et 
que  moi ,  qui  avois  mis  ma  vie  pour  son  service  }  et 
qui  ayois  par  son  propre  aveu  si  dignement  agi  entes 
dernières  brouilleries ,  où  il  ne  s'agissoit  point  de  dé- 
posséder le  Roi  de  son  Etat  /mais  de  l'éloigner  d'auprès 
de  lui,  et  que  p%r  conséquent  j'avois  servi  le  Roi, 
Wfâia  que  c'étoit  en  sas  intérêts  particuliers,  et  qu'il  ne 
me  de  voit  point  payer  de  cette  ingratitude  sans  l'avoir 
saérité  ;  et  que  je  m'assurois  que  quand  il  reviendroit 
à  lui,  qu'il  m'â&roit  mieux  considéré  et  pe^é  mes 
actions  passées,  iltaejugeroit  digne  àfi  beaucoup  de 
récompense  ?  *t  point  du  tout  d'un  si  vil  châtiment ,  ^ 
comme  de  me  chasser  de  la  cour  avec  infamie  ;  à  quoi 
je  ne  me  pourrois  jamais  résoudre. 

Je  leur  laissai  la  carte  M&iche  les  connoissgnt  mes 
amis ,  et  eux  me  priant  que ,  sans  faire  semblant  de 
rien  ni -en  parler  à  personne ,  je,  laissasse  cette  affaire 
en  leurs  mains  où  elle  n'empirer  oit  point  Ce  que  je 
fis,*  et  m'en  allai  prendre  le  mot  <Ju  Roi,  qui,  ayès 
me  l'avoir  donné,  s$  tourna. de. l'autre  côté. 

J'avois  déjà  bien^pris  garde  qu'il  éto|t  toujours  de- 
meuré à  un  boutrdji  navire  pendant  le  chemin  lie 
Bordeaux  à  Blaye,  pour  ne  s'approcher  du  lieu  où 
j'étoiS)  et,  venant  tous  les  jours  dîner  ou  souper  chez 
M.  de  Luxembourg,  qui  traita  trois  jours  durant  Sa 
Majesté ,  durant  qu'il  fut  à  Blaye  >  le  Roi  ne  disoit 
mot ,  comme  il  avpit  accoutumé ,  et  de  rire  incessam- 
ment avec  moi.  Gela  roç  mettoit  en  peinte  ;  car  M.  de 
Luynes  s'en  fiLchoit ,  et  s'en  prenoit  à  moi. 
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Lt^roisième  j<9nr  que  1e  Roi  séjourna  à  Blaye  étant 
le  ^9  bctobre  j  je  viiyf  le  soir  au  château  prendre  le 
mot  ;  êi,  trouvant  que  le  Roi  étoit  à  ses  affaires ,  j  y 
entrai  comme  j'a  vois  de  cqptumt.  Le  Roi  ne  me  dit 
m#t ,  sinon  que,  peu  après  s'étant  levé,  il  mfe  commanda 
défaire  acheminer  les  Suisses  vers  Saintes  ,  et  que 
sa  garde  fut  le  lendemain*  au  Heu  où  il  alloit  coucher  -, 
et  puis  m'étant  approché  a  l'oreille  pour  lui  deman- 
der le  mot,  il  me  dit  :  «  Saiat-Mict^l  ;  »  puis  ajouta  :, 
«  Bassompierre ,  mon  ami,  ne*t'ennuie  point  et  ne 
fais  semblant  de  rien.  »  Je  ne  lui  répondis  aucune 
chose,  de  peut  que  quelqu'un    ne   s'en   aperçut? 
mais*  jç  ne  fus  pas  marri  que  la  source  de  sa  bonté 
ne  fût  pas  tarie  pour  moi.  Sur"  cela  je  sortis  pour 
faire  prendre  les  armes  aux  Suisses,  parce  que  le 
Roi  devoit  bientôt  aHer  chez  M.  de  Luxembourg 
pour  y  souper; 

Comme j'étois  en  cette  place  devant  le  château, 
arrivèrent  messieurs  du  Maine  et  dRpërnon  ,  que  le 
Roi  avoh  envoyé  quérir,  qui ,  apercevant  les*gardes 
sous  les  armes ,  crurent  que  l'ou  les  alloit  arrêter. 
M.  4'Epernon  mentit  :  «  Parlez-moi  en  cet  ancien  &ni 
que  vous  m'êtes  dejyùs  long-temps;  nous  va-t-on 
coffrer  ?»  Je  Hii  dis  que  je  ne  le  croyois  pas ,  «  car  je 
n'en  sais  rien ,  et  je  serois  infailliblement  un  des  vio- 
lons qui  vous  feroient  danser  si  cela  étoit. — Pourquoi 
donc  a-t-on  pris  les  armes  ?»  me  dit-il.  Je  lui  répondis  : 
«  Je  les  viens  de  faire  prendre  de  moi-même ,  parce 
que  le  Roi ,  après  vous  avoir  paçlé ,  vient  souper  chez 
M.  de  Luxembourg.  »  Il  ife.dit  lors  :  «  Nous  courons 
grande  fortune  d'être  arrêté*,  et  pour  moi  j'en  ai 
grand'peur;  mais,  quoiqu'il  arrive,  promettez-moi 
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que  vous  serez  mon  ami ,  et  que  vous  m'assisterez 
de  ce  que  vous  pourrez  -,  et  si  vous  me  le»prometteB , 
je  sais  bien  que  vous  le  ferez  av^f  autant  de  passion 
qu'aucun  de  mes  enfans.  » 

Je  lui  dis  à  l'heure  les  plus  fortes  paroles  que  je  pus 
aviser  pour  l'en  assurer.  À  même  temps  ils  furent 
délivrés  de  cette  appréhension;  car  le  Roi  sortit,  et 
les  mena  souper  avec  lui ,  où  il  leur  parla  de  tout 
ce  qu'il  désiroit  d'eux  quand  il  seroit  hors  de  la 

■ 

province. 

Le  Roi  partit  de  Blaye  le  3o  »  et  arriva  la  veille  de 
la  Tpussaint  à  Saintes,  où  il  séjourna  pour  y  faire 
ses  Pâques.  Le  Soir  M.  de  Rousselay  me  vint  trouver 
après  souper,  et  me  dit,  pour  finale  résolution,  que 
M*  de  Luypes  voudroit  mon  éloignement  toutes  fois 
que  la  moindre  humeur  lui  prend  roi  t  contre  moi ,  et 
peut-être  dès  quq  nous  arriverions  à  Paris  ;  mais  qu  il 
ne  le  feroit  qu'honorablement,  et  saq&  que  mon  ab- 
sence fût  honteuse,  et  que  je  lui  disse  pour  cet  pffet 
ce  que  je  voulois  ;  que  M.  de  Schomberg  et  M#  de 
Retz  ^a voient  chargé  de  me  \e  *reniç  dire  en  leur 
nom  de  tous  frois,  et  que  j'avisasse  de  faire  une  ré- 
ponse qui  n'aigrît  rien.  J'avoiseu  trois  jours,  en  cas 
que  l'on  me  pressât ,  pour  penser  par  quelle  jSorte  je 
pourrois  honorablement  sortir.  C'est  pourquoi ,  sans 
marchander,  je  lui  di»que  toutes  les  fois  qui)  me 
feroit  donner  quelque  gouvernement ,  je  m'y  irois 
tenir;  (pie  s'il  me  donnoit  un* emploi  de  guterre  ho- 
norable, je  l'irois  exécuter,  s'il  m'envoyoit  en  uq£ 
'ambassade  extraordinaire,  je  m'en  acquitterais,  et 
'que,  pourvu  que  je  servisse,  je  le  prcférerois  à  mon 
séjour  inutile  àla  cour.  Ce  que  M.  de  Rousselay  ayant 


/ 
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rapporté  à  ces  messieurs  qui  étoient  tous  ^un  chez 
M.  de  Luy/ies,  ils  trouvèrent  ma  réponse  si  bonne, 
qu  ils  ne  différèrent  point  de  la  dire  à  M.  de  Luynes 
ni  lui  à  l'accepter  ;  les  assurant  qUe  le  lendemain ,  par 
les  chemins ,  il  Raccorderait  avec  moi  sous  ces  con- 
ditions ,  comme  il  fit  de  fort  bonne  grâce ,  et  me  dit 
franchement  que  l'estime  qu'il  faisoit  de  moi ,  et  l'af- 
fection qu'il  voyoit  que  le  Roi  mç  portait,  lui  don- 
noient  de  l'ombrage ,  et  qu'il  étoit  comme  un  homme 
qui  craint  d'être  cocu,  lequel  n'aime  pas  de  voix  un 
fort  honnête  homme,  courtiser  sa  femme  ;  que ,  du 
reste ,  il  avoit  une  forte  inclination  à  m'aimer ,  comme 
il  me*  vouloit témoigner ,  pourvu  quçije  ne  fisse  point 
les  doux  yeux  à  Sa  Majesté  ;  et  le  soir  même  me  fit 
parler  au  Roi  qui  n\e  fit  fort  bonne  chère ,  et  me  dit 
que  je  me  préparasse  pour  revenir  le  lendemain  en 
poste  avec  lui  :  ce  que  nous  fîmes  ;  ayant  pris  la  poste 
à  Poitiers.  Nous  allâmes  coucher  à  Châtellerault. 
Coipme  nous  étipns  dans  la  forêt,  je  dis  à  M.  de 
Luynes:  «  Avez-' vous  bien  pensé  à  ce  que  vous  faites, 
de  hasarder  lç  Roi  dans  une  place  buguenotte  avec 
trente  chevaux  de  postç  ?  Ces  gens  saut  enragés  de 
ce  que  vous  leur  venez  de  faire  en^Béarn,  et  vous 
vous  Vfenez  jeter  entre  leurs  mains.  Il  n'y  a  point  de 
rivière  à  passer  de  Châtellerault  à  La  Rochelle.  »  U  prit 
bien  mon  propos ,  et  fut  <m  grand  suspens ,  et  le  dit 
au  Roi  y  lequel  dit  :  «  Il  y  a  plus  de  catholiques  en  la 
ville  qu$  de  huguenots  ;  La  Rochebaucourt,  qpi  en  ept 
gouverneur ,  est  homme  de  bien  aussi ,  et  Foucaut , 
lieutenant  du  Roi,  qui  y  a  une  compagnie ,  est  créa- 
ture du  feu  Roi  mon  père  ;  je  vous  réponds  de  notre 
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sûreté,  t  Ce  que  nous  trouvâmes  aussi ,  ety  vînmes 
couchent 

Le  lendemain  nous  couchâmes  à  Vaine-s*ur- Loire , 
et  le  jour  d'après  vînmes  niais 

coatme  le  Roi  eut  vu  1:  qui 

lui  venoient  faire  des  h  I»  si 

.  mon  cheval  étoit  bon;  e  i,  il 

piqua  outre ,  moi  lui  ser  nt  à 

Toury,  que  nous  n'étions  que  cinq  chevaux  avec  lui. 
Le  .lendemain  6  de  novembre,  le  Roi  arriva  avec 
quarante  chevaux  de  poste  star  les  dix  heures  du  ma- 
tin à  Paris.  Il  vint  descendre  chez  la  Reine"  sa  mère 
qui  achevoit  de  s'habiller.  Le  soir  M.  de  Luynes  lui 
fît  festin ,  et  le  lendemain  le  mena  à  Lésigny,  en  at- 
tendant que  son  train  fût  arrivé.  De  là  le*  mena  en 
Picardie  jusques  à  Calais ,  d'où  il  envoya  le  maréchal 
de  Chaulnes  vers  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  se 
résolut  en  même  temps  de  m'envoyer  son  ambassa- 
deur extraordinaire  vers  le  roi  d'Espagne ,  son 'beau- 
père,  pour  ]uî<redemander  la  Valteline  qui  avoit  été 
usurpée  sur  les  Grisons,  anciens  alliés  du  Roi,  *par 
le  duc  de  Feria,  gouverneur  du  duché  de  Milan ,  et 
m'envoya  un  courrier  avec  un  ordre  à  M.  de  Schom- 
berg  de  me  fournir  dix  mille  ééiis  pour  les  frais  de 
mon  voyage,  et  à  moi  de  me  préparer  de  partir  in- 
continent agrès  qu'il  seroit  de  retour  à  Paris,  où  il 
vint  le  io  décembre  pour  y  passer  les  fêtes  de  Noël  ; 
et  madame  la  duchesse  de  Luynes  accoucha  d'un- Bis 
le  jour  de  Noël.  Le  Roi  finit  heureusement  l'année 
1620  à  Paris. 
Dès  le  commencement  de  l'année  î6xi ,  je  fus  ex- 
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trêmement  pressé  de  partir ,  et  Ton  m'atoit  déjà  dotrné 
mon  instruction,  quand,  pour  le  désir  de  passer  les 
Rois  à  la  cour,  tantôt  sur  une  difficulté  que  je  pro- 
posois  en  madite  instiUction,  tantôt  sur  quelque  autre 
sujet,  je  demeurai  encore  huit  jours  après  avoir  eu 
toutes  mes  dépêches ,  et  fis  partir  en  quinze  diverses 
bandes ,  en  poste ,  quelque  sept  vingts  personnes  qui 
vinrent  avec  moi ,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  près  de 
quarante   gentilshommes  que  je  voulus  défrayer, 
tant  de  la  bouche  que  des  postes  de  Paris  à  Madrid, 
et  au  retour  de  Madrid  jusques  à  Paris ,  faisant  même 
porter  toutes  leurs  hardes  à  mes  dépens.  Au  eommen- 
cernent  de  janvier  vinrent  nouvelles  de  la  mort  de 
madame  la  duchesse  de  Retz;  et  comme  M.  le  prince 
s'imagina  que  messieurs  le  cardinal  de  Retz    son 
oncle,  et  de  Schotnberg  son  allie',  proposeroient  de 
;îe  reïnariér  avec  la  nièce  de  M.  de  Luynes,  la  jeune 
Comballet,  ce  qui  eût  attiré  toute  1'tfflection  dudit 
duc  dfe  Luynes  de  leur  côté,  et  peut-être*  éloignée  de 
messieurs  le  prince  et  duc  de  Guise ,  M.  le  prince  s'a- 
visa de  me  proposer  à  M.  de  Luynes  pour  l'épouser; 
ce  qui  plut  merveilleusement  à  M.  de  Luynes ,  qui 
se  vouloit  assurer  de  moi'  et  m'avancer  à  cause  d'une 
certaine  inclination  qu'il  avoit  de  m  aimer,  et  pour 
me  croire  utile  à  sa  fortune.  Ce  qp'il  communiqua  à 
M.  de  Guise,  afin  d'y  aider  de  sa  pafjt,  et  lui  dû 
qu'il  falloit  qu'il  disposât  madame  la  princesse  de 
Coriti  de  me  persuader  d'embrasser  oe  parti  $  quekri, 
de  son  côté ,  m'en  feroit  parler  par  madame  la  prin- 
cesse sa  femme ,  sachant ,  lui  disoit-il ,  que  tes  dames 
on*  grand  pouvoir  sur  moi,  '"    • 


\ 
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Je  pris  congé  le  g  janvier  du  Roi  et  de  la  cour,  et, 
parce  que  ce  soir-là  il  y  avoit  bal  en  la  salle  de  M.  de 

-  Luy  nés ,  j'y  menai  madame  la  comtesse  de  Rochefort , 
en  la  suite  de  la-  Reine.  Comme  je  fus  en  haut ,  mes- 
dames  les  princesses ,  qui  rîoient  bien  fort,  me  tirè- 
rent en  une  fenêtre ,  et  au  Ken 
«le  rire.  Enfin  elles  me  direr 
parlé  d'amour  à  de  belles  dï 
deux  dames  de  si  bonne  mai: 
<le  mariage  que  maintenant 

i  requérir.  Je  fus  long-temps  &  d 
Enfin  elles  me  dirent  que  le  r. 

l'autre  les  avoient  chargées  de  me  séduire;  mais  que 
c'était  en  tout  honneur  et.  en  loyauté  de  mariage, 
et  qn'i  I  fallort  que  je  donnasse  .pouvoir  à  M.  le  prince 
eta  M.  de  Guise  de  traiter  et  conduire  l'affaire,  pen- 
dant que  je  serois  en  l'ambassade  extraordinaire  d'Est- 
pagne,  et  de  le. dire  à  M.  de  Luxembourg,  après 
m  avoir  prié  dejne  vouloir  assister  en  cette  recher- 
che; ce  qu'il  me  fallut  forcément  faire.  Et  puis  ayant 
pris  congé  d'elles ,  je  partis  le  lendemain  mercredi1, 1  o 
de  février,  et  vins  çpucher  à  Étampes ,  puis  à  Saint- 
Laurent  des  Eaux,  de  là  à  Mon  tricha  rd  ,  à  La  Haye, 
à  Vivonne  et'à  Montlieu. 

Puis  Je  mercredi  17, je"  Vins  à  Bordeaux,  «ù  je  de- 
meurai le  lendemain  pour  l'amour  de  messieurs  d'E- 
pernon  et  de  Roquelaure  ,  et  vins  le  vendredi  19 
coucher  seulement  à  Belin ,  puis  à  Cas  têts,  aprëjs  avoir 
dîné  .à  La  Harie,  qji  j'eus  nouvelles  de  ce  quiétoii 
arrivé  à  Fargis ,  et  vins  coucher  à  Castets. 
.  Le  dimtnche  ut,  j'arrivai  à  Bayonnc,  où  M.  le" 
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comte  de  Grainmont  me  fit ,  durant  quatre  jours  que 
j'y  demeurai,  la  meilleure  chère  du  monde,  et  à  tous 
les  gentilshommes  qui  m'accoraptigfcQÎent. 

J'en  partis  le  jjeudi  premier  jour  de  carême,  et  le  a5 
{lu  mois ,  avec  M.  de  Grammont  qui  me  vint  conduire 
et  défrayer  encore  jusques  à  Saint-Jean-de-Luz,  oùme 
vinrent  nouvelle* que ,  par* la  mort  du  pape. Paul  V, 
le  pape  GrégoiraXV,  Ludovisio,  lui  avoit  succédé. 
Nous  allâmes  voir  «le ..,.  où  le  Ro}>  (fôiguoit  de  faire 
un  havre,  et  àu?dessus  un  port»  puis,  vînmes  des- 
cendre à  Fimhjpurre.  Ceux  de  Saint -^Jean- de -Luz 
dansèrent  le  soir  un  ballet  devant  moi ,  qui ,  pour 
des  Basques,  étoit  fort  beau.  Comme  npua  venions  de 
Bayonne  à  Saint~Jean-de-Luz ,  nous  vîmes  en^mer 
plus  de  cir^quantê  petites  baguettes  qui  donnoieiit 
chasse  à  une  baleine  qui  s'étoit  fait  voir  le  long  delà 
côte  avec  son  baleineau  ;  et  le  soir,  sur  les  onze  heures, 
nous  #ûmfl$Jiouvelles  comme  le  petit  baleineau  avoit 
été  pris ,  que  nous  fûmes  voir  le  lendemain  matin. 

Vendredi  26,  nous  le  fum&  voir  sur]  accote ,  où  fm 
Tavoit  échoué  en  haute  mer.  Il  étoit ^de ^quelque  cin- 
quante pieds  de  long,  eteeu^du  pays  ne  jugeoient 
pas  qu'il  y  eût  plus  de  huit  jours  qu'il  fût  né?  ,^ 

Après  la  messe ,  Juan  d'Àrbelles ,  courrier  major 
d'Irun  et  de  Guipuscoa»,  vint  dîner  avec  mot  j^L  de  • 
Saint-Baurqgnt  me  vint  conduire  jusqueftjpr  le  bfljrd 
de  fe  rivière ,  et  me  dit  adieu ,  et  Juan  d'Arbelles , 
m'ayapt  conduit  une  lieue  par  de  là  Irun ,  me  laissa 
aller  coucher  à  la  venta  de  Marie  Bertram. 

Le  samedi  27 ,  je  fus  coucher  à  Segura. 

Le  dimanche  28,  je  passai  le  Mont-Saifct-Adiïeft , 
vins  dîner  à  Galarette ,  et  coucher  à  Vittoria. 
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Le  lundi  premier.  Jour  de  mars,  je  vins  coucher  à 
Miranda-de-Ebro. 

Le  lendemain  je*  vins  à  Barbiesca ,  et  le  jour  d'a- 
près à  Burgos)  d'où,  d'après  avoir  vu  le  Santo-Cru- 
cifisso  et  la  grande  église  qui  est  bien  belle ,  j'en 
partis  le  lendemain,  jeudi  4  »  pour  venir  à  Lerma.* 
où  je  fus  voir  la  maison  et  les  meubles  qui  sont  bien 
rares. 

Le  vendredi  5,  j'ouïs  messe  en  un  des  eouvens  dé 
religieuses  que  le  duc  y  a  fait  bâtir,  où  j'ouïs  une 
excellente  musique  de  filles ,  et  de  là  je  m'en*vins  au 
gîte  k  Aranda-de-Duero. 

-Le  lendemain  à  Borseguillos ,  pûiç  à  Buhrago. 

Le  lundi  8,  j'arrivai  à  AlcoVenda»,  auquel  liçu 
M.  l'ambassadeur  ordinaire  d'Espagne,  quiétoitM.  du 
Fargis,  comte  de  La  Roehepot,  vint  me  voir  et 
soupa  avec  moi ,  et  M.  le  comte  de  Châteauvilain 

aussi ,  puis  s'en  Retournèrent  la  nuit  coucher  à  Ma- 

■  ■ 

drid.  « 

Le  mardi  9  mars,  je  partis  d'Alcovendas Taprès- 
dUnée  pour  avenir  à  Madrid»  M.  l'ambassadeur  et  le 
comte  de  Cbfypauvilain ,  comme  aussi  la  famille  de 
tous  les  ambassadeurs,  vinrent  au  devant  de  moi  ;  puis 
le  comte  de  Baraxas  me  vint  recevoir  avec  les  car- 
rosses du  Roi ,  dans  l'un  desquels  je  me  mis.  Il  étoit 
accompagna  de  beaucoup  de  noblesse  ;  une  très-grande 
quantité  de  femmes  en  dtrratses  sortirent  de  la  Ville 
pour  me  voir  arriver.  Je  descendis  au  logis  du  comte 
de  Baraxas,  que  Ton  avoit  somptueusement  garni 
pour  m'y  loger  et  défrayer.  Je  trouvai  là  le  duc  de 
M QDtéléon ,  don  Fernando  Giron ,  don  Carlos  Co- 
loma,et  quantité  d'autres  seigneurs  que  j'a  vois  connus 
t.  20.  i5 
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enFçance  ou  ailleurs,  qui  m'y  at]teûdoient.  Je  fus  de 
là  saluer  la  comtesse  de  Baraxas ,  chez  laquelle  il  étoit 
venu  quantité  de  dames  pour  l'aider  à  me  recevoir , 
et  après  je  m'ep  allai  souper  à  une  table  de  cinquante 
couverts  y  qui'  m'a  été  tenueHant  que  j'ai  été  à  Madrid. 
Le  duc  d'Usseda  envoya,  le  soir,  un  des  siens?  pour  me 
saluer  dé  sa  part.  -    • 

Le  mercredi  10;  madame  la  princesse  d'Espagne 
m'envoya  visiter,  et  une  grande  partie  defs  dames  du 
palais ,  tant  vieilles  que  jeunes ,  comme  dona  Maria 
de  Bennavides ,  les  comtesses  de  La  Torre  et  de  Cas- 
tro ,  Léonor  Pimentel ,'  Anna-Maria  Henriqde ,  Maria 
d'Angon,  Antoma  de  Mendossa  et  autres.  M.  Faifl- 
bassadeur  vehoit  tous  les  jours  diner  avec  moi , 
afin  de  m'aider  à  faire  f  honneur  de  la  maison.  Après 
dîner  je  fus  visité  par  l'archevêque  de  Pise ,  ambas- 
sadeur du  grand  duc,  Cenami ,  ambassadeur  de  Lac- 
ques,  du  résident  de  Lorraine  et  de  celui  de  Gênes. 
Ensuite  le  duc  d'Ossuna  me. vint  saluer  en  apparat 
extraordinaire,  car  il  étoit  porté  en  chaise;  il.avoit 
une  robe  à  la  hongroise ,  fourrée  de  martre ,  et  quan- 
tité de.  pierreries  sur  lui  de  grand  prix  ;  plus  de  vingt 
carrosses  le  suivant,  remplis  de  seigneurs  espagnols, 
ses  parens  et  amis,  ou  de  seigneurs  napolitains;  à 
l'entour  de  sa  chaise  plus  de  cinquante  capitaines, 
tenientes  ou  alferes  reformados,  espagnols  ou  na- 
politains. Il  m'embrassa  avec  grande  affection  et  pri1 
vauté,  me  présenta  toute  sa  suite  ;  puis ,  après  m'avoir 
traité  trois  ou  quatre  fois  d'excellence  >  il  me  fit  sou- 
venir qu'à  un  souper  chez  Zamet  avec  le  Roi ,  nous 
avions  fait  alliance  ensemble,  et  promis  que  je  4i*p- 
pellerois  mon  père  et  lui  mon  fils,  et  me  pria  de  eon- 
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tinuer  4e  la  sorte ,  comme  nous  fîmes  depuis ,  sans 
nulle  cérémonie* 

Il  voulut  ensuite  saluer  ceux  .qui  étaient  venus 
avec  moi ,  leur  parlant  toujours  français ,  et  leur  di- 
sant tanlfd'extravagances ,  que  je  ne  m'étonnai  point 
de  la  disgrâce  qui  lui  arriva  peu  après*  Erf  ce  même 
temps  le  duc  de*Pastranne ,.  le  comte  de  Saldagne  et 
celui  d'Arcos  arrivèrent,  et  puis  le. comte  de  Bene-.„ 
vente,  don'Balthasar  de  Zuniga  et> d'autres.  Ce  soir 
le  duc  d'Eboli,  le  marquis  de  Mortara  et  Juta- 
Thomas  Cossa ,  me  vinrent  aussi  Visiter.  ^ 

Lé  jeufô  1 1 ,  la  comtesse  de  Lemos  et  la  duchesse 
de  Vithermosa  m'envoyèrent  visiter,  et  après  dîner 
le  comte  de  Kevenhuller,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur,  me  vint  saluer ,  et  ensuite  ceux  d'Angleterre, 
de  Venise  *  et  les  résidens  de  Parme ,  d'Urbin  et  de 
Modène.  Dès  que  je  m'en  fus  délivré,  les  ducs  de  Pi- 
jierrfhda,  de  Gandia  et  de  Yilhermosa  me  vinrent 
voir  )  comme  aussi  le  marquis  de  Mondejar  et  de 
Caiinette,  et  don  Augustin  de  Mexia,  du  conseil 
d'État ,  que  j'avois  connu  comme  il  alloit  au  siège 
d'.Ostende ,  où  il  faisoit  la  charge  de  lieutenant  gé- 
néral. * 

Le  soir ,  l'auditeur  du  nonce ,  qui  faisoit  les  affaires 
.du  Pape ,  à'cause  que  le  nonce  étoit  parti  d'Espagne 
pour  prendre  le  chapeau  de  cardinal ,  me  vint  faire 
les  *  cofAplifnens  ordinaires,  et  me  montra  un  bref 
qu'il  devoit,  le  lendemain,  donner  au  Roi,  sur  le 
sujefcde  la  Yalteline,  qui  étoit  très-pressant,  et,  à 
mon  opinion ,  plus  hardi  que  je  ne  l'eusse  espéré  d'un 
nouveau  pape  à  un  roi  d'Espagne  ;  car  il  lui  mandoit 
que,  pour  la  liberté  d'Italie ,.  à  laquelle  ^restitution 
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de  la  Vaheline  étoit  importante  et  nécessaire ,  il  étoit 
résolu,  non- seulement  d'y  employer  les  ar/nes  spi- 
rituelles, mais  aussi  les  temporelles.  Et  ledit  auditeur 
m'assura  ensuite  qu'il  se  joindroit  à  ma  négociation  9 
selon  Tordre  qu'il  en  avoit  de  Sa  Sainteté  qui^n  faisoit 
sa  propre  affaire  :  ce  que.,  précédemment,  les  ambas- 
sadeurs d'Angleterre  et  de  Venis^jn'avoient  dit  de  la 
part  de  leurs  maîtres ,  et  l'ambassadeur  de  Florence 
aussi ,  mais  ce  dernier  avec  plus  de  retenue ,  et  té- 
moignant plutôt  le  médiateur  que  le  participant ,  à 
caus^des  intérêts  presque  égaux  qui  le  portaient  tant 
du  côté  de  France  que  de  celui  d'Espagne.  Sur  le  soir, 
don  Juan  de  Zerica,  secrétaire  d'Etat,  me  vint  vi- 
siter de  la  part  du  Roi,  et  me  dire  ,  après  de  belles 
paroles ,  le  contentement  que  le  Roi  avoit  de  ma  ve- 
nue ,  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  moi ,  et  que 
j'aurois  audience  aussitôt  que  sa  santé  lui  pourroit 
permettre. 

Il  étoit  fort  vrai  qu'il  étoit  malade;  malis. chacun 
croyoit  qu'il  le  feignqjj,  pour  dilayer  mon  atUprace  et 
mon  expédition.  Sa  maladie  lui  commença  dès  le 
premier  vendredi  de  carémç,  lorsqu'étant  stft-  des 
dépêches,  le  jour  étant  froid,  on  avoit  mis  un  violent 
brasier  au  lieu  où  il  étoit,  dont  la  réverbération  lui 
donnoit  si  fort  au  visage,  que  les  goutte^  de  sueur  en 
dégouttoient,  et  de  son  naturel  il  ne  trouvoit  jamais 
rien  à  redire,  ni  ne  s'en  plaignoit.  Le  marquis  de 
Pobar,  de  qui  j'ai  appris  ceci,  me  dit  que,  voyant 
comme  ce  brasier  l'incommodoit,  il  dit  au  duc  cN&lbe, 
gentilhomme  de  sa  chambre  comme  lui ,  qu'il  fît  re- 
tirer ce  brasier /jui  enflânrmoit  la  joue  du  Roi;  mais 
comme  ilésbnt  très-ponctuels  en  leurs  ôharg&s,  il  dit 
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que.c'étoit  ai^somràelier  du  corps,  le  duc  d'Usseda. 
Sur  cela  le  marquis  de  Pobar  l'envoya  chercher  en  sa 
cjiàmbre -,  mais  par  malheur  il  étoit  allé  voir  son  bâti- 
,  ment;  dé  sorte  que  fe  Roi,  avant  que  Ton  eût  fait 
venir  le  dqç  d'Usseda,  fuè  tellement  grillé,  que  lç  len- 
demain son  tempérament  chaud  lui  causa  .une  fié; 
vre,  cette' fièvre  un  érysipèle,  et  cet  érysipèle, 
tantôt  s'a paisant,  tantôt  s'enflammant,  dégénéfâ  en- 
fin en  pourprerçui  le  tua.  La  maladie  dp  Roi  me  donna 
loisir  de  recevoir  toutes  mes  visites*  '  4 

Le  lendemain  vendredi  la ,  après  qa^  M.  Fambas- 
sadeur  fut  arrivé,  qui  amena  le» comte  de  Chàtedu- 
yilaiaet  don  Augustin  Fiesque,.  le  cRic  de  Montéléon 
et  don  Fernando  Çiron  me  vinrent  voir  pour  me. 
donner'ï>ctfi  succès  de  l'affaire  qui  m'amenoit  en  Es* 
pagne.  Après  dîner  j'ejis  l'ambassadeur  de  'Savoie , 
ratchevêque  de  Tarantaise  et  celui  deLucques,  puis 
les  marqui^  de  Falques  et  de  Gonzague ,  les  comtes 
de  Médelon  *  de  Celadfl,  et  d'Arcos ,  don  Francisco  de 
Bargança  et  don  Charlçs  Colonta, 

Le  samedi  i^,  don*  Augustin  Fiesque  m'envoya 
un  très-bon*  cheval.  Après  dîner  l'ambassadeur  de 
Perse  me  vint  visiter,  puis  le  marquis  de  Pobar. 

Le  dimanche  i4>  M.  le  duc  de  l'Infantado ,  major- 
dôme  %  me  vint  visiter  le fpatin,  fort  bien  accompa- 
gné ^  les  quatre  maîtres-d'hôtel  du  Roi  ma r choient 
devant  lui.  C'étoit  un  vieux  seigneur  /ort  honnête 
homme,  et  qui  me  prit  en  si  grande  affection ,  qu'il 
aida  infiniment  à  mon  a  fia  ire  et  en  parla  foVt  haut. 
Après  dîner  don  Diego  d'Ibarra ,  Thomas  Caracciolo , 
Juan-Thomas  Cossa  et  plusieurs  autres ,  me  vinrent 
voir. 
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>       Je  fefki  en  eè  lieu  une  digression  pont  faire  enten- 
dre*tes  Causes  de  mon  voyage,  l'état  où  je  trouvai  nos 

..  affaires  en  arrivant,  et  les  grâces  et/aveurs  particu» 
lières  que  je  reçus  de  -ce  Roi. 

ITannée  précédente ,  1620',  l'Empereur  assisté  dés 
sgrraes  d'Espagne  ',  avoit  gagné  la  fameuse  bataille  de 
Prt^qe ,  qtii  releva  extraordinairement  ses  affiûres  et 
rumà  celles  du  Palatin  et  des  autresprinces  protestans 
ligués  avec  lui.  En  ce  temps-là  le  duc*de  Feria  étoit 

*  gouverneur  du  duché  de  Milan,,  homme  ambitieux 
et  vain ,  qui"  v<jploit ,  à  quelque  prix  que .  ce  fût  x 
brouiller  les  cartes  et  faire  parler  dejui.  Il  vit  que , 
sans  grand  obstacle ,  il  le  pouvoit  faire ,  puisque  Ie* 
Grisons  lui  donnant  quelque  prétexte'  d'èmojtéter  la 
Valteline ,  si  importante  au  roi  d'Espagne  pour  la  con- 
servation de  ses  États  flltalie  et  affaiblissement  d^s 
autres  potentats  d'Italie,  il  corisidéroit  que  tes  protes- 
tans. étoieut  châtiés,  le  roi  de  France. occupé  en  ses 
guerres  civiles ,  et  le  roi  d'Angleterre  amusé  par  l'es- 
pérance du  mariage  *de  l'infante  d'Espagne  pour  le 
^prince  sou  fils.  H  en  entreprit  donc  et  en  exécuta  la 
conquête  avec  la  fortune  etïe  succès  que  chacun  sait; 
ce  qui  alarmâtes  princes  dltalie^ofiensa  les  Suisses  et 
intéressa  le  Roi  leur  allié  \  en  proétgrer  et  entre- 
prendra la  restitution  et  le  fétahUssement  aux  Grisons, 
légitimes  seigneurs  d'icelle  5  et  ,•  pour  cet  effet ,  mreçK 
voya  en  Espagne  son  ambassadeur  extraordinaire, 
pour  la  redemander  de  sa  part  au  Roi  son  beau-père. 
•  Comme  je  m'y  étois  acheminé ,  M.  duiFargis,  am- 
bassadeur ordinaire  du  Roi  en  Espagne,  pratiqua  d'a- 
voir un  logis  assez  beau  pour  sa  demeure  par  les 
apùsentadores  qui  sont  obligés  de  loger  les  ambassa- 
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d^urs.  Ce  logis  lui  fut  donc  assigné^  mais,  comme  il  y 
voulut  loger,  le  martre  de  la  roaisop  montra  une 
exemption,  qu  il  àvoit  du  Roi,  et  franchise  pour  son 
logis;] et  l'ambassadciun  s'opiniâtrant  de  Pavoir,  le 
maître  de  la  maison  porta  ses  privilèges  au  conseil 
royal  r  qui  ordonna  qu'ils  lui  seroient  conservés.  Sur 
quoi  M.  l'ambassadeur,  qui  avoit  envie  d'avoir  ce  beau 
>qgis,  eavoy&.deux  Valets  y  porter  quelques  hardés* 
et  ensuite  dit  que ,.  puisque  .ses  meubles  avoient  en- 
tré daijs  ce  logis ,  qu'on  ne  l'en  pouvoit  déloger,  et 
envoya  ensuite  tous  ses  gens  et  une  partie  de  ceux  de 
raiûbassadeuF  de  Venise  pour  tenir  bon  dans  le  logis. 

Le  maître  de  la  maison  s'alla  plaindre  au  conseil 
v ëal,  qui  ordonna  que  Ton  fît  sortir  les  hardes  et  les 
valets  de  l'ambassadeur  de  ce  logis,  et  que-  l'on  y 
envoyât  les  alguazils.  Et  parce  que  l'on  ne  se  fûtja* 
majis.  douté  'que  l'ambassadeur  dût  faire  rébellion  à 
justice,  ce  qui  est  inouï  en  ce  pays-làrdeux  alguazils 
y  furenl  seulement  envoyés  ;  mais  ils  furent  tués ,  et 
lemsvàras  (qui  sont  des  baguettes  blanches,  marques, 
de  leur  pouvoir  )  furent  par  dérision  pendues  au  baU 
con.dulogi?i 

Sur  cela  le,  peuple  accourut  en  armes ,  et  plus  da 
deux  mille  personnes  investirent  le  logis  et  l'ambas-* 
sadeur  qui  y  étoit  entré  par  une  porte  de  derrière» 
Par  fortune  un  aloalde  de  corte%  qui  est  comme  le  grand 
prévôt  en  France,  nommé  don  Sébastien  de  Çârar 
vaxal ,  honnête  hommtï,  et  qui  n'allumoit  pas  le  feu, 
y  arriva ,  fit  retirer  le  peuple  de  devant  le  logis ,  fit 
retirer  la  famille  de» ces  ambassadeurs  de  dedans ,  et 
prit  dans  son  carrosse  M  du  Far  gis,  qu'il  ramena  au 
$ien  sans  qu'il  lui  fût  méfait. 
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M.  4u  Fargis,4jui  avoitfaitjce  désordre,  fq£  par 
finesse  le  premier  à  se  plaindre ,  et  demanda  le  lende- 
main audience,  et  en  icelle  justice  de  ljfepcès  qne, 
contre  le  droit  des  gens ,  on  avoit  commis  contre  lui , 
et  le  Roi  lui  promit  de  la  faire,  et  donna  une •com- 
mission à  cet  effet.  Mais  quand  il  eut  su  c$  qui^'étoit 
passé,  il  ordonna  que,  sans  toucher  à  la  personpe  des 
ambassadeurs  de  France  et  de  Venise,* on  mît  prison- 
niers tous  ceux  que  l'on  pourrait  attraper  de  leurs 
familles,  hors  4e  leur  présence.  Ca  qui  Eut  exécuté, 
et  peu  échappèrent  qui  ne  fussent  pris.  L'ambassa- 
deur même,  ne  se  sentant  pas  assuré  de  la  furie  du 
peuple ,  se  retira  de  la  ville ,  et  dépécha  au  Roi  pouf 
l'avertir  de  l'état  où  il  étoit,  me  manda  aussi  de  re- 
tarder mon  arrivée  ;  mais  je  ne  le  voulus  .faire ,  et 
in  étant  acheminé  £  Madrid  *  ayant  précédemment 
écrit  au  duc  de  Montéléon,  et  à  don  Fernando  Giron, 
pour  les  prier  d'accommoder  cette  affaire,  ils  en 
parlèrent  au  Roi,  qui  leur  commanda  de  médire  que 
je  vinsse  à  la  bonne  heure ,  et  que  j'aurois  de  lui  toute 
satisfaction,  comme  véritablement  je  reçus  de  lui; 
car,  le  jour  de  mon  entrée  à  Madrid,  il  fit  élargir  non- 
seulement  les  serviteurs  des  deux  ambassadeurs  en 
ma  faveur,  mais  encore  les  autres  Français  qui  l'é- 
taient pour  autres  sujets. 

Il  me  fit  une  autre  grâce  de  me  faire  donner  une 
bulle  par  le  patriarche  des  Indes ,  qui  est  comme  un 
légat  à  la  cour,  pour  manger  de  la  efeair  en  carême, 
moi  et  cent  autres  avec  me&  Et  de  plus ,  ce  qui  ne 
>s  étoit  jamais  vu  en  Espagne ,  pour  me  divertir ,  il 
permit  que  Ton  jouât  chez  moi  la  comédie,  même 
la  défraya.  Ce  qui  fit  que  ces  seigneurs  et  dames*  qui 
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en  tout  temps  sorft  bassronnés  pour  la  cornette ,  le  Ju- 
rent d'autant  plus  que  c'étoit  en  un  temps  imtsfté ,  et 
que  les  deux  bandestdes  comédiens  du  Roi  s'étojeht 
jointes  enseijbje  pour  rendre  1»  comédie  plus  com- 
plète. Aussi,  leur  dcmnai-je,  outre  les  trois  cents  réatfk 
que  le-  Roi  leur  payoit  de  chaque  comédie1,  mille 
réâux  extraordînaireraent,  et  je  faisois  apporter  (Ju- 
rant la  comédie  quantitétde  confitures  et  d'ah>xa»aux 
darnes  qui  y  venotent*  qui  étoient  de  deux  sortes  ; 
celles  <jm  s'y  faisoient  prier  par  la  comtesse  dé  Ba- 
raxds ,  lesquelles  se  tenoient  sur  le  haut  dais  et  avaient 
le  visage  découvert*;  les  autres  sur  les  marcha*  dfes 
dais  et  dans  la  salie  /mais  tapadas  et  couvertes  de 
leurs  mantes.  ' 

Les  hommes  aussi  y  venoient ,  les  uns  comme  les  ' 
autres ,  ouvertement  ;#  tous  les  ambassadeurs  se  fai~ 
soient  prier  par  moi  d'y  venir. 

Ce  jour  dimanche  14.,'  la  première  co&édiê  se  joua* 
dans  une. grande  galerie  de  mon  logis,  fort  ornée  et 
illuminée ,  et  s'y  trouva  très-grande  quantité  de  dames 
et  de  seigneurs  v après  laquelle  je  donnai  a  souper  en 
particulier ,  que  j'avois  fcit  apprêter  à  la  française  par 
mes  gens ,  à  sept  ou  huit  grands  d'Espïgne  ou  ;ein> 
gneurs  principaux»       v. 

Le  lundi  1 5 ,  le  marquis  de  Renty  et  les  comtes  de. 
Palme  et  4#  Castrillo  me  vinrent  visiter;* puis  don 
Juan  de  Zerica  me  fut  dire ,'  de  la  part  du  Roi ,  cftfë. 
son  mal  lui  oontinuoit  un*,  peu  véhément ,  ce  qui  le  re«*_ 
tardoitquelques  jours  de  motionner  afkdience  ;  néan-, 
moins,  parce  qu'il  couwit  un  bruit  que  la  maladie  de 
Sa  Majesté  étoit  feinte ,  et  à  dessein  de  retarder  l'ex- 
pédition pour  laquelle  j'étois  venu  le  *  trouve? ,  afiiv 
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dfe/aire  ¥oir  comme  ce  bruit  éto^t  faux  ,  qYi'il  me  fe- 
*oit  donner  des  commissaires  pour  tfaiter  incessam- 
ment avec  moi  :  ce  que  j'acceptai  -de  bon  cœur,  et 
remerciai  très-humblement  le  ftoi  de  4t  grâce  qu'il 
nie  feisoit  sur  ce  sujet.  Le  soir  il  y  eut  une  comédie  à 
mon  logis. 

Le  lendemain  mardi  i6>»don  Juan  de  Zerica  me 
vinttrouver,  de  la  part  du  Roi ,  pour  me  dire  que  Sa 
Majesté  m'àvoit  donné  pour  commissaires  messieurs 
le  comte  deBenevente ,  don  Balthasar  de  Ziiniga,  un 
régebjt  du  conseiî.  d'Italie ,  et  lui  Juan  de  Zeridf^afin 
que  ,saris  intermission  on  traî&t  de  mon  -affaire; 
que  pour  cet  effet  il  étoit  besoin  que  je  lui  misse  en 
main  ma  lettre  de  créance  du  Roi  au  roi  Catholique, 
*  sur  laquelle  on  commencerait  à  traiter  ce  même  jour. 
Messieurs  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Venise 
me  vinrent  voir,  comme  aussi  le4 duc  d'Ossùna. 
••  Le  mercredi  17 ,  doff  Balthasar  dé*Zuniga  ihe  vint 
voir,  tant  en  son  nom  que  de  mes  autres  cormnissaires 
ses  compagnons,  pour  me  saluer  de  leur  part,  et  me 
dire  qu'i&  avoiint  ordre  de  me  venir  trouver ,  et  de 
conclure  avec  moi  dps  choses  concernant  ma  légation-* 
dont  je  les  remerciai  Je  mieux  que  je  pus. 

H  me  proposa  ensuite  d  admettre  en  nos  conférer 
ces  le  seigneur  Julien  de  Médicis ,  archevêque  de 
Pise ,' ambassadeur  du  grand  duc ,  lequel,  étant  éga- 
lement apparenté,  obligé  et  porté  pour  les  deut 
couronnes ,  serviroit  de  médiateur  .pour  nous  faire 
convenir  et  l'ajuster  ,  si*en  la  négociation  il  arrivoit 
quelque  disconvenance  et  rupture.  Ce  que  j'accordai 
Volontiers ,  tant  pour  ne  désobliger  M.  le  grand  duc, 
que. parce  qu'il  pouvoit  servir  et  ne  nous  pouvoit 
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nuire ,  yù  que  j*étois  fort  «résolu  de  n'outrepasser  les 
t#rmes  dp  mon  instruction.  '    v 

Le,  même  don  Balthasar  me  notifia,  ensuite  la  morè 
île  M. -le  grand  duc,  beau-frère  du  roi  Catholique, 
et  m'en  ordonna  le  deuil* 

\Ce  même  jçur,  les  marquis  deftaro,  d'Auquijon  et 
de  Monttsclares  me  vinrent  visiter  r  comme  aussi  le 
comte  de  Monterey  ,  don  Diego  d'Ibacra ,  et  don 
Charles  Colo»a.  feus  le*  soif  la  comédie,  et  donnai  à 
5t>uper  à  quelques  sonneurs,  puis  allâmes  voir  les 
çUjfeçs. 

Le  jeudi  Ji 8,  bien  que  jeVeusse  encore  fait  aucune 
visite,  n'ayant  point  eu  ma  prejnière  audience,  je 
crus  néanmoins  qu'il  étoit  nécessaire  d'aller-  visiter 
nies  commissaires  ;  ce  que  je  fis  afin  de  m'insinuer  en 
leurs  bonnes  grâces ,  leur  dire  toupuss  quelque  chose 
de  mon. affaire  pour  les  instruire  et  pour  les  préparer, 
erfserable  pour  leur  lever  les  doutes  et  impressions 
.qu  ils  avaient  mal  prises ,  et  finalement  pour  avoir 
cujet  de  faire  ma  première  dépêche  au  Roi ,  à  qui  j'é- 
crivis le  soir  même.  Je  fut  à  mon  retoyr  visiter  le  duc 
de  Montéléon  et  don  Fernando  Giron.  Le  soir  i'eu% 
la'cométli  e  che*  moi. 

Le  vendredi  19,  don  Juan  deZerica  me  vint  dire, 
de  la  part  du  Roi  4  que  sa  santé  étant  meilleure,  il  se 
résolvoit  de  me  donner  audience  publique  le  diman- 
che suivant,  «^qu'ensuite  l'on  mettroit  mon  affaire 
sur  le  tapis ,  avec  les  mêmes  commissaires  qu'il  ntfa- 
voit  déjà  donnés ,  pour  la  résoudre  et  conclure  sans 
intermission.  Je  fus  après  -djiner  faire  mes  stations  à 
Las  Cruces.         •  . 

Le  samedi  20;  je  donnât k  dîner  à  l'ambassadeur  de 
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1  Empereur  fet  à  celui  de  Lucques.  Àprèf  dîner  les 
'  ducs.  d'Ossuua  ,^e  Gandia,  de  Vilbermosa  et#de  Moiv 
téléon ,  m^  vinrent  voir ,  puis  j'allai  à  Nuesira-Se- 
nora  de  Altocha ,  et  le  soir  il  y  eut -chez  moi  comédie: 
Le  dimanche  ai  de  mars  ,$e  me  préparai  pour  npa 
première  audience,  ainsi  que  le  Roi  me  la  voit  frit 
savoir,  centime  aussi  le  duc  de  Gandia  m'avoit  dit  le 
jour  précédant  qu'il  avpit  ordre  de  m  y  conduire. 
Mai$,  sur  les  onze  heures  du  malin,  corawe  le  Roi  s'é- 
toit  habillé  pour  cet  effet,  en  se  voulant  mettre  à  ta- 
ble, il  eut  un  grand  évanouissement  qui  le  contrat  put 
de  se  mettre  au  lit  et  dé  me  mander.  p?r  le  comte 
de  Baraxas  qu'il  \u\  étoit  du  tout  impossible  de  me 
donner  jj;ç  jour-là  audience. 

Je  fus^visité  Vaprès-dînée  par  don  Fernando  Giron, 
par  le  marquis, d'Aytona  et  par  don  Diego  d'ifearo. 
Je  fus  sur  le  s^ir  au  Prado,  et  à  mçn  retour  je  donnai 
la  Qpmédie  aux  dames  et  seigneurs. 

Le  lundi  22,  le  comte  de  Benev^ntese  trouva  mal  ;. 
ce  qui9  Tempéè^fL  de  venir  chez  moi  conférer ,  et  n'y 
eut  que  don  Bakhasar  de  Zuniga ,  le  régent  Cayme  et 
jdon  Juap  de  Zerica ,  qui  amenèrent  aussi  M.  l'arche- 
vêque de  Pise  pour  entremetteur,  #insi  qu'il  a  Voit 
été  Convenu, 

Nous  conférâmes  plus  de  trois  heures  ensemble  sans 
nous  approcher  de  la  conclusion  ,  chacun  se  tenant 
sur  la  sienne.  Enfin  nous  nous  séparâmes,  et  Ai.  l'ain- 
ll|ssqdeuf  et  moi  fîmes  notre  dépêche  au  Roi  l'après* 
dînée.  L'on  nous  envoya  dire  le  soir  que  le  Roi  se 
trou  voit  un  peu  ipieux,  ce  qui  nous,  permit  de  faire 
çncorei  cette  fois  jouçr  la  comédie.  • 
Le  mardi  a3,  le  Roi  eut  un  grand  redoublement 


BË'BlMOItfPIERRE.    [l6aij  3^7 

de  fièvre  y  et  Von  commença  d'en  appréhender  le  suo 
cè$.  Il  eut  plusieurs  -vomisse mené ,  avec  un  flux  de 
ventre,  accompagnés  d'une  grande  mélancolie  que  lut 
causoit*une  opinion  qu'il  aVoit  de  mourir.  Ce  qui  fut 
cause  que  messieurs  lçs  commissaires  s'excusèrent  de 
me  venft  trouver.  Je  fus  voirie  matin  le  comte  de 
Beneyenfte  r  qui  s'excusa  sur  sa  maladie  de  ne  pou- 
voir le  lendemain  assister  à  notre  conférence.  Je  vis 
aussi  don  Baltbasar  de  Zuniga*  qui  prit  heure  avec 
moi  pour,  le  lendemain  matin ,  venir  avec  les  au- 
tres commissaires  pour  continuer  le  traité.  Ce  qu'ils 
firent  le  mercredi  al  avec  M.  l'ambassadeur  ordinaire 
et  moi  ;  |Niis  ensuite  je  fofr  voir  l'auditeur*  du  nonce 
et  lès  ambassadeurs  de^Tenisé  et  de  Savoie ,  pour  leur 
faire  par*  de  tout  ce  qui  s'étoit  passera  cette  dernière 
conférence;  puis  ensuite  j'allai  visitçr  l'ambassadeur 
de  Florence.  • 

Le  *5 ,  la  maladie  du  Roi  continua  plus  violemment 
qu'elle  n'avoiUencore  fait.  Je  fus  voir  l'ambassadeur 
de  riSisperepr?  • 

Le  vendredi  36 ,  le  Roi  eut  un  très-ftcheux  redou- 
blement ,  ce  qui  fit  supersédèr  toute  notre  négocia- 
tion. M.  l'ambassudéur  ordinaire  me  fit  festin  -,  puis 
après  j'allai  faire  mes  stations  à  Las  Cruces. 

Le  samedi  27 ,  le  Roi  dit  à  ses  médecins  qu'ils 
n'entendoient  rien  Uson  niai ,  et  qu'il  sentoit  bien 
qu'il  se  moufoit.  Aussi  eut-il  de  très- mauvais  acci- 
dent Il  commanda  que  Toit  fît  des  processions  et 
prièjres  publiques  pour  lui.  Ce  même  jour  le  cofife 
de  Salazar  mourut. 

Le  dimanche  28 ,  on  fit  une  solennelle  procession 
pour  porter'l'image  de  Nuestra-Senora  d'Àttocba  aux 
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filles  Descalsas*  fous  «les  conseils  y  assistèrent  avec 
grand*  nombre  de  p^nitens  qui  se  fouettèrent  crtfel- 
lement  pour  la  sfftiHé  du  Roi.  On  porta  aussi  le»  corps 
4e  saint  Isidore  au  palais  dans  la  cjjatabre  du  Roi, 
et  on  Ait  le  Saint-Sacrement  sur  les  autels  des  églises 
de  Madrid.*  •     '  * 

Le  luïidi  29 ,  à  quatre  Heures ,  il  parut  au  Roi  dés 
ulcères  sur  le  ventre ,  aux  reins  et  auxjcuisses ,  et  lés 
médecins  lui  ayant  tâté  le  pouls ,  désespérèrent  de  sa 
vie.  Sur  quçi  il  envoya  quérir  le  président  de  Cas- 
tilte  et  son  confesseur  Aliaga ,  et  paria  long-tenftps  à 
eux  et  au  duc  d'Usseda,  qui  envoyèrent  ensuite  qué- 
rir le  prince  et  l'infante  don  Carlos ,  auxquels  il  donna 
sa  bénédiction ,  pria  le  prince  de  se  servir  de  ses  vieux 
serviteurs,  entre  desquels  il  recommanda  le  duc  d'Us- 
séda,  son  confesseut,  et  don  Barnabe  de  Vivanco. 
Puis  il  fit  entrer  l'infante  Marient  l'infant  cardinal, 
à  qui  il  (tonna  aussi  sa  bénédiction.  Madame  la  prin- 
*  cesse  n'y  put  venir  pour  un  évanouissement  qu'elfe 
eut  comme  elle  entroit  chez-  le  Roi.  Il  partagea*  en- 
suit^ ses  reliques ,  puis  communia. 

Le  mardi  3o  ,  à  deux  heures  du  matin ,  on  Honna 
l'extréme-onction  au  Roi ,  et  fit  Recommander  soq 
ame.  Il  sonna  ensuite  grande  quantité  de  papidos. 
Sur  le  midi ,  il  fit  mettre  contre  son  lit  le  corps1  de 
saint  Isidore ,  et  toua  de  fui  faim  bâtir  une  chapelle. 
Il  envoya  quérir  le  cardinal  duc  de  Lerme  à  Valla- 
dolid.  Le  conseil  d'Etat  se  tint  deux*  fois  ce  jour-là. 
Sur  le  soir,  son  mal  redoubla  /et  il  languit  toute  la 
nuit.  «  > 

Le  mercredi  3 1 ,  et  dernier  jour  de  mar$ ,  sur  les 
neuf  heures  du  matin ,  il  rendit  l'ame.  On  l'envoya 
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signifier,  sur  Le  «midi,  aux  arolftssadçars ,  et  donner, 
aussfpermissibn  d'envoyer,  à  cipq 'Jheaifes  d)i  soîf, 
des  courriers  pour  en,  donner  avis  à  nos  maîtres.  -La 
Reine  sentit  ce  joar-là  bouger  son  enfant.  EHe  s>'en 
alla  avec  l'içfaflte  Marie  et  te  cardinal  logée  aux  Des- 
calsas^  tft  lç  nouveau  Rqi  partit  dans  un  catrossç 
fermé  pour  aller  à  Saînt-Geronimo.  Il  rencontra  ,  par 
las  ctewins,  le  corps  de  Notre  Seigneur  que  Ton  p*r- 
toii  à  un  malade ,  et ,  selon  te  coûtante  ancienne  de 
ceux  d'Autriche ,  il  voulut  descendre  pour  l'accoropa-  * 
gner.  Le  comte  d'Alroarres  lui  dit  :  *  Adverta  Vostiu 
Maesta  que  apia  deser  tapada ,  »  auquel  il  répon- 
dit è:«.#b  aj  que  taparse  de  lante  de  Dtbs ,  »  et 
destendit  l'accotnpagnev*  Ce  qui  fut  pris  à  Madrid  à 
très^on  augura  Le  nouveau  Roi  envoya  ce  rrtême 
jour  au  conseil  réal  les.oj'dones  Tapia  et  Ifeual,  mal 
famés. 

Le  jeudi ,  premier  jour  d'avril ,  on  mit  le  tsorps  du 
Roi  dans  la  salle  du  palais ,  la  face  décqpiverte ,  où 
tous  les  ambassadeurs  lui  vinrent  jeter  d^  l'eau  bé- 
nite. Ce  jour-là  le  secrétaire  Contreras  vint  dire, ou 
jeune. Roi  quele  duc  de  Lerme  s'acheminoit  pour  ve-r 
nir  à  Madrid ,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  eu  du  Roi 
sgupère,  dont  le  Roi  se  fâcha,  et  envoya  don  Alonco 
Cabrera  pourrie  faire  retourner  à  Y^Uadçlid,  et  l'ai-, 
caldç  cton  Louis  Paredes  pour  le  mener  prisonnier 
en  un  château ,  au  cas  qu'il  en  fît  çefu|.  On  chassa 
aussi  le  secrétaire  de  caméra ,  nommé  Thomas  (fAn- 
guels,  et  on  mit  les  papiers  es  mains  du  secrétaire 
Corrigeras.  On  ôta  aussi  à  don  Juan  de  Zerica  les* pa- 
piers des  consultes ,  qu^  l'on  donna  à  Antopio  Da- 
rostichi.  Le  Roi  déclara  gentilshommes  de-sa  chambre 
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«eux  qui  a  voient  sent  son  père  en,  cfette  Qualité ,  re- 
mfcttanÇ  néanmoins  jie-  les  faire  servir  en  un  autre 
temps  ;  il  ôta  le  plat  au  patriarche  des  Inde?  et  à  don 
ftawiabé  <je  yivanco. 

Le  vendredi  a ,  on  defnna  b  charge  de  caméra- 
tnayor  de  1^  Reine  &  madame  la  princesse  dè*Gàndia, 
que  M.  l'ambassadeur  ordinaire  et  moi  allâmes  aussitôt 
voir  et  saluer/  Elle  alla  baiser  la  main  au  Roi*  podr 
cette  mercede^  à  cinq  héuresdu  soir,  conduite  pat;  le 
*  comte  de  Benèvente ,  et  accompagnée  d  autres  grands 
seigneurs,  et  de  d^mes  aussi/  EnVfcpn  cette*  même 
heure,  on  tira  le  corps  du  Roi  dû  palais  pour  le  por- 
ter à  l'Escurial ,  $u  tombeau  de  ses  pères.  ïe  fus  le 
voir  passer  sur  la  puente  «Segomana ,  avGC  quasi  tous 
les  grands  de  Madrid  et  les  dames.  -Ce  fut  un  lissez 
chétif  convoi ,  à  mon  avis ,  pour  un  si  grand  Roi.  Il  y 
âvoit  quelque  cent  ou  six.- vingts  moines  Jéroni- 
nfîtes  avfccjeurs» surplis,  montés  sur  de  belles  mules, 
qui  al|ôien%deuxà  deux  suivant  le  premier ,  qui  por- 
tait le  corps  de  Notre-Seigneur ,  puis  quelque  trente 
ga&des ,  menés  par  le  mjarliufs  de  Pobar  jet  de  Falsas. 
Puis  suivoient  la  maison  du  Roi ,  les  *&6îtres-d'hotel 
les  derniers ,  avec  le  duc  de  l'Infcntado ,  grand-maître, 
qui  marchqit  devant  le  corps  ,  qui  étoit  porteur  t» 
brancard  dç  drajt  d'or  jusqu'aux  sangîes  seulement. 
Après  fek  nfrarchoient  les  gentilshommes  de  h  cham- 
bre .et  que|que*vingt  archers  de  la  gardé  bourgui- 
gnonne qui  marchoient  les  derniers  :  ils  allèrent  cou- 
cher à  Ponte ,  et  le  lendemain  arrivèrent  à  l'Escurial 
d'assez  bonne  heure,  pour  lui  faire  dire  un  service;  et 
puis  la  compagnie  s'en  retourna. 

Le  duc  d'Ossuna  étoit  sur  le  pont ,  comme  les 
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autres ,  à  voir  passer  le  corps  du  Roi  ;  et ,  s'étant  ar- 
rêté contre  un  carrosse  où  étoient  des  gentilshommes 
qui  étaient  venfts  en  Espagne  avec  moi,  il  leur  de- 
manda s'ils  ne  sa  voient  point  quand  j'aurois  audience. 
M.  de  Rothelin  et  M.  le  marquis  de  Bussi  d'Amboisé 
lui  répondirent  que  Ton  in  avoit  fait  dire  que  ce  se r oit 
pour  le  dimanche  prochain.  Il  leur  dit:  a  Je  m'en  ré- 
jouis ,  car  j'ai  assurance  d'avoir  la  première  après  ;  en 
laquelle  je  veux  dire  au  Roi  qu'il  y  a  maintenant  trois 
grands  princes  qui  gouvernent  le  monde ,  dont  l'un  a 
seize  ans,  l'autre  dix-sept,  et  l'autre  dix-huit,  qui  sont 
lui ,  le  roi  de  France  et  le  Grand-Turc  ;  et  que  celui 
d'eux  trois  qui  aura  4a  meilleure  épée  et  sera  le 
plus  brave  doit  être  mon  maître.  »  Ces  paroles-là ,  qui 
furent  redites  par  un  qui  étoit  en  son  carrosse ,  que 
l'on  avoit  commis  pour  épier  ses  discours  et  ses  ac- 
tions, avec  sa  vie  précédente  -y  et  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  duc  de  Lerme ,  furent  cause  de  le  faire  mettre 
en  la  prison  où  il  a  fini  ses  jours.  Ce  même  Roi 
donnât  la  charge  d'aposeniador  major  à  don  Louis 
Vanegas ,  vacante  par  la  mort  de  son  père. 

Le  samedi  3 ,  le  Roi  donna  une  commanderiô ,  va- 
cante par  la  mort  du  comte  de  Salazar ,  au  comte  de 
*  Cabrilla ,  et  le  comté  de  Anober  à  don  Rodrigo  Lasso , 
qui  étoit  venu  de  celui  qui  étoit  mort  en  Flandre  peil  - 
de  jours  auparavant. 

M.  l'ambassadeur  et  moi  fûmes  voir  don  Balthasar 
de  Zuniga ,  qui  gouvernoit  les  affaires  depuis  le  nou- 
veau règne. 

Le  dimanche  4  >  on  m'amena  vingt  carrosses ,  dans 
lesquels  nous  nous  mîmes,  M.  l'ambassadeur  et  moi , 
et  toute  notre  suite,  conduits  seulement  par  le  comte 
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de  Baraxas ,  à  cause  que  ce  n'étoit  point  une   an* 
dience  solennelle,  mais  privée,  dans  Saiût-Biero- 
nimo  où  le  Roi  étoit  retiré ,  et  m'y  admettait  par 
grâce  et  pour  honorer  le  Roi  son  beau-frère,  et  lui 
montrer  la  promptitude  avec  laquelle  il  tue  vouloit 
dépêcher*  Nous  portiôhs  tous  le  deuil  à  l'espagnole, 
avec  \klonga  capafuzzd  et  le  capirole:  ce  que  je  fis 
pour  deux  raisons;  Tune ,  parce  que  tous  les  grands 
de  l'audience  et  le  Roi  même  le  portant ,  j'eusse  été 
découvert,  et  eux  norl,  ce  qui  n'eût  été  bienséant; 
l'autre  s  que  j'en  étois  à  cause  de  cela  très -agréable 
aux  Espagnols ,  et  que  je  témoignois  porterie  grand 

.  deuil  de  la  mort  du  Roi  défunt ,  ce  qui  n'eût  pas  paru 
ainsi,  si  j'eusse  été  habillé  à  notre  mode.  Je  fis  donc  la 
révérence  au  Roi,  et  lui  fis  le  pesante,  qui  est  le  témoi- 
gnage du  déplaisir  de  la  mort  du  Roi  son  père  -,  puis 
lui  donnâmes  le  parabienx  qui  est  la  Cbnjouissance  de 
son  heureux  avènement  à  ses  couronnes-,  et  nous  le 
lui  dîmes  aussi  ,*  par  précaution,  de  la  part  du  Roi, 
en  attendant  qu'il  envoyât  faire  ce  compliment  par 
quelque  prince  ou  grand  seigneur  exprès.  Puis  en- 
suite je  lui  parlai  de  nos  affaires  \  à  toutes  lesquelles 
choses  il  me  répondit  fort  pertinemment.  Après  cela 
j'allai  faire  la  révérence  au  .prince  qui  étoit  près  de 

N  lui ,  et  puis  me  retirai.  J'allai  de  là  rendre  mes  visites 
au  duc  de  l'Infantado  et  au  duc  d'Ossuna. 

Le  lundi  5 ,  j'eus  ma  première  audience  de  la  Reine  ; 
puis  j'allai  faire  la  révérence  à  l'infante  Marié  et  à 
l'Infant  cardinal.  Finalement  je  fus  voir  l'Infante, 
grande  tante  du  Jfcoi.  Ce  même  jour ,  le  conseil  d'Etat 
s'assembla  sur  le  sujet  de  mon  expédition ,  et  don 
Bakhasar  eut  charge  de  m'en  parler  ;  et,  à  cette  raison, 
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il  m'&xhrit ,  me  priant  de  venir  le  lendemain  ouïr 
messe  à  Saint-tiieronimo ,  et  qu'après ,  si  je  youlois  f 
nous  nous  promènerions  une  heure  dans  les  cloîtres. 
Ce  que  .^e, mandai  à  M.  l'ambassadeur  ordinaire  qui 
me  vint  trouver. 

Le  lendemain  matin ,  mardi  6 ,  après  la  messe , 
je  trouvai  dans  les  cloîtres  don  Balthasar  qui'' nous  y 
atfendoit.  Il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  l'excuser  £'itge 
continuoit  d'être  un  des  commissaires  pour  txaitgr 
avec  moi}  que  la  charge  générale  des  affaires  d'Es- 
pagne qtTil  avoit  lors  l'en  dispensent  légitimement* 
principalement  en  cette  saispn  qu'il  était  accablé; 
mais  qulji  m'en  servirent  mieu*  et  à  mon  expédition 
que  s'il  étoit  mon  commissaire  *  et  qu'il  m'en  donnoit 
cette  foi  et  parole  d'ancien  ami,  que  nous  étious  en- 
semble de  si  longue  main.  Il  me  dit  de  plu&  que  le 
comfe  de  Bene vente  étoit  oncle  du  duc  de  Feria ,  et 
par  conséquent  porté  à  la  manutention  de  i&Valteline 
pour  lés  intérêts  de  son  nef  eu  ,  ce  qui  le  mettait  en 
jjeine,  et  qu'il  tramoit  de  nous  YÔlQf  pour  commissaire* 
et  nous  eu  donner  un  autre  qui, noua  fut  agréable.  Et 
sjur  cela  m'en  nomma  trois  ou  quatre  dont  il  me  laissa 
le  choix,  pour  me  témoigner,  ce  mè  disoit-il,  qu'il 
vouloit  l'accomplissement  de  notre  ftpvie  et  non  sa 
^destruction.  Je  lui  rendis  mille  grâces  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  puis  lui  dis  que,  puisqu'il  m'oflroit  sl/ranche- 
ment  son  assistance  et  son  aidé,  que  je  lui  demaAdois 
encore  s#n  conseil ,  et  qu'il  choisît  pour  commissaire 
éeliu  qu'il  pensoit  nous  être  plus  propice*  Il  médit  que 
puisque  je  me  fiois  en  lui ,  qu'il  ne  tromper  oit  point 
ma  franchisé  ni  ma  confidence,  et  qu'il  me  conseilloit 
de  me  contenter  des  deux  qui  me  restaient ,  à  savoir , 

16. 
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le  régent  Cayme  et  don  Juan  de  Zeftcà,  qui  «étoient 
bonnes  gens ,  faciles  et  dépendans  de  lui ,  desquels  il 
m'assuroit,  et  me  prioit  aussi  que,  de  mon  côté  , 
j'apportasse  l'esprit  de  paix  et  d'accommodement , 
comme  je  voy ois  que  du  leur  ils  étoient  bien  inten- 
tionnés; ce  que  je  lui  promis.  Il  me  dit  ensuite 
qu  étant  si  avancés  dans  la  semaine  sainte ,  il  n'y  avoit 
aucune  apparence  de  s'assembler  avant  Pâques  ;  mais 
qu'incontinent  après  nous  négocierions  sans  inter- 
mission  :.i  quoi  je  fus  contraint  d'acquiescer,  ne  pou- 
vant faire  autrement*  Je  fus  l'après-dînée  rendre  mes 
visites  à  quelques  grands  et  à  des  ambassadeurs. 

Le  mercredi  7  d'avril ,  le  conseil  d'Etat  se  tint  le 
inatin ,  auquel  assistèrent  le  comte  de  Benevente  et 
don  Augustin  Mexia ,  qui  entra  au  logis  du  duc  d'Os- 
suna  pour  le  voir ,  et  tôt  après ,  le  marquis  de  Pobar 
y  arriva  avec  quarante  archers  de  la  garde  qui  le  pri- 
rent prisonnier  de  par  le  Roi  ;  et ,  l'ayant  mis  en  un 
carrosse ,  remmenèrent  en  une  maison  fossoyée ,  qui 
appartient  au  comte  de  Baraxas ,  proche  de  Madrid, 
nommée  Salameda  ,  et  lui  laissèrent  ses  archers  avec 
don  Carlos  Coloma  pour  le  garder  étroitement. 

Après  dîner  je  fus  en  une  maison  de  la  calle 
rriajrùr,  que  Yqn  m'avoit  préparée  pour  voir  passer  la 
procession  de  Las  Cruces  qui  est,  certes,  très-belle.  Il 
y  avoit  plus  de  cinq  cents  pénitens  qui  tratnoient  deux 
grosses  croix  pieds  nus ,  à  la  ressemblance  de  celle 
de  Notre^Seigneur ,  et ,  de  vingt  croix  en  vingt  croix , 
il  y  avoit,  sur  des  théâtres  portatifs*  des  représenta- 
tions diverses  au  naturel  de  la  Passion.  Nous  les  re- 
gardâmes d'un  balcon  où  il  y  avoit  deux  chaises 
pour  M.  l'ambassadeur  et  moi.  Et ,  parce  que  l'am- 
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bassadeur  dç  Lucques,  Je  prince  d'Eboli  et  le  comte 
de  Châteauvilaip  étoient  venus  avec  nous,  je  ne  me 
voulus  mettre  en  ces  chaises  pour  les  laisser  debout ,. 
et  dis  à  M.  l'ambassadeur  ordinaire  qu'il  représentât 
nos  deux  personnes ,  et  que ,  pour  moi ,  j'irois  me 
mettre  avec  des  femmes  qui  étoient  assises  bas  au  bout 
du  balcon ,  et  leur  vins  demander  place  parmi  elles, 
et  un  petit  tabouret  à  m'y  asseoir.  Elles  étoient 
fort  honnêtes  femmes ,  et  qui  tinrent  à  honneur  de 
m'avoir  parmi  elles.  Et  la  fortune  voulut  que  je  me 
rencontrai  auprès  de  dona  Anntf  de  Sanazar  que 
j'avois  vue  à  Naples  vingt-cinq  ans  auparavant,  et 
nous  nous  étions  bien  aimés.  Elle  jugeoit  hieu  encore 
qu'elle  m'avoit  vu  en  quelque  part ,  niais  ne  pouvoit 
s'imaginer  où.  Moi  aussi  avois  bien  quelque  recoit- 
noissance  incertaine  de  son  visage ,  mais  nous  étions 
tous  deux  tellement  changés  y  qu'il  étpit  bien  diffi- 
cile de  nous  rçccmnoître.  Enfin  vnous  nous  connûmes 
avec  grande  joie  de  l'un  et  de  l'autre;  et  elle,  depuis, 
in'envoya  divers  présens,  et  me  reçut  plusieurs  fois 
chez  elle  avec  collations  et  compagnies.  Elle  avoit 
épousé  un  fort  rich&honçne,  secrétaire  du  conseil  de 
hazienda»  auquel  elle  avoit  apporté  cent  mille  écus 
en  mariage.  *  /- 

Le  jeudi  8,  on  fit  le  comte  de  Giron  rnaître-dliôtçl 
du  Roi,  pour  servir  à  l'Infante  Descalsa.  On  mit  en 
prison  lea  deux  secrétaires  du  duc  d'Os&pna  et  son 
trésorier.  On  fit  l'après-dînée  la  grande  procession 
des  pénitens ,  où  il  y  eut  plus  de  deux  mille  hommes 
'  qui  Se  fouettèrent.  J'ouïs  ténèbres  à  Nuestra-Senora 
4e  Constantinopoli;  puis  toute  l'après-dînée  se  passa  ' 
à  visiter  les  églises,  pour;  voir  los  santos  monum&nr 


246  .  [i6ai]  MÉMOIRES 

tas  de  Nuestro-Senor.  J'approuvai  fort  qu'avec  lés 
cloches  qui  cessent,  les  carrosses  cessent  d'aller  par 
la  ville.  On  ne  va  plus  à  cheval  ni  les  dames  en  chaise. 
On  ne  porte  plus  d'épée ,  et  aucun  ne  s'accompagne 
de  sa  liyrée.  Toutes  les  femmes  \ont  couvertes ,  et 
pas  plus  que  deux  à  deux.  Il  se  faft  aussi  cette  nuit-là 
beaucoup  de  désordres  que  je  n'approuvai  pas. 

L$  vendredi  saint  9,  les  pénitens  continuèrent 
d'aller  par  la  ville.  On  chassa  ce  iour-là  un  régent 
•  du  conseil  d'Italie ,  nommé  Quintana  Duenna ,  mar- 
quis de  La  Foresta ,  dudit  conseil ,  pour  quelques  pa- 
roles qu'il  avoit  dites  peu  respectueuses  au  comte  de 
Benevente,  président  dudit  conseil. 

Le  samedr  saint  10,  je  «fis  mes  pâques.  Qn  donna 
avis  au  Roi  que  quelques  gens  sans  emploi  vouloient 
sauver  le  duc  d'Ossuna;  ce  Çui  fût  cause  que  Ton  re- 
doubla ses  gardes,  et  que  l'on  mit  prisonniers  plus  de 
deux  cents  homjpes  à  Madrid  qui  étoient  sans  con- 
dition, autre  que  de  valentones. 

Le  dimanche  1 1  >  jour  de  Pâques ,  le  Roi  envoya 
%  offrir  au  duc  de  l'Infantado  la  charge  de  cavalc- 
ri^zo  majrofy  mais ,  parce  que  le  Roi  l'avoit  ôtée  au 
comte  de  SaldSgrw*  son  beau-fils ,  il  la  refusa. 

Le  lunft  12 ,  je  fus  aux  Descalsas,  où  la  Reine  s'é- 
toit  retirée  depuis  la  mort  de  son  beau-père.  Je  lui 
donnai  les  bonnes  fêtes.  Elle  me  dit  ensuite  que  les 
dames  du  palais  désiroient  fort  de  me  parier,  et  que 
je  devQis,  pour  les  satisfaire,  demander  congé.  Je 
lui  répondis  que  s'il  me  falloit  parlef  à  elles  une  à 
xyie,  que  j'y  emploierois  plus  de  temps  qu'à  faire  le 
traité  que  j'avois  entrepris ,  et  que  je  lui  demandois 
\  en  grâce  de  les  pouvoir  entretenir  en  ftrale ,  et  que 
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je  tâcherois  de  m'en  bien  dénjêler.  Elle  me  répondit 
que  ce  n  étqjt  pas  la  forme.  Je  lui  répliquai  que 
Leurs  Majestés ,  quand  elles  accordoieht  des  grâces , 
ç'étoit  contre  les  formes ,  et  qu'aux  choses  selon  les 
formes  on  n'a  que  faire  de  grâces  du  Roi,  Elle  se  sou- 
rit, et  me  dit  qu'elle  me  la  vQudroit  tien  faire,  mais 
qu'elle  n'oseroit  sans  en  parler  au  Roi  ;  ce  qu'elle  fe- 
roi  t  et  m'en  readroit  réponse. 

On  déclara  au  comte  de  Saldagne  qu'il  ji'étoijL  plus 
cavalerizzo  major,  et  que  le  Ro^  lui  commandoit 
d'aller  .servir  en  Flandre,  où  il  lui  seroit  donné  cinq 
cents  écus^ar  mois  d'entre tènement ,  comme  s'il  é(Lpit 
grand  d'Espagne. 

Le  roi  fit  le  comte  d'Alvires  Gr«nd ,  et  lui  dopna 
pour  les  fils  aînés  de  sa  maison  le  titre  de  comte  de 
Castillejo.  Ce  jour-là  nous  nous  assemblâmes  pour 
faire  nos  affaires ,  le  régent  Cayme,  dot;  Juan  de  Ze- 
rijca ,  l'archevêque  de  Pise  9  M.  l'ambassadeur  ordi- 
naire et  moi  en  mon  logis ,  où  nous  ne  traitâmes  que 
les  choses  générale?.  Je  fus  le  soir  chez  doua  Maria 
de  Penna  Terrau. 

Le  mardi  i3 ,  on  tint  conseil  d'Etat ,  et  moi  je  coa* 
tinuai  de  rendre  mes  visites. 

Le  mercredi  i4,  une  dame  du  palais ,  nommée  dona 
Mariana  de  Cordua ,  présenta  au  Roi  une  promesse 
de  mariage  que  le  comte  de  Saldagne  lui  avoit  faite; 
le  Roi  commanda  au  comte  de  l'accomplir  :  ce  que  le 
comte  promit  4e  faire  au  premier  jour  après*l'0ctave; 
et  le  duc  de  l'Infantado ,  son  beau-père ,.  qui  jusqu'a- 
lors avoit  refusé  la  charge  de  cavalerizzo  major,  l'ac- 
cepta. Le  patriarche  .des  Iodes  prêta  le  serment  pour 
ses  charges,  qui  lui  furent  continuées.  On  donna  au 
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marquis  de  Renti  celle  de  capitaine  de  la  gardé  alte* 
mande.  Ou  continua  au  marquis  de  Pobaj-  celle  de  la 
garde  espagnole.  Je  continuai  mes  visites. 

Le  jeudi  1 5 ,  le  Roi  déclara  que ,  suivant  la  clause 
du  testament  du  feu  Roi ,  par  laquelle  il  révoquoit  les 
dons  immenses  qu'il  avoit  faits ,  il  ôtoit  au  duc  de 
Lerme  quatorze  cent  mille  écus  dont  son  père  lui  a  voit 
fait  don  sur  los  tratos  de  Sicilia.  Ainsi  ce  pauvre 
seigneur,  qui  avoit  si  bien  gouverné  l'Espagne  si 
long- temps,  et  possédé  avec  raison  une  longue  fa- 
veur, se  voit,  sur  la  fin  de  ses  jours,  en  une  seule 
heure ,  privé  de  tous  ses  biens ,  qui  furent  à  même 
temps  saisis  pour  cette  somme  par  les  officiers  du  Roi. 

Le  vendredi  16 ,  je  reçus  une  dépêche  du  Roi  par 
laquelle  il  me  commettoit  la  charge  de  condoléance 
sur  la  mort  du  feu  Roi  à  celui  lors  régnant.  J'en  don- 
nai en  même  temps  avis  au  conseil  d'État ,  par  un 
mémorial  que  j'envoyai  à  don  Balthasar  £e  Zuniga  5 
lequel  conseil  désira  que  je  tinsse  cela  secret  jusques 
après  l'expédition  de  l'affaire  qui  m'amenoit ,  et  qu'en- 
suite je  prendrois  congé  du  Roi  ;  même  je  m'en  irois 
jusques  à  Burgos  pour  m'en  retourner,  et  ensuite  que 
j'enverrois  un  courrier  pour  dire  qu'ayant  eu  nou- 
velle commission  du  Roi  je  m'en  revenois  faire  cette 
condoléance. 

Le  samedi  17,  nous  nous  assemblâmes  avec  nos 
commissaires  pour  avanceras  affaires ,  et  y  vis  quel- 
que jour  dont  je  donnai  avis  au  Roi  te  jour  même  , 
par  courrier  exprès.  Et  parce  que  notre  Reine  m'avoit 
expressément  recommandé  tout  ce  qui  regardoit  le 
duc  de  Lerme ,  et  que  la  comtesse  de  Ledesma ,  sa 
sœur,  et  ses  autres  amis,  étoient  au  désespoir  du 
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mariage  du  comte  de  Saldagne ,  et  me^p»oient  d'ai- 
der à  le  rompre  par  tous  les  moyens  que  Je  pourrois 
inventer ,  je  le  *f\j$  trouver  à  Saint-Hieronimo  où  il 
avoit  une  chambre,  et  feignojt  d'être  malade  et  moi 
de  lui  rendre  Ia*visite;  et  après  le  réciproque  com- 
pliment je  lui  dis  que  je  ne  savois  si  je  lui  davois  don- 
ner Je  parabien  ou  le  pesante  de  son  futut  mariage , 
parce  qu'encore  que  ce  lui  fût  un  grand  contente- 
ment, néanmoins  qu'un  galant  de  la  cour  comme  lui 
n'étoit  pas  sans  déplaisir  de  quitter  une  si  douce  vie 
qu'il  menoit  précédemment ,  pour  en  prendre  une  re- 
tirée ,  pleine  de  pfeines  et  de  soucis,  comiie  étoit  celle 
du  mariage;  H  me  répondit  qu'il  falloit  obéir  au  maî- 
tre qui  commândoit  d'accomplir  ce  que  l'on  avoit 
promis  à  la  maîtresse;  que  c'étoit  véritablement  une 
dure  condition  qu'il  mettoit  sur  ses  épaules ,  mais  que 
le  mal  étoit  lors  sans  remède. 

ê 

Il  me  sembla  par  son»  discours  que  le  bât  le  bles- 
soit,  et  qu'il  eût  bien  voulu  trouver  du  soulagement  5 
ce  qui  m'obligea  de  lui  dire  qu'il  y  avoit  plus  de  re- 
mède qu'il  ne  pensoit  s'il  avoit  envie  4e  guérir ,  et 
que  Tordre  expr&  que  j'avois  de  la  Reine  infante 
d'assister  ep.ce  que  je  pourrois  M.  le  duc  cardiital 
6on  père ,  comme  sa  propre  persqnfte ,  m'obligeoit , 
dans .  le  sensible  déplaisir  que  lui  et  toute  sa  maison 
avoie&t  de  son  forcé  mariage ,  de  lui  offrir  ea  cette  oc- 
casion mon  aide  et  assistance  pour  l'en  tirer  s'il  le 
désiroit.  H  me  répondit  lors  :  «  Quelle  aide  et  quelle  as- 
sistance me  pouvez -vous  apporter,  puisque  moi- 
même  ni  mes  parens  n'en  sont  pas  capables  ?  »  Alors  je 
lui  dis  que  s'il  me  vouloit  croire  et  se  fier  en, moi ,  je 
le  tirerois  de  cette  peine  avec  honneur  et  gloire  ;  que 
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le  grand  djic,cfÂlbe  y  grapd-pèrë  de  celupci  ,  àvoit 
mieux  aiiné  encourir  le  crime  de  rébellion ,  tirant  son 
fils  don  Fabrique  de  Toledof  en  pleine  paix-,  à  coups 
de  pétard ,  d'un  château,  où  on  l'avoifc  mis  pour  le 
forcer»  contre  sa  volonté ,  d'épouser  une  fille  j*\  pa- 
lais qui  -vit  encore ,   et  est  la  vieille  marquise  de! 
Vallo ,  que  de  te  laisser  marier  à  une  trè^r riche  fille  et 
d'égale  maison  à  la  sienne;  et  que  moi-même  j 'a  vois 
plaidé  huit  années  contre  uae»  grande  maison  qui  me 
menacoit  d'une  mort  infaillible  en  cas  que  je  n'épou- 
sasse une  des  filles  de  la  Reine  à  qui  j'avois  fait  un 
enfant,  etiîne  promesse  pour  lui  Servir  de  couver- 
ture ;  qu'eq  cas  que  son  honneur  et  celui  de  5a  mai- 
son lui  fussent  aussi  chers  que  je  le  croyois,  qu'il  de- 
voit,  sans  regret ,  quitter  p#ur  unte&psJa  cour  d'Es- 
pagne eu  laquelle  il  étoit-  défavorisé,  lui  ayant  été 
ôtée  la  charge  de  cavalerizzo  major,  et  ses  paréos  et 
amis  décrédités  et  persécutés;  que  le  remède  que  je 
lui  offrais  étoit  de  partir  à  l'entrée  de  la  nuit,  en 
poste,  et  s'en  aller  m'attendre  à  -Bayonne  où  je  le  sui- 
vrais dans  un  mois  ûu  plus  tard  ;  que*  M.  le  comte  de 
Grammont  le  divertirait  en  attendant,  de  telle  sorte 
qtie  ce  séjour  ne  lui  ferait  pas  désagréable  ;  que  s'il 
n'a  voit ,  pour  le  présent,  l'argent  pour  y  portjg:,  qui 
lui  étoit  nécessaire ,  que  je  lui  fournirais  mille  pistoles 
pour  son#défraijùsques  à  mon  arrivée,  et  que  je  lui 
répondois  qu'en  arrivant  à  la  cour  de  France  la  Reine 
lpi  ferait  donner,  jusques  après  que,  par  son  moyen, 
sa  paix  fût  faite  par  deçà,  mille  écus  par  mois;  et 
qu'en  cas  qu'elle  ne  le  fît  je  le  ferais  du  mien,  et  lui 
en  donnai  parole  de  cavalero. 
Il  me  rendit  infimes  grâces,  tant  pour  la  Reine  que 
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-  pour  moi ,  puis  me  dit  :  «  Quel  moyen  de  sortir  d'Es- 
pagne  sans  être  retenu  ?  Et  si  jel'étois,  tm  meferoit  in- 
failliblement couper  la  tête.  »  Je  lui  repartis  que  je'ne 
proposois  jamafè  à  ceux  que  je  voulois  Servir  ^es  re- 
inèdes  impossibles,  et  que  je  prenois  sur  moi  sa  con- 
duite ,sa  sortie  et  sa  conservation  ;  que  Ton  ra'avoit 
donpé  un  passe-port  pour  un  gentilhomme  que  je  dé- 
péchois  le  jour  même  au  Roi ,  qui  couroit  à  trois  ch£- 
vairè  -,  qu'il  lui  serviroit  de  valet  jusques  àBayonne, 
encore  que  ce  gentilhotfme  dût  être  le  sien  par  les 
chemins;  qu'il  ne  partirait  qu'à  une  heure  de  nui*,  en 
laquelle  il  falloit  qu'il  se  r  en  (fit  chez  moi  sans  qu'il 
fût  aperçu ,  et  qu'il  me  laissât  le  soin  dû  teste.  Il  me 
dit  qu'il  se  résoudroit  à  cela ,  et  m'en  au  roi  t  tonte  sa 
vie  une  sensible  obligation,  et  qu'il  vouloit  seulement 
auparavant  parler  à  deux  dé  ses  amis>  et  qu'il  me 
prioit  quç  je  tinsse  toutes  choses  prêtes  à  l'heure  que 
je  luidonnois. 

Je  le  qyittai  sur  cela  et  m'en  vins  achever  ma  dé- 
pêche. Je  mis  mille  pi&oles  en  deux  bourses,  et 
destinai- un  des  miens ,  nomade  Le  Ma-gny ,  mon  écuy er, 
pour  faire  le  voyage  avec  lui»  lequel  j'instruisis  de  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Mais  comme  l'heure  fut  venue,  le 
comte  de  Saldagne  saigna  du  nez ,  et  m'envoya  dire 
qu'il  ne  pouvoit  parachever  oe  que  nous  avions  résolu 
ensemble,  pour  des  valions  qu'il  me  diroiwdès  qu'il 
auroit  le  bien  de  me  voir. 

Je  ne  sais  si  ses  amis  à  qui  il  en  parla  l'en  détour- 
nèrent, t>u  si  l'amour  qu'il  avoit  pour  cette  fille  le  fit 
résoudre  à  l'épouser-,  mais  il  n'eut  pas  la  résolution  de 
l'entreprendre.  Je  fus  voir  avant  de  sortir  de  Saint- 
Hieronimo  le  comte  d'Olivarès  et  don  Balthasar  de 
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Zuniga,  auxquels  après  avoir  dit  le  bon  acheminement 
que  je  voyois  en  nos  affaires,  je  lçs*priai  de  moyecner 
que  plusieurs  obstacles  qui  se  présentoieht  en«ore 
fussent  levëa,  ce  qu'ils  me  promirent. 

Le  Roi  fit  le  même  jour  jnajordorno  mayor  de  la 
Reine ,  le  comte  de  Benevente ,  et  en  déposséda  le 
duc  d'Usseda.  Il  fit  du  conseil  de  guerre  le  comte 
de  Gondemar  absent,  fit  don  Augustin  de  Mexi? 
gentilhçmme  de  sa  chambre ,  et  le  soir  il  fit  le  comte 
d'Olivarès  sommelier  de  corps. 

Le  dimanche  a  8 ,  l'ambassadeur  de  l'Empereur  me 
fit  festui.  On  publia  une  junte  ou  congrégation  qui 
avoit  quelques  jours  auparavant  été  résolue  pour 
remédier  aux  désordres  de  la  cour  et  de  Madrid,  prin- 
cipalement pour  bannir  les  awancebaçles.  Les  com- 
missaires dé  cette  junte  furent  le  docteur  Villçgas, 
gouverneur  de  l'archevêché  de  Tolède ,  lejpriejir  de 
l'Escurial,  le  marquis  de  Melpica,  le  comte  de  Mede- 
lin ,  don  Âlonzo  de  Cabrera  et  le  confesseur  du  Roi. 
J'allai  ce  jtiiême  jour  voir  l'infante  aux  De  s  c  al  sas  ^  qui 
me  yoyoit  volontiers  à  caisse  que  je  lui  parlois  en  alle- 
mand, qui  étoit  sa  langue  naturelle.  Je  fus  de  là  chez 
la  Reine  qui  y  étoi^  log,ée ,  laquelle  me  dit  que  le 
Roi  trouvoit  bon  que  je  parlasse"  aux  dames  du  palais, 
sans  demander  ni  prendre  congé1 ,  et  en  foule  et  seule 
à  seule ,  flont  je  rendis  très-humbles  grâces  au  Roi  et 
à  elle.  ' 

Et  dès  le  lendemain  lundi  jg-,  j'employai  la  perr 
mission  que  j'en  avois ,  et  envoyai  demander  au- 
dience à  cinq  dames  du  palais  qui  vinrent  à  l'anti- 
chambre où  on  nous  donna  des  sièges.  Il  y  avoit  seu- 
lement une  vieille  dona  avec  elles.  La  marquise  de 
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rinôjosa  qui  vehoità  là  coiir ,  mè  trouva  eit  Cet  état, 
ce  qu'elle  trouva  fort  nouveau  et  inaccoutumé ,  et 
se  mit  de  la  partie ,  et  fûmes  plus  de  deux  heures  en 
conversation  :  après  laquelle  je  fus  dîner  chez  l'am- 
bassadeur de  Venise ,  qui  fit  ce  jour-là  festin  .à  tous 
lés  ambassadeurs,  et  puis  je  m'en  revins  chez  moi, 
où  mes  commissaires  se  trouvèrent  pour  Conférer  de 
nos  affaires. 

JLe  mardi  20 ,  je  fus  voir  Tinqùiéiteur-général  Al- 
liaga ,  confesseur  du  Roi  ;  puis  je  vins  dîner  chez 
M.  l'ambassadeur  ordinaire ,  qui  traita  ceux  qui ,  le 
jour  précédent ,  avoient  été  chez  l'ambassadeur  de 
Venise. 

Après  dîner  nous  nous  assemblâmes  derechef  avec 
nos  commissaires ,  et  demeurâmes  presquç  d'accord 
de  toutes  choses.  Ce  jour-là  il  fut  résolu  au  conseil 
d'État  que  la  trêve  de  Hollande  ne  seroit  plus  pro* 
longée.  Le  marquis  de  Velada  et  le  comte  de  Villame- 
diana  revinrent  de  leur  bannissement. 

Le  mercredi  a  1 ,  le  Rôi  vint  dansf  un  Carrosse  fermé 

le  matin  aux  Descalsâs ,  où  se  fit  le  mariage  du  comte 

de  Saldagne  et  de  dona  Mariana  de  Cordua.  Le  Roi 

mena  le  marié ,  et  la  Reine  la  mariée  à  la  messe  -,  et 

puis  les  ayant  ramenés  en  même  cérémonie  jusques  à 

la  porte  de  l'antichambre  de  la  Reine  où  le  Roi  entra , 

on  les  mena,  marié  et  mariée ,  sans  dîner ,  dans  un 

carrosse  hors  de  la  ville  Desterrados ,  et  le  duc  de 

Pastrane  leur  ayant  prêté  sa  maison  de  Pastrane,  à 

huit  lieues  de  Madrid,  pour  y  demeurer  *  ils  y  allèrent 

coucher. 

.  Ler  jeudi  m,  le  duc  d'Eboli  fae  fit  un  fort  joli  fes- 
tin. On  ôta  ce  jour-là  aux  moines  de  l'Escurial  une 
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terrç  que- le  feu  Roi  leur,  avoit.  donnée,  nommée 
Campillo ,  qui  vaut  dix-huit  mille  écus  de  rente.,  et 
ce  en  vertu  de  la  clause  de  son  trament,  par  la- 
quelle il  révoquoit  les  dons  immenses  qu'il  avoii  faits 
durant  9*  vie. 

Le  vendredi  a3 ,  on  envoya  dire  au  confesseur  du 
Roi ,  nomipé-Alliaga ,  que  l'on  lui  ô  toi  lia  charge  d'in- 
quisiteur-général ,  et  on  le  fit  à  l'heure  même  monter 
sur  une  litière  pour  le  ramener  au  couvent  de  Goëtte, 
qui  é toit  sa  demeure  avant  qu'if  \îiftà  la  cour;  ce 
qui  lui  fut  annoncé  de  la  partHu  Roi  par  don  Juan 
de  Villegas ,  gouverneur  de  l'archevêché  de  Tolède. 

Le  samedi  24 ,  Le  duc  dTlsseda  fut  relégué  en  sa 
maison.  On  prit  prisonnier  son  intendant ,  nommé 
don  Juan  Salazar.  Je  fus  voir  ce  jour -là  le  comte 
cTOlivarès  et  don  Balthasar  de  Zuniga,  avec  lef  quels, 
ayant  teftainé  toutes  les  difficultés  da  traité  que  nous 
voulions  faire,  il  fut  résolu  que  nous  le  signerions  le 
lendemain ,  -qui  fut  le  diiQa/iche  a  5  d'avril ,  que  le 
régent  Cayrae  et  itegi  Juan  de  Zerica  vinrent  le  matia 
chez  moi ,  avec  les  notaires  et  autres  officiers  néces- 
saires pour  servir  de  .témoins.  M.  du  Fargis,  ambas- 
sadeur ordinaire  du  Roi,  s'y  trouva  aussi,  et  tous  qua- 
tre nous  signâmes,  le  traité  de  Madrid  i  qui  depuis  a 
tant  coûté  de  part, et  d'autre» pour  le  faire  effectuer 
ou  rompre.  Nous  allâmes  tôt  après  9  M.  l'ambassadeur 
ordinaire  et  moi ,  chez  les  ambassadeurs  leur  eu  don- 
ner part  et  leur  en  laisser-copie;  puis  je  fus  voir  sûr 
le  soir  l'infante  Descalsa. 

Le  lundi  26,  j'eus  le  matin  audience  du-Roi  pour 
le  remercier  de  mou  expédition.  Je  lui  parlai  ensuite 
des  affaires  d'Allemagne,  et  particulièrement  lui  re-» 
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commandai  de  la  part  du  Roi  rélecteur  Paladin.  Fina- 
lement je  lui  parlai  amplement  de  la  parade  la  Reine 
sa  sœur  en  faveur  et  en  recommandation  du  duc  de 
Montéléon* 

Il  me  répondit  sur  tous  les  points  fort  judicieuse- 
ment, me  (lisant  que  pour  ce  qui  étoit  de  l'expédi- 
tion de  mes  affaires ,  il  avoit  lui-même  à  remercier 
le  Roi  son  beau'Frère  de  la  facilité  qu'il  avoit  appor- 
tée sur  ce  sujet  ;  que  pour  les  affaires  d'Allemagne , 
Dieu  lui  étoit  à  témoin  s'il  n'en  désiroit  le  repos  et 
la  tranquillité  comme  des  siennes  propres  -,  qu'il  n'en 
étoit  pas  le  chef,  mais  J'Empereur,  ni  ses  troupes 
qu'auxiliaires  ,  et  qu'il  y  feroit  tous  les  offices*  imagi- 
nables vers  lui ,  pour  le  porter  k  une  bonné'paix,  de 
laquelle  il  savoit  que  l'Empereur  son  oncle  étoit  très- 
désireux;  que  pdur  le  Palatin  il  n  avoit  r  ni  toute  la 
maison  d'Autriche ,  sujet  de  lui  bien  faire;  néanmoins 
que  la  recommandation  du  Roi  s?n  beau-frère  lui  se- 
roiten  très-forte  recommandation  -,  et  que  finalement,  , 
pour  ce  qui  étoit  du  duc  de  Montéléon,  qu'il  témoi- 
gner oit  dans  trois  joars  à  la  Reine  sa  sœur  comme 
il  estimoit  et  déférort  à  ses  prières  ;  principalement 
quand  elles  lui  étoient  faites  en  faveur  de  personnes* 
si  dignes  que  le  duc  de  Montéléon ,  et  que  je  le  pou- 
vois  assurer  à  la  Reine  sa  soeur  et  audit  duc.  Je  pris 
ensuite  congé  de  lui  pour  la  forme,  afin  de  revenir 
faire  l'office  de  condoléance  de  la  part  du  Roi.  J'allai 
peu  après  prendre  congé  de  la  Reine. 

Le  mardi  27,  je  fis  une  ample  dépêche  au  Roi.,  à  M,  le 
connétable  de  Luynes  et  à  M.  dePuisieux,  pour  leur 
rendre  compte  de  toute  ma  négociation,  et  leur  en- 
voyai le  traité  de  Madrid  par  le  sieur  de  Cominges, 
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Le  mercredi  a8  d'avril,  je  partis  deMadrid  comme 
pour  m'en  retourner  en  France,  et*  alla?  couchera  La 
Torre.  Ce  jour-là  on  ôta  la  charge  de  grand-écuyer  de 
la  Reine  au  comte  d'Altamira.  On  donna  cçHe  de  lieu- 
tenant général  de  la  mer ,  sous  le  prince  Philibert, 
au  marquis  de  Sainte-Croix;*  celle  de  général  des  ga- 
lères de  Naples  au  duc  de  Fernandine ,  fila  de  don 
PeUro  de  Toledo.  # 

Le  jeudi"  29,  je  tins  dîner  à  l'Escurial,  où  je  vis 
tout  cet  admirable  édifice  et  les  choses  rares  qui  y 
sont.  Ce  jour-là  on  fit  à  Madrid  conseillers  d'Etat  y 
le  duc  de  Montéléon,  Diego  dlbarra,  le  marquis 
d'Aytonna  et  le  marquis  de  Montesclares. 

Le  vendredi  3o,  je  partis  de  l'Escttrial ,  vins  dîner 
au  Pardo ,  maison  de  plaisance  du  Roi  *  et  fus  coucher 
à  Alcovendas.  Ce  jour-là  le  duc  d'Ossuna  se  gourma 
avec  don*  Louis  de  Godoy ,  qui  avoit  charge  de  le 
garder  dans  l'AlmecU- 

Le  samedi  premier  jour  de  mai ,  je  fis  mon  entrée 
de  deuil  à  Madrid  pour  venir  faire  l'ambassade  de 
condoléance.  Après  dtaer  j'allai  au  Satillo  où  tous 
les  .cavaliers  et  dames  de  Madrid.  £  allèrent  pro- 
mener. 

Le  dimanche  2  on  haussa  le  Pendon  à  Madrid  * 
pour  reconnaître  le  nouteau  Roi  ;  don  Rodrigue  de 
Cardenas  le  porta. 

Le  lundi  3,)  eus  ma  première  audience  pour  plain- 
dre la  mort  du  feu  Roi.  Après  dîner  on  fit  le  service 
du  feu  Roi  à  Saint-Hieronimo. 

Le  mardi  4  >  on  fit  les  honneurs  du  feu  Roi  au  même 
Saint-Hieronimo,  où  j'accompagnai  le  Roi.  Le  père 
Florentia ,  jésuite ,  fit  son  oraison  funèbre.  Je  fus 
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arjrès  dîner  à l'audtenœ  chez  la  Reine  aur  Desçalsas. 
Comme  je  sortois  d&chçz  le  Roi  le  matin  après  l'avoir 
ramené  en  sa  chambre ,  le  comte  d'Olivarès  et  don 
Balthasar  de  Zuniga  me  vinrent  conduire  et  faire  un 
tour  de  galerie  avec  moi.  On  parla  de  diverses  choses. 
Je  leur  demandai  si  le  prince  Philibert  verroit  dès  ce 
jour  même  Sa  Majesté , on  s'ilattendroit  au  lendemain 
à  la  voir;  ils  me  dirent  que  le  prince  Philibert  étoit 
en  Sicile,  bien  éloigné  de  pouvoir  voirie  Roi.  Je 
crus  qu'ils  me  faisoient  les  fins  ;  c'est  pourquoi  je 
m'opintàtrai  à  leur  dire  que  si  Alcala  de  Hénarès  étoit 
Sicile  qu  il  n'en  étoit  plus  éloigné*  Cela  les  étonna 
de  sorte  qu'ils  me  dirent  qu'ils  ne  pensoient  pas 
qu'il  y  fût.  Alors  je  leur  dis  que  s'ils  vouloient  que  je 
l'ignorasse  au  nom  de  Dieu,  soit  ;  que  si  aussi  c'étoit 
eux  qui  rïgnoroient ,  je  les.  en  pou  vois  as&urer,  et  que 
je  le  sa  vois  de  l'ambassadeur  de  Venise  à  qui  un  cour- 
rier venoit  d'arriver  comme  nous  entrions  à  Saint- 
Hieronimo ,  qui  l'a  voit  laissé  à  dix  lieues  d' Alcala,  qui 
pensoit  arriver  ce  jour-là  à  Madrid  si  ses  mulets  s'y 
pouvoient  porter.  Ils  me  remercièrent  tous  deux  de 
cet  avis,  et  me  prièrent  dé  trouver  bon  qu'ils  dissent 
au  Roi  qu'ils  lavoient  de  moi;  à  quoi  je  m'accordai. 
Ils  rentrèrent  à  l'heure  même  chez  le  Roi  lui  dire  cette 
nouvelle ,  puis  envoyèrent  incontinent  assembler  le 
conseil  d'État ,  auquel  il  fut  résolu  que  l'on  enverroit 
en  diligence  à  Alcala  de  Hénarès  dire,  de  la  part 
du  Roi ,  au  prince  Philibert  de  Savoie,  qu'il  ne  passât 
pas  plus  avant  sans  nouvel  ordre ,  s'il  n'aimoit  mieux 
attendre  les  cômmandemens  du  Roi  à  Bar  axas  j  ce 
qu'il  fit,  et  feignit  d'y  être  malade  pour  cacher  sa 
défaveur.  Il  avoit  eu  ordre  de  ne  bouger  d'Italie.  Ces 
T*  fcd.  *7 
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nguveaux  favoris  >  qui  avoient  vu  comme  d|ï  Jtemps 
du  feu  Roi  il  âvoit  pris  pied  sur.son  esprit ,  craigaoient 
qu'il  n'en -fit  de  même  sur  celui-ci,  et  ne  lui  vou- 
lurent jamais  permettre  de  voir  plus  de  deux  fois 
le  Roi. 

Le  mercredi  5 ,  je  commençai  à  faire  mes  adieux 
aux  grands ,  et  fis  une  dépêche  au  Roi. 

Lé  jeudi  6,  le  sieur  don  Augustin  Fiesque  /'tréso- 
rier de  la  cralade ,  me  fit  festin  et.  pria  plusieurs  Sei- 
gneurs espagnols. 

Le  vendredi  j,  je  continuai  de  faite* mes  adfeuxet 
allai  voir  don  Pedro  de  Toledo  ,  nouvellement  re- 
venu  de  son  bannissement  ;  puis  j'allai  visiter  le  duc 
d'Albe. 

Le  samedi  8 ,  je  fus  chez  la  Reine ,  puis  çhetf  Fin- 
fan  te  Descalsa.  Après  dîner  je  fus  voir  f  amirante  de 
Castille.  renvoyai  un  gentilhomme  à  Baraxas  visiter 
le  prince  Philibert  dé  Savoie.  Le  Roi ,  ce  jour  même , 
fltramirante  gentilhomme  de  sa  chambre ,  et  fit  cou- 
vrir ,  comme  grand  d'Espagne ,  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo,  fils  de  don  Christoval  de  Mora. , 

Le  dimanche  9  de  mai ,  le  Roi  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  Madrid;  il  me  fit  préparer  un  balcon  à  la 
piierta  Guadalaraxa.  Il  partit  de  Saint-Hieronimo  ,  et 
vînt  parla  calle  major  en  son  palais.  Toutes  les  rues 
étoiènt  tendues.  Devant  luimarchoient  los  ataballes, 
puis  les  gentilshommes  de  la  bouche,  puis  los  titula- 
dos  :  après  marchoient  les  massiers ,  puis  les  quatre 
majordomes,  ensuite  les  grands,  puis  le  duc  de  lin- 
fàntado  cavaleriszo  major,  tête  nue,  portant  Héfcée 
ntie  devant  le  Roi  qui  venoit  après  sous  un  dais  à 
trente-deux  bâtons,  portés  parles  trente-deux  régi- 
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dorés  dé  Madrid ,  habïiés 

et  irica|nate;puissuivoitle  * 

d  u  Roi  é  toien  t  à  Fêntour  de 
pitaines  des  gardes  et  ceux 
de  la  chambre. 

Le  lundi  10,  je  fus  voir 
pour  avoir  ma  «pêche,  qui  me  remit  au  mercredi 
suivant.     ,'■ 

Le  mardi  n,  je 
fus  le  soir  au  logis 
ner  une  comédie  en 
espagnols  qae  j'y  p 

Le  mercredi  i2 , 
qui  me  donna  de  ; 
Roi  et  à  la  Reine  si 
prince*  Carlos  ('); 

(l)  On  a  vu,  dans  la  p 
cotiseras  d«u  «ne  édid. 
sea;  ambassades ,  des  rtiH« 

P.rai  l..f^,'m,o.p»! 

circonstanciés  sur  la  mon 
les  (ranscrÏToaia  ici  ;  le  lac 
de  foi. 

.la  tragique  et 'funeste   i 

n  ont  élé  diversaraenl  der 

«  de  passion  ,  les  antres  aTeaglés  d'imiorance,  et  qaaai  tous.- donnant  \ 

■  la  postérité  pour  enose  certaine  ce  qu'ils  en  avoieot   incerai  usinent 

s  entendu.  Je  dirai  succinctement  ce  que  j'en  ai  appris ,  lorsque  j'élois 

*  ambassadeur  extraordinaire  eu  Espagne,  d'une' personne  qui,  pour 
<t  être  de  condition  et  de  mente ,  en  avoit  pu  taioir  aii  frai  les  paa- 

«    ticuUritES.   '  ; 

■  Le  prince  don  Carlos  étoït  doue"  de  plusieuA  bonne*  qualités  dignes  .. 
a  de  le   rendre  recommandable ,  si  elles  n'enstent  i-té  entremêlées  de 

•  beaucoup  d'autres  maaYaiaaf  conditions.  8a  personne  n'e'toit  point 
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tTOliVarès  et  à  don  Balthasar  de  Zuniga.  Après  dîner 
les  exécuteurs  du  testament  du  Roi  me  mirent  en 
main  un  grand  reliquaire  quipouvpit  valoir  cinq  mille 
écus ,  fort  garni  de  belles  reliques ,  et  me  chargèrent 

«  désagréable  ,  ni  sa  grâce  aussi  ;  il  a  voit  la  mémoire  excellente ,  s'ex- 
c  pliquott  très-bien;  il  ne  manquoit  pas  de  savoir,  ni  de  connoissance 
«  des  bonnes  lettres,  et  a  voit  une  grande  vivacité;  ses  desseins  ètoient 
«  hauts  et  relevés ,  et  son  ambition . démesurée  ;  mais  il  étoit  violent, 
«  colère  et  vindicatif ,  peu  religieux  et  enclin  à  tout  mal;  de  sorte  que 
«  ses  teaux  dons  de  nature  étoient  étouffes  par  les  vices  qui  les  sur- 
it montoient  :  ce  que  le  roi  don  Philippe  II  son  père  ayant  sagement 
«  remarqué,  il  le  tint  dés  son  enfance  extrêmement  soumis,   l'éloigna 
«  de  sa  cour  sous  prétexte  de  ses  études,  et  mit  près  de  sa  personne  des 
h  gens   sages  et  vertueux;  mais,  voyant  qu'avec  l'âge  ses  mauvaises 
«  habitudes  creissoient,  il  Be  le  voulut  jamais   faire  jurer  prince  des 
«  Asturies ,  selon  la  coutume  d'Espagne.  Il  ne  lai  donna  aucune  part 
«  aux  affaires ,  lui  refusa  ensuite  la  commission  d'aller  Châtier  et  dom- 
ft  ter  les  Moresques  rebelles,  qu'il  avoit  ardemment  recherchée,  en 
«  laissa  la  charge  à  don  Juan  d'Autriche  son  frère  bâtard ,  et  lut  donna 
«  plusieurs  autres  mortifications,  tâchant  de  vaincre  par  là  son  man- 
te vais  nature!  ;  mois  elles  ne  servirent  qu'à  l'animer  davantage ,   car  il 
«  se  déclara  lors  mortel  ennemi  du  prince  Ruigomes  de  8ilva  ,  prioci- 
c  pal  favori  du  Roi ,  l'accusant  d'être  cause  des  mauvais  traitement  qu'il 
«  en  recevoit.  Il  fit  ouvertement  l'amoureux  de  la  Reine  don  a  Isabelle 
ce  sa  belle-mère ,  pour  faire  rtépit  à  sou  père.  11  faisoit  de  fréqueos 
a  affronts  à  don  Juan  d'Autriche ,  lequel  avec  grande  adresse  le»  néglt- 
<t  geoitou  souffroit  pour  ne  se  compromettre  avec  lui.  Ugourmandoit 
a  et  ontrageoit  les  seigneurs  et  grands  d'Espagne  de  telle  sorte,  qu'il 
«  menaça  un  jour  en  grande  compagnie  Cauvrante  de  Gastille  ,  homme 
«  gentil  et  de  grand  cœur,  mais  de  petite  taille ,  de  le  faire  jeter  par  les 
«  fenêtres  ;  qui  lui  fit  cette  réponse  :  JVb  lo  iniente^ueatra  altèza  ,  por 
n  que  aunque  s'ojr  ehieo  haria  muy  gran  ruido  mi  caida.  Il  médisait 
a  ouvertement  du  Roi  son  père,  disant  qu'il  ne  méritoit  pas  d'être  fils 
«  de  ce  grand  empereur  Charles-Quint;  qu'il  n'étoit  propre  qu'à  bâtir  des 
a  monastères ,  et  nsjn  à  régir  et  gouverner  M  monarchie  espagnole ,  et 
<r  donnoit  pension  à  cent  ou  six  vingts  valentenés,-  qui  sont  les  braves 
h  de  Madrid  ,  pour  s'en  aider  à  ses  désordres  et  violences. 

\  Toutes  ses  susdites  actions  le  firent  blâmer  et  mépriser  par  le  Roi 
«  son  père;  maisjes  trois  suivantes  le  loi  firent  craindre  etappréhender. 
«  La  première  fut  que  le*Roi,  ayant  fah  quelque  scijour  à  rEscaritJ, 


J 
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de  le  porter  à  la  Reine ,'  que  le  Roi  son  père  lui  £vôit 
laissé  en  testament.  Je  fus  ensuite  prendre  congé 
de  la  Reine ,  de  l'infante  Marie  et  de  ffalant  car-* 
dinalt 

«  eu  devoit  partir  pour  revenir  à  Madrid ,  fort  peu  accompagné  selon 
«  sa  coutume:  le  soir  auparavant  son  arrivée,  le  prince  don  Carlo* 
«  envoya  dire  a  don  Juan  d'Antricbe  qu'il  le  vînt  trouver  le  lendemain 
•c  matin  »  avec  la  plus  de  set  amis  et  serviteur»  qè'il  pourrait»  pour  l'ac- 
^  oongpagner  à  aller  au-devant  Au  Roi  juaqnes  a  la  forêt,  ou  il  dcvoit 
m.  venir  djper  ;  il  en  manda  dt  mime  à  quelques  autres  seigneurs ,  et 
«  commanda  à  ses  domestiques  de  se  tenir  prêts.  Don  Juan  le  vint 
«c  trouver  le  soir  même ,  et  lui.  demanda  pourquoi  il  asaembloit  cette 
«  grande  compagnie  ;  à  quoi  il  répondit  :  Por  ponernido  a  es*  gallina 
«  de  my  padre.  Don  Juan  liiï  dit  qu'il  se  Iroiiveroit  prêt  pour  le  len- 
«t  demain,  comme^l  fit  ;  niais  craignaut  que  cet  homme  violent  etiu- 
«  rieux  ne  fît  quelque  désordre ,  il  envoya ,  la  nuû  même ,  en  donner 
«r  avis  au  Roi,  qui,  feignant  dé*  s'être  trouvé  mal,  dilaya  son  retonr  à 
<c  Madrid  ;  et  le  prince  cnvétan|  sorti  en  grande  compagnie,  s'en  revint 
«  tout  court  sur  la  nouvelle  de  ce  retardement.  Le  Roi  se  fâcha  outre 
«  mesure  dn  cette  action  f  et  défendit  an  primée  de  nfjplus  venir  au- 
m.  devant  bVlni  quand  il  reviendroit  k  Madrid. 

«  Ensuite  de  cela  le  Roi  reçut  divers  am  des  principaux  seigneurs 
«c  d'Aragon  ,  que  le  prince  son  fils  faisoit  des  brigues  et  menées  en  ce 
«  royaume-là  x  et  qu'il  les  a  voit  fait  sonder  et  tenter  si ,  se  retirant  em 
«,  Aragon ,  il  y  seroit  reçu  par  eux  et  reconnu  pour  leur  roi. 

«  Mais  la  plus  importante  affaire  fut  qu'au  commencement  des  tron« 
k.  blés  des  Pays-Bas ,  les  Flamands  ayant,  envoyé  le  itigneur  de  'Mpn- 
«  tigny  .et  quelques  autres  députés  vers  fe  roi  d'Espagne ,  pour  impe'lrer 
h.  de  lui,  avec  la  conservation  de  leurs  privilèges,  la  liberté  de  conscience 
*  et  la  suppression:  do  l'inquisition  J.fe  prince  don  Carlos  le*  fit  venir 
ci  secrètement  k  lui ,  traita  avec  eux  d'être  reçu  et  reconnu  en  Flandre , 
u  et  mime  leur  donna  espérance  d'embrasser  la  nouvelle  religion ,  à  ce 
«  que  confessèrent  a  la  question  lesdits,  députés,  qui  furent  découverte}* 
«  l'allant  trouver  de  nuit,  et. mis  en  nne  étroite  prison ,  où.  ils  furent. 
«.  puis  après  étranglés. 

«Os  diverses  extravagances  *t  mauvais  déportemens  obligèrent  le 
«  Roi  d'éloigner  d'auprès  de  la  personne  du  prince  son?  fils  quelques- 
«  uns  de  ses  domestiques  £  de  bannir  de  Madrid  tous  ses  braves  qui 
«  étoient  ses  pensionnaires,  et  de  le,,  faire  avertir  par  des  personnes  ccclé- 
«l  siastiques  que  Sa  Majesté ,  qui  jusqu'alors  Pavoit  traité  en  père ,  le 
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lie  jeudi  i3 ,  j€  fus  prendre  congé  de  l'infante  Des- 
calsa;  puis  je  fus  dire  adieu  au  comte  de  Benevente , 
au 'duc  de  l'Infantado  et  autres  grands. 

Le  samedi  i5,  je  reçus  un  présent  du  Roi  par  la 

«  chatieroit  à  l'avenir  comme  son  Eoi ,  sHl  ae  cbangeoit  sa  rie  passée 
«  en  une' meilleure  et  plus  réglée. 

«  Le  prince  don  Carlos ,  qui ,  hors  de  ses  boutades ,  ne  manqnoit  pas 
ft  d'esprit y  connut  le  péril  on  il  étoit,  et,  pour  le  divertir,  s'emJbarqoa 
«  dans  une  sainte  dévotion  ;  se  retirant  de  sa  débauche ,  H  parafc  rare- 
«  ment  en  public ,  et  mena  une  vie  assez  solitaire  l'espace  â$  pNs  d'ua 
«  an ,  cachant  dans  son  cœur  son  courroux  et  sa  vengeance ,  qui  enfin 
«  éclata  de  cette  sorte  : 

<c  Un  jour  que  le  prince  don  Carlos  étoit  seul  dans  son  cabinet,  y  entra 
«  donGeronimo  de  Cervelas ,  gentilhomme  de  sa  chambre  ,  qui  loi  étoit 
«  une  espèce  de  favori,  auquel  ildit  :  A  buena  hora  iJtntf,  don  Geronimo, 
«*  pues  quiero  emplaros  en  negoeio  Jnuy  importante,  seguro  de  vuestr* 
«  lealtad.  Lors  don  Geronimo  lui  ayant  Mt  de  grandes  protestations 
«  d'une  parfaite  fidélité  à  son  service,  il  poursuivit  lui  disant  qu'il  ne 
«  pouvoit  plus  long-temps  souffrir  tant  d'indignités  et  mauvais  traite- 
«  mens  qu'il  rffevoit  tous  les  jours ,  ni  voillpérir  devant  ses  yeux ,  par 
«  lâcheté  du  Roi  son  père ,  la  monarchie  espagnole ,  «Julvec  tant  de 

travaux  et  de  périls  l'empereur  Charles-Quint  son  aïeul  avo&élevée  ; 
«  qu'il  étoit  résolu  d'en  prendre  le  gouvernement  en  main  ,  se  aonnois- 
«  sani  seul  capable  de  la  dignement  régir  et  exalter  jusqu'à  son  période  j 
«  qu'à  cet  effet  le  Roi  son  père  devant  revenir  du  Pardo  à  Madrid  la 
«  nuit  prochaine  noor  éviter  la  chaleur,  il  faisoit  dessein  de  l'aller  at- 
«  tendre  au  Sotto ,  qui  est  un  bois  à  mi-chemin ,  ne  menant  avec  lui 
«  que  ledit  don  Geronimo,  bieVt  montés,  et. chacun  deux  pistolets  à  la 
«  selle  de  leurs  chevaux,  et  que  le  Roi  son  père  revenant  mal  accompagné, 
«  selon  sageontume,  ils  aoroient  grande  facilité  de  le  tuer ,  et  puis,  se 
«  jetant  dans  le  bois,  faire  perdre  comoissance  d'eux ,  qui  après,  par 
«  d'autres  chemins ,  s'en  reviendraient  à  Madrid.  Don  Geronimo  écouta 
«  avec  horreur  cette  parricide  proposition ,  fit  ce  qu'il  put  pour  l'en  dé- 
«  tourner,  lui  remontrant  l'énormité  du  fait,  l'abomination  où  il  seroil 
«  dans  le  monde,  le  remords  étemel  qu'il  auroit  en  son  ame,  efcjechâti- 
«  ment  infaillible  qu'il  en  recevroit  de  la  justice  divine  $  mais  t<mtes  ces 
«  raisons  ne  firent  aucun  effet  sur  le  cœur  du  prince ,  qui  lui  répondit 
«  qu'il  ne  lui  damandoit  pas  conseil ,  maisfeasistance ,  et  que ,  puisqu'il 
«  lui  «voit  confié  son  secret  et  choisi  pour  lui  assister,  s'il  ne  voolok 
«  s'y  résoudre  il  le  tueroit  sur-le-champ,  de*  peur  qu'il  ne  le  révélât. 
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main  de  don  JfuaQ.dé  Zerica,  fui  étok  une  enseigne 
de  diamans ,  de  six  igille  écus*  La  comtesse  de.  Bar 
raxas  m'envoya  ensuite  un  fort  beau  présent  de  par- 
fums f  je  lui  envoyai  aussi  le  sien ,  qui  étoit  une  chaîne 

«  Alors  don  Geronimo  loi  dit  que  ce  n'étoit  pas  pour  refuser  de  le 
«  servir  en  cette  action  comme  il  lai  en  avoit  parle ,  mais  pour  lui  en 
«.  faire  considérer  l'importance  et  la  suite ,  et  qu'il  étoit  résolu  de  le 
«  suivre ,  ne  lui  demandant  adiré  temps  que  celui  qu'il  lui  faudrait 
k  pour  s'aller  apprêter.  J^eyfince  lui x  repartit  qu'il  avolt  donné  ordre  aux 
«.  chevaux  et  aux  pistolets,  et  qu'il  ne  souffiriroU  point  qu'il  sortit  de  sa 
«  chambre.  Don,  Geronimo  luj  répliqua  qu'au  moins,  lut*  permettroit-il 
«c.  d'envoyer  quérir  un  de  ses  valets  pour  lui  apporter  .ses  bottes;  ce  que  le 
a  prince»  sans  y  penser,  lui  accorda;  mais  il  voulut  qu'il  se  bottât  devant 
«1  lui.  Locs  don  Geronjmo  eutjoisir  de  dire  ^  son  valet;  sana  que  le  prince 
«.  s'en  aperçût  ",  qu'il  alJÂt  au  Pardo  en  toute  diligence  avertir  le  Roi,, 
«  de  sa  paçt ,  .qu'il  se  gardât  bien  de  partir  dugjt  Pardo  cette  nuit-là;  oe 
a  que  son  valet  fit  à  l'instant;  et  le  Roi,  qui  connoissoiddon  Geronimo 
«  de  Cervelas  pour  gentilhomme  sage ,  avifté  et  homme  de  bien ,  cour 
«  sidéra  qu'il  ne  lui  eût  pas  voulu  donner  cet  avis  sans  sujet ,  que  ce 
«  devoir  être  quelque  nouvelle  extravagance;de  son  fijs,  e*t  s'enquit  du 
«  valet  pourquoi  son  maître  ne  lui  avoit  point  écrit ,  qui  lui  dit  qu'il 
«  -n'tfvoit  eu  autre  loisir  que  celni  de  lui  parler  en  peu  de*  mots ,  comme 
«  il  se  bottoit  lui-mime  dans  la  chambre  du  «rince  ,  et  en  sa  présence. 

<c  Le  Roi  ne  douta  plus  de  l'avis  ni  de  l'entreprise  de  son  fils,  (levant 
«  lequel  don  Geronimo  ne  se  fût  pas  botté,  ni  même  dans  sa  chambre, 
«c  sans  un  grand  dessein.  Il  dit  lors  haut  qu'il  étoit  résoin  de  demeurer  eu,- 
«  core  le  jour  suivant  an  Pardo,  et  commanda  a  9e»  ofÇciers  d'aller  a 
«c  Madrid  quérir  les  provisions  ordinaires  pour  le  lendemain  ;  ce  qu'ils 
«  firent,  et  passèrent  au  Sotto  où  4toit  le  prince,  quj.s'étant  çnquis  si, 
«  le  Roi  venoit  bientôt,  il  lui  fut  dit  qu'il  ne  hougeoit.le  jour  d'après 
a.  du  Pardo,  et  qu'ils  allqient  quérir  les  provisions  nécessaires:  ce  qui. 
«  fit  qu'ij  s'en  retourna  sur  ses  pas;  et  le  Roi,  sur  les  deux  heures  du 
a  matid  partit,  et  arriva  au  joor  à  Madrid.  Il  envoya  à  l'heure  même 
«  chercher  don  Geronimo  de.  Cervelas ,  lui  demanda,  pourquoi  il  lui 
«  avçit  fait  donner  cet  avis.  Bon  Geronimo  lui  déguisa  l'affaire  au  mieux 
«  qu'il  put,  afin  de  couvrir  l'attentat  du  prince;. mais  enfin  le  Roi  lui 
«  ayant  dit  qu'il  falloit  parler  franchement  et  véritablement  s'il  ne 
«  voulait  que  les  toarmens.de  la  gène  l'y  fonçassent ,  il  déclara  Jes  des- 
«  seins  du  prince,  et  £e  qu'il  lui  avoit  communiqué,  avec  toute  la 
«  retenue  tit  modestie  qui  lui  fut  possible,  disant  que  c'étoient  <je  *Ç* 
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de,diaMtans ,  de  qnioafc  cents  écus,  Après  dîner  le  Roi 
m'envoya  encore  donner  unfqjrt  beam  cheval  de  son 
haras.  Pais  ayant  dit  adieu  à  la  comtesse  de  Baracas 
et  à  force  dames  qui  Tutoient  venues  voir  exprès ,  je 


«  boutades  et  de  set  discours  inconsidérés ,  qpV  n'eût  pas  pewr  cela 
«  voulu  mettra  en  effet.  Après  cet  interrogat,  le  Roi  fit  étroitement 
«  garder  don  Geronimo  ;  et ,  ayant  prît  deux  valets  de  cbnmbre  et  cinq 
«t  gentilshommes  -avec  roi,  H  entra  dans  la  chambre  do  prince,   o^i'il 
«  trouva  sliabuiant ,  auquel  il  dit  :    Tan  demprano  ,  don  Cmrto*»  Le 
«  prince  s'étonna  de  la  venue  inopinée  de  son  père ,  et  pins  encore  de 
«  la  suite  qu'il  avok  amenée,  ^fors  le  Roi  s'assit  et  loi  dit  :  «  Don 
«  '-Carlos  ,  j'ai  souffert  vos  jeunesses,  vos  folies  et  vos  extravagances , 
u  mais  je  ne  pois  souffrir  vos  méchancetés  et  votre  parricide  :  je  vous 
«c  laisse  ces  gentilshommes  pour  tous  garder ,  et»  ces  deox  domestiques 
<c  pour  tous  servir,  on  attendant  que  je  les  aie  avérée*  et  éclaircies.  s 
«  Puis ,  s'adressent  auxjMrviteort  do  prince  ,  il  leur  dit  i  *  .Vous  antres, 
«  vous  pouvez  vous  retirer  en  attendant  mes  ordres.  »  Pnis  il  sortit , 
«  et  envoya  quérir  l'\nquûidor  ma  for,  le  président  de  Castille  et  U 
h  marquis  de  Lovelês ,  du  conseil  d'Etat,  auxquels  il  ordonna  d'examiner 
<c  le  prince,  comme  aussi  don  Geronimo  de  Cervelas;  lenr  déieiidaal 
«  néanmoins  de  montrer  au  prince  sa  déposition ,  ni  de  ses  confronter 
«  è  lui.  Ces  commissaires  virent  huit  ou  dix  jours  le  prince,  qui  se<dé- 
«  fendit  très-mal.  tantôt  les  injuriant  et  menaçant,  tantôt  arvonaa^ 
a  pies  de  choses  qu'ils  ne  lui  en  demandoient ,  et  toujours  parlant  mai 
«  du  Roi  son  père.  II  ne  fut  que  dix  jours  prisonnier,  an  bout  desquels 
«i  le  Roi  entra  un  matin  en  sa  chambre,  venant  seul  avec  son  passer 
«  partout,  fit  retirer  les  gardes  et  serviteurs  en  un  coin;  et  sVtant 
«c  assis  an  chevet  du  lit  du  princo  qui  étojt  couché ,  lui  parla  prés  d'une 
«  heure,  le  prince  haussant  la  voix  de  fois  à  autres,  et  le  Roi  le  remet- 
«  tant  ;  puis  le  Roi  en  sortit  par  la  porte  opposée  à  celle  par  oh  il 
«  étoit  entré  ;  et  comme  le  prince  continua  de  parler  avec  véhémence  , 
«  le  Roi ,  se  retournant  en  sortant,  lui  dit:  *  Catlad,  don  Carlos , 
«  caîiad.  »  Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  lui  dit ,  ne  l'ayant  ja- 
«  mais  appelé  «on  fils  depuis  qu'il  le  fit  arrêter. 

«  En  même  temps  que  le  Roi  sortoit ,  entrèrent  deox  hommes  ûVéglise 
«  qui  vinrent  parler  de  Dieu  au  prince  pendant  près  de  deux  heures , 
«  lequel  se  mit  en  une  terrible  furie  ;  puis  l'ayant  Ternis  quelque  peu , 
«  et  reconnu  qu'il  étoit  en  asses  bon  état ,  ils  se  retirèrent  ;  et  en  même 
<c  temps  se  présentèrent  deux  esclaves  qui  l'étranglèrent,  ces  deux 
«  prêtres  lui  ayant  incessamment  diga  Jésus,  bien  que  les  esclaves  lai  en 
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partis  de  Madrid ,  le  {loi  me  fiKsant  accompagner  en  ' 
sortant  comme  il  a  voit  fait  à  l'entrée  ;  jAis  je'vîn^ 
couchera  Akoveodgs'&vec  M.  l'ambassadeur  ordi- 
ngire ,  M.  le  prince  d'Eboli ,  ftMe  comte  de  Château- 

n  liassent  ie  moyen  j  Utfnelsfcwclanas  on  n'a  jnntai*  tni  depuis ,  ni  on! 
«  parler  d'eux.  Don  Geronimo  de  Cervelas  fut  en  même  temps  mis 
«  çn  liberté,  eut  du  Roi  une  commanderle  0e  svx  «stte  'ducats  de 
«  rente ,  avec  Je»  fruit»  de  deux  années,  et  quelque*  antres  Mens  ;  puis  - 
p  sâ*bs  le  laisser  parler  à  personne  a  Madrid,  il  tnt  envoyé  en  Sicile, 
«  où  il  trouva  nn  «ordre  du  Roi,  de  lui  doÉner  six  «aille  éeos  d'en  treté- 
<*  Dément  par  an;  et  comme,  an  bout  de  trois  années,  il  eut  (ait  de- 
«  mander *arf Roi  permission  de  revenir  en  Espagne  #  il  la  refusa,  disant 
«  $u'il  méritolt  doublement  Un  bannissement  éternel,  d'avoir  été  com- 
te plice  de  la  mort  du  Roi,  bien  qu'il  en  eût  bien  usé  t  et  d'avoir  servi 
?  de  témoin  en, la  mort  du  prince. 

«  Ce  mime  jour,  sur  ie  midi,  un  bruit  sour  accourut  par  Madrid  «ju'il 
*  e'toit  arrive*  un  grand  paroxisme  au  prince  don  Carlos;  puis,  sur  Je 
<*  soir,  on  dit  qu'if  étoit  mort  d'une  apophxie.  On  loi  fit  des  funérailles 
«  setan  sa  qualité  ;  chacun  en  prit  le  deuil ,  et  taos  les  grands  et  les 
«  principaux  du  conseil  en  vmrerft  faire  tau^  Soi  l'acte  de  condoléance  , 
a  hormis  les  ducs  de  i'infantado  et  de  Payera,  avec  l'amifaiffte  de 
4  CastUle ,  qui  vinrent  ensemble  prouver  le  Roi  ;  et ,  au  lieu  de  se  con- 
«  douloir  avec  lui  de  sa  récente  perte ,  lui  dirent ,  par  la  bouche  du  duc 
«  de  I'infantado,  eu  paroles:  G  ratios  a  Bios,  sesjw,  que  el  principe 
«  su  "hijo  ajra  s^do  jurafa  principe  de  las  Astunas  per  que  si  lo 
«  -vU>era,sido  de  esta  montra  no  pasara  su  fin  est*. 

a  Cette  fin  tragique  du  prince  don  Carlos,  ûls  «nique  du  roi  d'Es- 
«  pagne 9  héritier  universel  de  tous  ses  Etats,  et  héritier  présomptif  du 
«  royaume  de  Portugal  et  des  Indes  orientales  ,*  donna  matière  de 
«  parler  à  bien  des  gens;  les  uns  blâmant  et  détestant  la  cruauté  de  ce 
«  père,  qui;  surde  simples  soupçons ,  avoit  fait  mettre  les  mains  vio- 
«  lentes  sur  son  propre  (Us  ;  d'autres  accusant  de  ce  formait  son  naturel 
«  timide  et  craintif,  et  que  la  peur  l'a  voit  induit  à  le  commettre  :  au- 
«  cuns  ont  dit  que  la  seule  jalousie  qu'ij  conçut  de  son  fils  et  de  Ja  Reine 
h  sa  femme  le  portèrent  à  cette  extrémité;  mais,  dans  le**  Espagnes, 
«  où  les  humeurs  et  actions  du  prince  Carlos  étoient  plus  connues , 
«  on  jugea  que  le. Roi  avoit  eu  un  soin  particulier  de  l'avenir,;  que 
<<  l'amour  qu'il  porioit  à  la  chrétienté ,  et  son  affection  vers  ses  sujets, 
«t  prévalurent  sur  l'amitié  paternelle,  et  qu'il  considéra  que  l'Europe 
<f  eût  été  grandement  tourmentée ,  et  ses  Etats  entièrement  ruinés  ,  si, 
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vilain,  et  quelques  E^agncjs  parens  dfkcomte  de  Ba- 
faxas ,  desquels  je  me  dépêchai. 

Le  lendemain,  di<hauche,i6rJQ  vins  dîner  à  Caba- 
nlllas  et  coucher  à  Buitrago. 

«  après  sa  mort ,  ils  eussent  été  r^gis  et  gouvernés  p*ar  un  prince  d'un 
«  5}  pervers  et  méchant  naturel. 

«  Entre  pkutieurs  iprtlcojarités  dont  j'ai  autrefois  tâché  âe  me  %ire 
«  instruire  par  c«  secrétaire  d'Etat  du  feu  roi  catholique  Philippe  H,  lequel 
«t  sa  disgrâce  ou  sa  mauvaise  conduite ,  ou  toutes  les  deux  ensemble , 
<r  exilèrent  premièrement  <r*Espagtoe,  «t  firent  ensuite  mounfr  réfugié  eo 
«  France,  j'ai  eu  un  soin-  tres-particuliêr  d'apprendre  de  lui  la  vérité  de  h 
«  mort  de  la  reine  Isabelle  de  la  Paz ,  troisième  femme  dudit  Roi,  et  des 
«  choses,  qui  Font  précédée  on  causée  ;  lesquelles  ayant  trouvées  presque 
«r  conformes  à  oe  qui  m'en  a  été  dit  depuis  par  des  personnes  intelligen- 
ce tes  et  de  condition,  je  ne  feindrai,  point  de  les  Récrire  .comme  le  plus 
«  certain  et  véritable  nacré  de  tous  ceux  qui  ont  été  divulgués  sar  ce  sujet 

«  Ânrés  que  4a  perte  de  la  bataille  de  Saint-Qnenirn  eut  été  aucune- 
«  ment  réparée  par  les  exploits  des  armes  du  Roi ,  commandées  par  le 
«  duc  de  Guise,  qui  prit  Calais,  ïhionville,  et  presque*  le  reste  do 
«  duché  de  Luxembourg  „  Iè%  jais  Très-Chrétien  et  Catholique,  en- 
«  nu^éfe  et  lassés  des  sanglantes  et  infructueuses  gueVres  qu'arec  h 
-«  ruine  ejt  désolation  de  leurs  Etats,  ih  avoient  eues  si  longuement 
«  l'un  coptre  l'autre ,  en  suspendirent  en  quelque  sorte  le  cours,,  pour 
«  entrer  en  celui  'de  la  négociation,  en  laquelle,  parmi  les*  différais 
«  moyens  qui  fuient  proposés  de  part  et  d'autre  pour  jeter  les  fonde* 
«  mens  d'une  ferme  et  perdurable  paix  entre  ces  deux  couronnes,  on 
<c  jugea. celui  des  alliances  très-propres  à  cet  effet.  Il  se  rencontrait  lors 
«  heureusement  pour  le  faciliter ,  que  le  roi  Henri  II  avoit  nne  soeur 
«  déjà  avancée  sur  l'Age,  que  l'on  pouvoît  marier  au  duc  PMlibert- 
«  Emmanuel  de  Savoie ,  et ,  par  cette  alliance ,  colorer  la  restitution 
«  des  Efats  de  ce  duc,  usurpés  depuis  trente  ans  par  les  Français.  Ce 
«  même  Roi  avoit  aussi  sa  fille  aînée,  madame  Elisabeth  de  France, 
«  jeune  princesse  d'excellent  esprit  et  de  singulière  beauté ,  de  qui  le 
«  mariage  avec  don  Carlos ,  prince  des  Asturies ,  fils  unique  du  roi 
«  Catholique,  étoit  fort  convenable^  de  sorte  que  les  propositions  que 
«  l'on  en  fit  furent  reçues  et  agréées»  de  l'un  et  de  l'autre  JQÔté  ;  et ,  sur 
"  ce  fondera  eut,  on  poursuivit  le  traité  de  paix,  pendant  lequel  la  pein- 
te'ture  de  madame  Elisabeth  fut  envoyée %n  Espagne,  qui  fut  trofcvee 
«  très-belle,  nonrseulement  aux  yeux* du  prince  son  futur  époux ,  mais 
«  à  ceux  du  Roi  son  père. 
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..    Le  lundi  17,  diner  à  Seriscodevaxo  et  couche» à 
Mirubio.  - 

Le  mardi,  dîner  à  Gammueldisano  et  cftftcher  à 
Lerma.  v 

-   Le  mercredi  à  Burgos  ,  jeudi  dîner  à  Barbiesca  et 
coucher  à  Pai^corbo. 

«  Encoreffl  n'étoil  pour  lors  rien  de  plus  public  en  Espagne  que  le 
«  mariage  du  prince  et  de  cette  princesse;  et  même  plusieurs  des  grands 
«  lui  en  firent  Pacte  de  conjonissance ,  quand  le  roi  Philippe  son  père, 
«  un  des  plus  avisés  politiques  qni  aient  jamais  régné ,  ayant  toujours  fait 
a  un  sinistre  jugement  de  l'esprit  et  des  mœurs  du  prince  don  Carlos, 
«  et,  depuis  .peu ,  plusieurs  de  ses  actions  assez  violentes  et  déréglées 
p  lui  en  fyant  confirmé  la  créance,  après  avoir  fait  une  profonde  raifo- 
rt cination  sur  l'importance  de  ce  mariage ,  se  résolut  de  le  rompre,  ne 
«  jugeant  pas  à  propos  de  fortifier  les  extravagans  desseins  de  son  fils 
«  par  cette  puissante  alliance  avec  la  France  $  et  comme  en  ce  même 
«  temps  il  fut  devenu  veuf  de  sa  seconde  femme ,  la  reine  Marie  d'An- 
f<  gleterre,  afin  de  n£  retarder  par  la  rupture  de  ce  propose4  mariage 
a  le  traité  de  paix  qui  étoit  déjà  fort  avancé  sut  ce   fondement,»  il 
ti  s 'Offrit  lui-même  pour  mari  de  madame  Elisabeth  à  la  place  de  son 
<c  fils:  ce  qui  fut  accordé,  et  la  paix  conclue  avec  cette  condition.  Plu- 
<?  sieurs  crurent  lors ,  et  peut-être  avec  juste  raison ,  que  ce  n'etoit  pas 
«'  tant  la  maxime  d'Etat  que  sa  propre  passion  qui  le  portoit  à  ce  na- 
ïf riage,  et  qu'il  avoit  mieux  ajmé  pour  lui  que  pour  son  fils  cette  belle 
p  princesse,  laquelle  ne  fut  pas  fort  satisfaite  de  ce  change,  et  eût- vo- 
te loli tiers  préféré  la  future  succession  assurée  de  tous  ces  royaumes 
ce  avec  ce  jeune  prince  sortable  à  son  âge ,  que  Ja  présente  condition 
«  de  rciue  avec  un^oux  plus  respectable  en  la  qualité  de  beau-père  , 
g  qu'aimable  en  celle  de  mari.  Elle   modéra  néanmoins  et  cacha  son 
«  juste  déplaisir  ,  de  sorte  qu'elle  n'en  donna  jamaii  aucune  extérieure 
«  applrence.  • 

<c  Le  prince  n'en  fit  pas  de  même,  car  il  se  plaignit  ouvertement, 
«  avec  beaucoup  de  véhémence ,  du  tort  que  lui  âvoit  fait  le  Roi  son 
«  père  en  cette  action;  e.t ,  pour  s'en  venger,  il  ajouta  à  plusieurs 
«  autres  excès  qu'il  fit  alors ,  celui  de  fa&e  visiblement  le  galant  de  sa 
«  belle-mère  dès  qu'elle  fut  arrivée  en  Espagne.  Mais  la  Reine  eu* une 
«  telle  aversion  à  l'humeur  et  à  la  personne  de  don  Carlos  dès  qu'elle  l'eut 
«  connu,  qu'elle  enôta  de  l'esprit  de  son  mari  tout  sujet  da^martel  et  de 
«  jalousie,  bien  que  son  naturel  y  fût  fort  porté,  M  vécurent  ensemble 
H  en  une  parfaite  union  et  amitié  les  huit  premières  aimées  de  leur  ma- 
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Le  vendredi  à  Vittoria. 

Le  samedi  à  Galàrette,  et  coucher  à  Villafranca. 

Le  dimanche  s3 ,  dîner  à  la  venta  de  Marie  Bertram 
et  coucher  chez  mou  ami  don  Juan  d'Arbelles ,  cor- 
reo  major  de  Guipuscoa. 

Le  lundi  24,  je  dînai  encore  chez  Arbelles ,  et  passai 

«  riàge  ;  mais ,  en  la  neuvième  et  dernière,,  an  bien  petit  sonposjn  en- 
te gendra  dans  l'esprit  dn  Roi  une  fort  grande  jalousie ,  et  cette  jalousie 
«  le  porta  ensuite  à  un  très-grand  excès. 

«  Il  y  avoit  en  la  cour  d'Espagne  un  jeun*  seigneur  nommé  le  mar- 
«  quis  de  Possa ,  fort  bien  (ait,  galant ,  de  bonne  grâce,  et  adroit  ara 
«  exercices,' qui  au  reste  n'a  voit  pas  faute  d'esprit,  lequel 'aerroit  avec 
«  beaucoup  de  soin  et  d'apparat  une  des  dames  du  palais ,  qui  s'étoit  en 
«  même  temps  insinvée  fort  ayant  dans  les  bonnes  grâces  et  dans  la 
«  confidence  de  la  Reine.  Sa  Majesté  avoit  lors  pour  camarera  majror 
«  dona  Catherin*  de  Velasco ,  tante  du  connétable  de  Gastille  ,  Jfemme 
«  adroite  et  babile ,  qui  dépendoit  absoloment  du  Roi ,  laquelle,  fécon- 
«  noissant  son  esprit  soupçonneux  et  jaloux,  luijlonnoit  de  temps  en 
«  temps,  pour  s'accréditer  vers  lni,  des  avis  des  actions  de  la  ftein*. 
«  Elle  lui  fit  faire  lors  réflexion  sur  les  aimables  qualités  du  marovKs  de 
«  Possa ,  sur  son  amour  apparent  avec  la  dame  du  palais ,  et  sur  b 
«  nouvelle  affection  de  la  Reine  sa  femme  vers  celte  dame.  À  qttfw*  elle 
«  ajouta  qu'elle  appréhendoit  fort  que  le  marquis  de  Possa  ne  tirât  plus 
«  haut  qu'il  ne  viaoit ,  que  cette  dame  ne  servît  de  couverture  à  upe 
«  plus  relevée  passion ,  et  que  même  elle  n'en  fût  la  Confidente.  Ces 
«  paroles  achevèrent  de  former  dans  le  oûeur  du  Roi  et  d'y  enraciner 
«  bien  avant  la  jalousie  que,  trois  jours  auparavant,  avoiem  causée  les 
«  excessives  louanges  que  la  Reine ,  sans  y  penser,  en  entretenant  le 
«  Roi ,  avoit  données  anx  rares  qualités  et  au  mérite  du  marquis  dt 
«  Possa  ;  de  sorte  que  cet  esprit  gâté  et  envenimé  ne  songea  plus  qu'aux 
«  moyens  de  découvrir  davantage  de  preuves ,  et  ensuite  de  s'en  venger, 
c  II  n'en  donna  néanmoins  qncune  connoissance  à  la  Reine  duran/  quatre 
«  mois  qu'il  fut  en  cette  humeor,  hormis  qu'un  jour,  en  se  retirant  de 
«  voir  le  jeu  de  Cannas ,  qui  s'étoitfait  en  la  place  de  Madrid ,  le  Roi  loi 
«  ayant  demandé  quien  la  parecia  major  ginete,  elle  ayant  répondu 
«  qu'à  son  avis  c'était  le  marquis  de  Possa ,  il  lui  repartit  :  Si  pero  pica 
«  muy  alto  ,  qui  est  le  vice  de  ceux  qui  vont  à  la  genette. 

«  Or ,  comme  c'est  la  coutume  d'Espagne  que  les  galans  qui  sont 
«  amoureux  des  dames  du  palais  ne  feignent  point  deleur  écrire  lettres 
«  de  leur  passion,  ni  les  dames  de  recevoir  leurs  lettres,  il  advint  un 
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k  Saiat-Jean-de-Luz ,  et  vins  coucha  à  Sjayoone. 
Le  comte  de  Grammont  y  arriva  en  même  temps  que 
moi. 

Le^nardi  a5 ,  je  demeurai  à  Bayonne  pour  y  atten- 
dre M.  d'Épernon,  qui  y  arriva  le  matin.  Nous 
allâmes  après  dîner  voir  la  grotte  d'Amour  et  pécher. 

«  jour  qge  la  Reine  et  Mlle  dame  que  U  marquis  de  Pown  aervoit, 
«  lisoicnt  ensemble  uoe  lettre  dsris  u  galerie  lorsque  le  Roi  y  entra 
«  inopinément.  Comme  il  ■'toit  sévère  ,ct»ini  et  réjouit ,  non-seulement 
«  (te»  damée,  mail  de  la  Reiae  ntac,  elle  caclia  ainsi tAt  cette  lettre 
•  dan*  la  mtnirfae  de  %a  robe.  Le  Haï  l'e'laat  approche  d'elle  y  mit  la 
x  main  et  la  prit,  loi  dvsuandaul  d'où  Tenait  cette  lettre  :  elle  loi  ré- 

■  pandit  que  le  marqui  la  lut 
«  aussitôt ,  et  ayant  tu                                                                     ;uc  les 

■  termes  eu  étaient  plu  d'user 
«  vers  les  dame*  du  pa  é  en- 
«    voyée  à  la  Reine  M                                                                               nps  U 

■  résolut  de   perdra,'  ifiden* 

■  de  Ion,  et  MOMÈU  ,  don- 

■  liant  a  celui-cij*  cl»  le  d'en 

■  iiiTen  ter  la  forme ,  q 

■  Un  pénilent*noir  «a  ,  et 

a  rayant  trouvé  en  la  ,  et  lui 

«  dit  ju'il  ne  devait  p  lit  de- 

■  vouée  i.  la  mort,  et  :  pour- 
a  voir  t  -sa  conscience  ,  que  le  peu  de  jours  qu'il  falloit  pour  la  mettre 

■  en  bon  eut  :  ce  marquis  rai  répondit  qu'il  se  sentoit  obligé  a  ceux 
a  qui ,  roulant  perdre  ion  corps ,  atoient  ce  soin  de  son  une,  et  a 
a  loi  du  bon  avis  qu'il  lui  donnoit,  duquel  il  saurait   bien   faire   son 

■  profit  j  et  au  même  instant  t'en  retourna  en  son  logis ,  fit  son  tesla- 

■  ment,  distiihua  largement  ce  qu'il  a  «oit  a.  ses  amis  et  servi  leurs.  Ce 
*  lui-ci  prit  le  Riand  deuil ,  quitta  son  ép<£e  pour  se  saisir  d'un  chape- 

■  lot,  et,  avec  on  seul  page  qu'il  retint  k  sa  suite,  s'en  alla  par  les 

■  églises ,  donnant  aumône  aux  pauvres ,  se  confessa ,  se  communia  et 
«  se  mit  en  état  de  bien  ntourir,  sans  mnloir  (bouter  les  avis  de  scï 

■  parew  et  amis,   qui  lui  conseillaient ,  même   l'exhortoient  et   près- 

■  soient  de'ae retirer  en  Portugal,  plusieurs  lui  offrant  dk  l'assister  ti^le 
a  luidfcnner  main-forte  pour  aaretraite.  Il  se  passa  plus  de  quinze  jour* 
a  entre  l'avis  du  pénitent  et  la  mort  do  marquis  ;  ce  qui  fit  croire  que 
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Le  mercredi  26 ,  je  fus  coucher  à  Saiqt- Vincent. 

Le  jeudi  à  La  Harie.  .     • 

Le  yendredi  28 ,  à  Bordeaux.  Je  fo&  voir  M.  da 
Maine  et  madame  d'Ornano ,  nouvellement  reVteiHf 
d'Italie.  Il  me  donna  le  lendemain  à  dîner .  et  le  &- 
manche  3o ,  j'allai  dîner  à  Blaye  et  coucher  à  Mor- , 

«  l'avertissement  étoit  faux,,  et  qu'il  avoit  pris  l'alarme  trop  chaude, 
«  quand  un  soir,  comme  il  sortit dfe  la  maison  d'une  sienne  tante  pour 
«  se  retirer  en  la  sienne  qui  en  étoit  assex  proche ,  on  pauvre  lui  Tint 
«  demander  l'aumône,  à  qui  il  la  donna;  et  en  même  temps  qu'il  fai- 
x  soit  cet  acte  de  charité,  ce  pauvre,  qui  étoit  un  homjpoe  du  comte  dé 
«  Fuentes  ainsi  déguisé ,  lui  donna  un  coup  oW  fiîstolet  dans  le  corps , 
«  en  même  temps  que  deux  autres  hommes ,  bien  qu'il  eût  expiré  de  ce 
«  seul  coup  ,  lui  en  portèrent  encore  plusieurs  d'épée  et  de  poignard  , 
<«  puis  se  vinrent  rejoindre  au  comte  de  fuentes  qui  les  attendoit  au 
<( .  coin  de  la  rue.  i 

«  Le  bruit  de  cette  mort  en  cette  forme  causa  de  l'étonnément  à 
«  Madrid,  qui  fut  bien  plus  grand  quatre  jours  après,  qaaadjJa  Reine 
«  mourut  subitement  e'iant  au  quatrième  mois  de  sa  grossesse ,  et'cfL 
<c  après  avoir  pris ,  cinq  heures  auparavant,  un  julep  que  le»  É&keïàœ 
«  lui  apportèrent  le  matin ,  lui  disant  ipff'A  falloit  àjpi-terme  qu'elfe 
«  fût  légèrement  purgée  :  elle,  qui  nrétoit  prévenue,  refusa  longuement 
ce  de  prendre  cette  médecine,  alléguant  qu'il  étoit*Hangereux  de  se 
«  purger  étant  grosse,  et  que  cela  seroit  suffisant  de  la  faire  accoucher 
«  avant  .terme;  mais  comme  elle  persistoit  en  cette  opiniâtreté,^  Roi 
«  entra  dans  sa  chambre,  qui  lui  dit  d'obéir  aux  médecins/  que  cela 
«  lui  seroit  agréable.  Lors  sans  réplique  elle  avala  le  breuvage*;  et  en-  / 
«  viron  une  heure  après  ,  son  confesseur  et  un  religieux  de  sainte  vie 
«  et  dfe  grande  réputation,  demandèrent  a  lui  parler  pour  chose  <j 
«  grande  importance. 

«  Elle  les  fit  entrer;  et  son  confesseur'. ayant  dit,  sur  uneretyt 
«  que  ce  saint  religieux  avoit  eue,  que  3a  Majesté  étoit <fbrt  pr« 
«  de  sa  mort,  il  n'avoit  pas  voulu  tarder  plus  long-temps  de  l'en  ai 
«  luilnenant  quant  et  lui  le  même  religieux  pour  lui  confirmer  la  chose, 
ce  afin  qu'elle  songeât  à  elle  plus  tôt  que  plus  tard.   La  Heine,  sans  se 
«  changer  ni  altérer,  leur  dit  qu'entre  les  grâces  qu'elle  avoit  reçues  de  la 
«  bonté  divine,  elle  estïmoil  la  plus  grande ceBe qui  lui  arrivoit  mainte- 
ce  nant  de  l'avertissement  de  sa  fin  prochaine,*  dont  elle  se  tàfroit  très-as- 
«  surée  puisqu'un  t&  personnage  la  lui  annonooit,  lequel  elle  prtorSrftt'en 
a  compagnie  de  son  confesseur  ils  la  voulussent  h  l'heure  même  disposer 
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tagne  ;  le.  jour  d'après  à  Saintes,  d'où  je  partis  le 
mai'di  premier  jour  dejHin,  et  vins.vVcie  Saint-Jean- 
«J'AiigcTy  ,  où  je  trouvai  l'arm'ée  qui  alloit  faire  les  ap- 
proches. Je  m'y  en  allai ,  et  jw  retour  je  vins  trouver, 
en  un  château  qoiumé  Les  Eglises ,  M.  le  connétable , 
qui  rite  reçut  fort  bien.  ■ .  .  #  . 

Le  mercredi  a ,  je  vins  loger  à  Saint-Julien ,  pro- 
che deSaiij'  * 
du  contre  c 
pagne,  tué 

Le  jeudi 
et)  après V 
charges  de 


«   Et  relircren 

*  Une.  heure 

«  Doublement 

«  vendu  a  la  I 

*  une  une  parois  ni  connoUsance  aucune,  au  bout  desquelles  elle  rendit 
«  l'aine  a  son  créaient.  Le  Roi  Si  de  très-grandes  démon  ttratioK  d'un 

*  violent  déplaisir  de  sa  mort,  et  elle  fut  généralement  regrettée  cl 
«  pleurée  en  Espagne,  estimée  une  (fis-bonne  et  Me  tueuse  princesse, 

*  étant  tenu  pour  constant  et  avéré ,  ou  qu'elle  n'avoit  jamais  eu^iu- 
■  cane  intelligence  pour  elle  avec  le  marquis  de  Ponça,  ou  que,  si 
i  elle  eu  amit  en,  elle  n'etoit   pas    passée  plus  avant  que   l'estime  et 

*  l'inclination. 

■   Au  reste,  Antoine  Peresius  dit  avoir  lu  d'un  pe>e  prieur  dei  Do- 
n  minicains  de  Madrid ,  qui  assista  à  la  mort  d'un  bon  et  pieux  reli- 

*  gienx  du  m*f  me  Ordre  ,.  qai  étoil  confesseur  du  Roi  lorsque  cette 
n  Reine  mourut  ^uqucl  les  dernières  parole*  furent  qu'il  ëtoit  obligé 
it  en  conscience ,  sortant  de  cette  vie  ,  de  rendre  ce  témoignage  pour  le 

■  rjov contre  .l'opinion,,  publique  ,  qu'il  ne  demandait  aucune  grâce  ni. 

■  rémission  a.  Dieu,  devant  lequel  il  devoïl  dans  peu  d'heures  aller 
ic  rendre  compte  de  sa  vie  passée  et  de  ses  pe'ohéi,  si  le  roi  don  Philippe 
»  d'Espagne  avojt  directement  .ou  indirectement  hïte  ou  avance  la 
«  destinée  de  la  reine  dona  Isabelle  de  La  Pax ,  sa  femme.  » 


par  1 e*  gardes ,  auxquelles  les  maréchaux  de  Brissac 
et  de  Praslin  commandèrent  *  et  sous  eux  messieurs 
de  Créqui ,  de  Saint-Luc  et  moi ,  'pour  maréchaux  de 
camp.  Celle  de  Picardie  fut  commandée  par  le  maré- 
chal de  Chaulnes ,  que  le  Roi  avoit  fait  duc  et  pair  à 
son  parlement  de  Paris ,  et  sous  lui  par  messieurs 
de  Thermes  et  de  La  Rochefoueâult ,  maréchaux  de 
camp.  Nous  entrâmes  dans  le  fos|é  de  notre  coté  le 
26  juin,  et  y  fîmes  quatre  traverses;  cela  ar  fit  au 
jour  que  je  commaudois.   M.  de  La  Valette   et  le 
comte  do  Praslin  furent  blessés ,  et  Carbonné  tué 
avec  Favoles ,  et  Deshérables  et  Durôc  ;  cdtfi-ci  étoit 
à  M.  de  Saint -Luc,  et  le  précédent  à  moi,  tous 
deux  braves  hommes.  Favoles  étoit  mon  aide  dé 
camp. 

Le  a 3  Ton  traita,  et  la  capitulation  fut  signée. 

Et  le  24  ?  Joor  de  Sarat-Jean ,  M.  de  Soubise  sortit 
de  la  place  ;  M.  d'Épernon  et  moi  y  entrâmes  avçc  les 
gardes  du  Roi,  françaises  et  suisses;  puis  j'en  sortis 
pour  aller  accompagner  les  ennemis  en  sortant  à  une 
lieue  de  la  ville ,  jusques  en  lieu  de  sûreté. 

Le  26,  le  Roi  partit  de  Saint-Julien ,  et  s'en  alla  à 
Cognac.  Durant  ce  siège  M.  le  cardinal  de  Guise 
mourut  du  pourpre  à  Saintes ,  où  il  s'étoit  fait  porter; 

Nous  demeurâmes  trois  jours  à  Cognac ,  et  puis 
le  Roi  m'envoya  à  Paris  pour  ratifier,  avec  M.  le 
chancelier  qui  y  étoit  demeuré,  plusieurs  traités  et 
accords  que  j'avois  passés  eu  Espagne  ;  ce  que  nous 
fîmes  avec  M.  le  marquis  de  Mirabel ,  qui  avoit  j^gu 
une  procuration  particulière  sur  ce  sujet.  M.  de  Cré- 
qui  et  moi  revînmes  ensemble  et  demeurâmes ,  moi 
vingt-sept  jours  à  Paris ,  et  lui  bien  davantage ,  à  causa 
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d'une  blessure  bien  grande  a  la  tête ,  d'une  chute  qu'il  „ 
fit  chez  madame  la  comtoise  de  Rocheibrt.  Jr  ne  se 
peut  dire  comme  je  passai  bien  mon  temps  en-  ce 
voyage  ;  chacun  nous  festinoit  à  son  tour  ;  les  dames 
s'assembloient  ou  se  rendoient  aux  Tuileries.  Il  y 
avoit  peu  de  galans  dans  Paris  ;  j'y  étois  en  grande 
estime  et  amoureux  en  divers  lieux,  pavois  apporté 
pour  vingt  mille  écus  de  raretés  d'Espagne,  que  je 
distribuai  aux  dames  qui  me*faisoient  une  chère  ex- 
cellente. ,, 

Enfin?  M.  le  connétable,  à  qui  quelques  gens  de- 
moinati  ae  Marillac ,  Zamet  et 

autres,;  a'étoitpas  son  bien  que 

desgen  rs  de  Gréqui,  Thermes, 

Saint. -I.  cehaux  de  camp,  que 

nous  é  Ile  de  ses  frères  qu'il 

vonloit  et  que  l'on  ne  partait 

que  de  le  lui  ni  d'eux  ;  c'était, 

pourquoi  tf  devoit  nous  donner  des  Commissions  à 
l'écart,"  et  introduire  en  notre  absence  des  maré- 
chaux de  camp  de  moindre  mérite,  qui  seraient  .ses 
créatures  et  denses frères,  qui  contribueraient  leurs 
sons  et  leurs  peines  à  leur  honneur  et  à  leur  gloire. 
M.  le  connétable  se  laissa  aisément  persuader  à  une 
chose. qui  étoit  si  évidente;  et,  pour  cet  effet,  il  fit 
donner  la  lieutenance  générale  de  la  mer  4  M.  de 
Saint-Luc ,  et  l'envoya  à  Brouage  après  le  siège  de 
^Saint-Jean ,  pour  préparer  les  arméniens  nécessaires 
pour  rendre  le  Roi  puiçsantsurmer.  lime  commanda 
d'aile*  à  Paris  ratifier  lès  contrats  susdits  d'Espagne, 
et' m'adjoignit  commissaire  pour  les  signer  pour  le 
Roi  avec  M.  ft  chancelier.  M.  de  Créqui  avoit  eu  une 
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•moHsquetade  à  la  joue ,  de  laquelle  il  n'étoit  encore 
guéri,  qui  se  laissa  facilement  persuader  cFaller  à 
Paris  %  outre  "qu'il  y  avoit  quelques  affaires.  M.  le 
connétable  nous  dit  qu'il  croyoit  faire  la  paix  à  Ber- 
gerac ;  "que  les  huguenots  en  faisoient  rechercher  le 
Roi ,  qui  y  condesceadroit  volontiers ,  et  que ,  Dieu 
ftidaât ,  le  Roi  et  lui  nous  suivraient  de  près  ;  qu'en 
tout  cas  il  nous  avertiroit  promptement  quanttil  Sfcroit 
temps  dé  nous  rendre  àl'armée. 

Il  me  donna  même  quelques  particulières  commis- 
sions pour  prendre  garde  à  une  union  dont  oh  l'avoit 
mis  en  alarme  „entre  madame  la  princesse ,  maâame 
la  comtesse  et  madame  de  Guise.  Il  croyoit  que  M;  le 
prince ,  M.  de  Guise  et  M;  Le  Grand nétoient  pas 
fort  contens  de  lui  -,  le  premier,  pour  n'avoir  plus  le 
commandement  de  l'armée  du  Roi  ;  les  deux  autres 
pour  avoir  été  faits  du  conseil  étsoit  du  Roi ,  et  puis 
on  leur  avoit  dit  que  pour  quelques  considérations  ils 
h'y  entrassent  pas.  Il  me  témoigha  une  grande  con- 
fiance ,  fondée  sur  ce  qu'il  avoit  dessein  de  me  faire 
épouser  sa  nièce  de  Gombalet ,  ainsi  qoe  lui  avoient 
assuré  M.  le  prince  et  M.  de  Giyse,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus  ;  et  ayant  vu  depuis  comme  j'avois  di- 
gnement servi  eç-  Espagne ,  et  que  j'avois  bien  fait  à 
ce  dernier  siège  de  Saint-Jean  ,  il  se  réchauffa  en  ce 
dessein  et  m^èn  fit  parler  par  Rousselay,,  qui  eut  charge 
de  savoir  de  moi  ce  que  je  désirerois  pour  avance- 
ment et  pour  ma  fortune,  ce  mariage  se  faisant;  car 
il  s'imaginoit  que  je  demanderais  des  charges,  des  for- 
tunes }  des  offices ,  des  gouvernemens  et  dignités,  et 
que  je  me  ferois  acheter.  Mais  moi  je  répondis  à  Rouf- 
selajr  que  l'honneur  d'entrer  en  l'alliance  de  M.  le 
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connétable  m'étoit'si  cher,  qu'il  ra 'offenserait  de  me 
donner,  autre  chose  que  sa  uièec  avec  sa  robe  ;  que  je 
nejui  demantois  que  cela  et  ne  refuserais  pas  ensuite 
les  bienfaits  dont  il  me  jugerait  digne.  Il  fut  ravi  de, 
cette  réponse,  et  me  fit  dire  qu'il  me  mettrait  dans  la 
parfaite  confiance  du  Roi ,  qui  avoit  très-forte  incli- 
nation pour  moi ,  de  laquelle  à  Yt 
de  jalousie  comme  il  en  avoityri 
Il  nous  dit  ensuHe  que,  ou  il  n 
seroit  temps  de  lè*venir  troovei 
të manderait  de  sa, part,  auque" 
nous  mander  toutte<[ui  se  pass  , 

tîmes  fort  satisfaits  de  lui,  qui 
qu  ifrftt.de  nouveaux  maréchaux 
mée;  que  nous  étions  très-propres  et  capables  de  ces 
ch*rges-là,  mais  que  nous  n'étions  pas  personnes  à  tenir 
pied  à  boule ,  ni  pour  y  rendre  l'assiduité  nécessaire. 
Pour  cet  effet  il  lui  nomma  Zamet ,  Marillac ,  Conte- 
*  nant  et  Saint-Luc,  le  seul  Thermes  étant  demeuré; 
qui  fut  tué  aux 'approches  4e  Clerac.  Nous  étions  ce- 
pendant à  passer  notre  temps  à  Paris.  Esplan  nous 
raandoît,  de*ia  part  de  M.  le  connétable,  que  rien 
ne  nous  ojriigeoit  de  partir  et  qu'il  nous  manderait 
quand  il  seroit  temps.  Ainsi  se  passa  le  siège  de  Cle- 
rac ;  et  le  Roi  s'acheminoit  vers  Montauban ,  quand  la 
Reine-mère,  qui  étoit  revenue,  à  fours,  pour  .nous 
animer  contre  le  connétable,  envoya  par  M.  de  Sar- 
digny  une  lettreuqu'îl  lui  avoit  écrite,  lui  demandant 
Marillac,  comme  le  seul  homme  capable  de  réduire 
Montauban ,  et  le  suppliante  lfenvoyer  au  Roi  po#)' 
ne  point  retarder  ses  conquêtes  pardon  absence.  Il 
nous  donna  cette  lettre  chez  'madame  la  princesse, 
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deyant  quantité  d'hotùmes  et  £e  femmes.  Cela  dépita 
M.  dç  Créqui ,  mais  m'anima  de  retourner  à  Tardée 
9àfis  attendre  Tordre  de  M*  le  connétable  qu'il  nous 
*avoit  promis,  et  arrivai  le   21  d'août  à  Piquecos, 
quartier  du  Roi ,  devant  Montauban.  Je  fis  difficulté 
de  vouloir  servir  de  maréchal  de  camp,  me  conten- 
';.  tant  d'être  en  ce  siège  colonel  général  des  Suisses. 
Enfin  le  Roi  m'accorda* que  je  ne  me  mêlerpis  point 
avec  cette  recrue  de  maréchaux  de  ctmp ,  que  je  se- 
rois  seul  au  quartier  des  gardes,  et  que ,  le  siège  fini, 
je  conduirois  l'armée;  à  quoi  je  m'accordai  ,  et  vins 
"  ce  même  jour  au  campement ,  proche  la  nvière  de 
Tara,  du  côté  des  cornes.  On  n'avoit  point  encore 
•ouvert  de  tranchée j  seulement  avoit-on  fait  deux 
ponts  pour  traverser  de  notre  campement  à  Monbe- 
*.        ton,  où  M.  du  Maine  logeoit,  pour  attaquer  "VUle- 
«  Bourbon ,  et  du  quartier  de  M.  du  Maine  à  l'autre 

quartier,  et  attaquer  du  Moustier. 
<*     Nous  allâmes ,  M.  le  maréchal  de  Praslin  et  moi , 
visiter  M.  du  Maine ,  qui  nous  mena  le  plus  près  de 
Ville-Bourbon  qu'il  put,  à  dessein  de  nous  faire  donner 
quelques  mousquetades.  Au  retour  nous  nous  pré- 
parâmes pour  ouvrir  la  tranchée,  et  allâmes,  Gamorin 
m        et  moî ,  jusques  contre  les  cornes  de  Montauban  sans 
être  aperçus,  ni  que  l'on  nous  tirât  j  jnais ,  au  retour, 
nous  étant  fourvoyés  du  chemin  ,  nous  tombâmes 
*        dans  un  corps-dergardë  avancé  des  nôtres ,  qui  nous 
fic#it  une  décharge  de  tout  leur  feu  à  brûle-pourpoint. 
*  Ma  mandillc  fut  percée  d'une  mousquetade;  mais,  Dieu 
merci ,  rien  ne  toucha  ni  à  Gamorin  ni  à  moi.  Ensuite 
nous  ouvrîmes  la  tragehée  des  gardes,' et  en  outre  fi- 
'   mes  une  forte  tranchée  en  un  grand  cfiemin  qui  étoit 
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£ur  l'eau  ;  ce  qui  se  fit  par  lç  régiment  de*Piémont. 

Le  dimanche  22 ,  M.  le  connétable  vint  à  notre 
c^impemejit ,  et  nous  fit  venir  le  trouver.  Et  comme 
nous  étions  près  de  lui,  les  ennemis  firent  une  forte 
sortie  sur  Piémont,  qui  étoit  à  la  tranchée  susdite , 
contre  laquelle  un  co»p  de  canon  de  la  ville  ayant  été 
pointé ,  il  emporta  le  corps  au  premier  capitaine  de 
Piémont,  nommé  Lp  Breuil,  et  la  euisse  du  lieutenant 
de  Lambert,  qui  étoit  mon  domestique,  nommé  Cas- 
teras ,  brave  et  gentil  garçon ,  qui  en  mourut  à  deux 
heures  de  là.  Le  capitaine  L'Artigue,  du  même  régi- 
ment ,  eut  le  pied  froissé  d'une  grenade ,  dftnt  il  mou- 
rut peu  dç  jours  après.  Le  capitaine  Saroque,  du  ré- 
giment de  Normandie ,  se  trouvant  alors  dans  la 
tranchée,  sortit  l'épée  à  la  main  vers  les  ennemis  , 
mais  il  fut  aussitôt  tué  d'uite  mousquetade. 

Je  courus  en  diligence  au  brait  de  te  sortie ,  et  re- 
poussâmes les  ennemis  dans  la  vilfe;  mais  nous  avions 
déjà  perdu  ces  braves  hommes.  La  nuit  suivante  nous 
tirâmes  une  ligne  assez  longue,  que  nous  continuâmes 
*  la  nuit  du  lendemain  encore ,  et  mîmes  à  travers  du» 
grand  chemin ,  qui  étoit  découvert,' certains  chande- 
liers à  répreuve,' qui  furent  depuis  nommés  valobres^ 
du  nom  de  celui  qui  le^iit  faire. 

Le  mardi  24*, 110US  tirâmes  une  autre  ligne  et  fîmes 

deux  barricades  sur  les  deux  avenues ,  et  une  épaule 

-  à  une  traverse.  Les  ennemis  firent  semblant  de  sortir 

la  nuit  *,  mais,  nous  trouvanUsur  nos  armes ,  et  en  çtat 

de  les  bien  recevoir;  ils  tinrent  bride  en  main.  » 

La  nuif*du  mercredi  26,  nous  voulûmes  occuper 
un  tertre  avancé  ,  borné  d'un  chemin  creux ,  qui  élbit 
fort  propre  pour  faire  une  batterie  pour  lever  les 
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défenses  de  cette  cornent,  pour  cet  effet,  nous  fîmes 
tout  à  l'entour  une  couronne  de 'quarante  gabions 
qui  n'étoient  point  remplis  ,  mais  sçuleiqeQt  1101» 
servirent  de  blindes  ,  et  pour  amortir  les  mousqua- 
tades. 

Le  jeudi  26 ,  à  onze  heures,*les  ennemis  sortirent 
dans  ce  chemin  creux  au-dessus  duquel  étoient  po- 
sés les  gabions ,  et  avec  des  Crofc  les  tirèrent  à  bas 
vers  eux.  Ils  avoient  aussi  apporté  quelques  feux^T»- 
tifice  pour  les  brûler,  en  cas  qu'ils  ne  les  pussent 
tirer  au  lieu  où  ils  étoient ,  et  avoient  garni  leurs 
courtines  de  mousqueterie  qui  tifoient  à  nos  gens  i 
découvert  lorsque  ces  gabions  n'y  étoient  plus ,  et 
en  tuèrent  huit  ou4 dix.  Epfiri  nous  tînmes  contre  eux 
nos  gabions ,  et  n'en  pûmes  abattre  que  sept  ou  huit 
Puis  quelques  mousquetaires  s'étant  avancés  sur  le 
bord  dudit  chemin  leur  tiroient  à  plomb ,  et  qifantité 
de  pierres,  que  nous  leur  fîmes  jeter,  leur  firent -quit- 
ter le  chemin ,  et  se  retirer  en  la  ville.  Et  une  chose 
que  nous  ations  faite  la  nuit  contre  eux  leur  fut  fa- 
vorable ,  qui  étoient  deux  traverses  contre  le  chemin, 
qui  impossibilité  «notre  descente  à  eux ,  et  nous  ôta 
le  moyen  de  donner  sur  leur  retraite.  La  nuit  suivante 
un  Suisse  (Je  ma  compagnie,  nommé  Jacques,  nous  dit 
que  si«je  lui  voulois  donner  un  écu,  qu'il  rapporte- 
roit  les  gabions  que  les  ennemis  avoient  renversés 
dans  le  chemin ,  pourvu  que  Ton  lui  voulût  faire  pas- 
sage: ce  que  nous  fîmes  ;  et,  ce  qui  nous  étonna  le 
"plus,  fut  que. cet  homme  rapportait  les  gabions  sur 
son  cou ,  tant  il  étoit  robuste  et  foft*  Les  ennemis  lui 
tirèrentKleux  cents  arquebusftdes  sans  le  blesser ,  et , 
après  en  avoir  rapporté  six ,  les  capitaines  (les  gardes 
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me  prièrent  de  ne  mettre^ plus. a*  hasard  popr  un  ga- 
bion restant  un  si  bravç  homme  \  mais  il  leur  dit  cg^il 
y  avoit  encore  un  gabion  de  son  marché ,  et  qu'il  le 
vouloit  rapporter ,  ce  qu'il  fit.  Cette  même  nuit  nous 
avançâmes  notre  tranchée  jusque  s  à  la  tête  du  chemin 
creux. 

Le  vendredi  27  ,  nous  élargîmes  '  nos  tranchées. 
TSçus  fîmes  une  gabionnade  pour  une  batterie  de  huit 
on  dix  pièces ,  et  fftnes  une  f<3rt*tranchée  au  bout  du 
chemin  creux.  Nous  fîmes-  une  autre  traverse  sur  le 
chemfti  qui  est  proche  de  la  rivière. 

Ce  'mâmejour0mesveuvs  les  maréchaux  de.Lesdi- 
guières  et  de  Saint-Géran*  qui  avoieut  l'attaque  du 
Moustier ,  en  firent  une  forte  pour  gagner  la  contres- 
carpe  du  bastion ,  qui  leur  fut  disputée  trois  heures 
durant  ;  mais  enfin  ils  l'emportèrent.  Il  y  eut  des  nô- 
tres plus  de  six  cents  hommes  tués  ou  blessés;  et  en- 
tre autres,  Saintjust,  maréchal  de  camp,  y  fut  blessé 
et  mourut  de  sa  plaie  à  six  jours  de  là/  Zamet,  aussi 
maréchal  de  camp  ^eut  le  bras  droit  cassé  d'une  m<yts- 
quetade,  qui  le  rendit  inutile  pour  tout  le  reste  du 
siège ,  bien  que  poar  cela  il  ne  l'abandonnât  pas.  Ce 
fut  un  grand  avantage  que  cette  contrescarpe  gagnée, 
et  n'y  avoit  plus  qu'à  descendre  au  fossé  et  s'attacher 
au  bastion ,  lequel  gagné ,  la  ville  étoit  prise.  "Mais 
ceux  qui  commandoient  ce  quartier ,  et  surtout  Ma- 
rillac,  opiniâtra  que  l'on  ne  pourvoit  descendre  en  ce 
lieu -là  à  cause  du-flanc  caché  qu'il  y  avoit,  et  un 
coffre  qm  étoit  dans  le  fossé. 

Je  vins  un  jour ,  par  commapdgmeiiVdu  Roi ,  au 
conseil  à  Piquecos^  et,  comme  on  proposa  de  tirer  à 
gauche  pour  prendre  sur  le  jonchant  qui  regarde  la 
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rivière  ,tj'y  contrariai:  par  plusieurs  vives  raisons ,  me4 
bloquant  de  ceux  qui  croy  oient  que  l'on  ne  pou  voit 
descendre  dans  un  fossé  où  il  y  avoit  fies  flancs 
cachés  et  des  coffres.  Enfin  il  fut  résolu  que  diverses 
personnes  iroient  reconnoître  la  possibilité  ou  impos- 
sibilité de  cette  descente,  et  M.  le  connétable  m'or- 
donna d'y  aller ,  comme  je  dirai  ci-après. 

Le  samedi  28  >  nous  travaillâmes  au  delà  du  che- 
min à  la  sape.  Nous  fîmes  encore  une  autçe  traverse 
dans  le  chemin  9  à  l'épreuve  du  canon ,  et  tif  âmes  une 
ligne  au  travers?  de  l'autre  chemin,  pour  aller  gagner 
le  fossé  de  la  corne.  '        « 

Le  dimanche  29 ,  nous  nous  logeâmes  dans  lé  fossé, 
et  fîmes  une  trâfcchée  ou  ligne  tirant  au  chemin  de 
main  gauche  ;  puis  nous  dressâmes  notre  batterie  de 
huit  canons.  M.  de  Schomberg ,  qui  y  faisoit  la  charge 
de  grand-maître  de  l'artillerie  par  commission ,  vint 
voir  la  batterie  que  son  lieutenant,  nommé  Lfesine, 
a  voit  fait  faire.  Je  lui  montrai  coînme  le  j^irc  de  ses 
poudres  étoit  trop  près  de  la  batterie ,  et  que  s'il  fai- 
soit vent  d'amont,  que  les  canons  en  tirant  jetteroient 
leurs  étincelles  jusques  au  parc ,  et  mettr oient  le  feu 
aux  poudrés.  Il  considéra  bien  que«j'avois  raison ,  et 
en  jptrla  à  Lésine ,  qui  lui  répondit  qu'il  n'en  arrive- 
ront aucun  inconvénient ,  ce  qui  fît  qu'il  n'y  remédia 
point. 

Le  lundi  3o  ,  nous  continuâmes  nos  tranchées  jus- 
ques à  une  rame  droite  de  noire  batterie.  Je  vins  à 
lartête  de  la  tranchée  reconnoître  combien  nous  nous 
étions  avancés ,  ât  sortis  huit  ou  dix  pas  à  découvert 
pour  voir  ce  que  nous  avions  affaire  la  nuit  pro- 
chaine ,  et  puis  me  rejetai  dans  la  tranchée  avant  que 
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les  ennemis" sç  fussent  bien  affûtés  pour  me  tirer, 
ce  que  la  continuelle  pratique  nous  apprend;  mais 
il  est  dangereux  cour  ceux  qui  font  ce  métier  après 
nous,  parce. que  les  ennemis  sorçt  préparés ,'  et  ils • 
reçoivent  les  mousquetyles  que  Fou  avoit  destinées 
et  i*on  données  au  premier  qui. a  paru  :  comme  il  en 
arriva  à  M.  le  comte  de  Fiesque,  qui,  en  voulant 
sortir  pour  foire  la  même  chose  que  j'avais  faite, 
reçut. une  tnousquetade  dans  le  rfein  droit,  qui  lui 
perça-  jusques  au  bas  du  ventre  à  gaache ,  jdont  il 
Ynourut  le  qnsftrièdfc  jour  après.  Cp  fut  un  grand  dom- 
mage pour  tous  ,  mais  %pour  moi  particulièrement , 
car  il  m'aimoit  uniquement.  C'étoît  un  brave  seigneur, 
tiomme  de  bien  et  de  parole,  et  excellent  ami. 

Ce  soir  même  M.  le  conné\pble  envoya  commander 
à  M.  le  maréchal  de  Piaslii^  de  ne  faire  tirer  le  len- 
demain notre  batterie ,  qui  nous  fit  croire  qu'il  y  avoit 
quelque  pratique  d'accord  qui  se  faisoit  daps  la  viltfe, 
en  laquelle  ESplan  entroit  tous  les  spirs  de  la  part  du 
R6i ,  etiiràitoit  avec  M.  de  La  Force  et  ceux  de  Mon- 
tauban.  L'on  avoit  aussi  intelligence*avec  un  de  de- 
dans ,  qui  y  avoit  quelque  commandement,  nommé 
le  comte  de  Bourgfranc;  mais  les  ennemis  en  ayant 
eu  le  vent,  s'en  défirent  un  jour  en  une  attaque 
qui  se  ftysoit  du  côté  d<* Ville-Bourbon;  car  un  des 
leurs  lui  donna  par  derrière  une  mousqu^tade  dans  < 
la  tête ,  qui  la  lui  mit  en  pièces. 

Le  mardi,  dernier •  jour  d'août;  nous  continuâ- 
mes la  saptf  vers  la  main  gauche ,  que  nous  avions 
commencée ,  et  mîmes  au  delà  du  chemin  une  batte- 
rie de  quatre  canons ,.  outre  la  première  qui  étoit  de 
huit.  M.  de  Schomhyrg  vint  loger  eii  notre  qiter- 
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lier,  et  pria  à  souper  M.  de  Prâslin  et  moi,  et  «quel- 
ques autres.  Comme  nous  nous  allions  nréttce  à  table; 
nous  promenant  devant  sa:  teçte ,  nous  vîmes  le  :£ea 
de  la  viflç ,  causé  j>ar  les  poudres  qui  furent  ce  jour- 
là  brûlées  au  nombre  de  viçgt  milliers. 

Le  lendemain  mercredi  premier  'septembre  fin- 
ies six  heures  du  mafyi,  noua  commençâmes  une 
furieuse  batterie  aux  cornes  des  ennemis.  M.  le  mar 
réchal  de  Praslin  étoit  en  la  grande  avec  M.  de  Schom- 
berg, çt  j'étais  en  celle  des  quatre  pièces*  EUes  fai- 
soient  toutes  deux  beau  bruit*  mais,  après  avoir 
tiré  une  heure  ou  deux,  ce  que  j'avois  prédit  deux 
jours  devant  à  M.  le  maréchal  de  Praslin  et  à  M.  de 
Schomberg  nous  arriva  $  car  les  flammèches  des  ça** 
nous  portèrent  dans  le  parc   des  poudres ,  et  en 
mirent  en  feu  plus  de  dix  .milliers  qui  y  étoient , 
avec  perte  de  quarante  hommes ,  et  du*  lieutenant 
àt  lartillf  rie  Lésine  qui  y  fut  brûlé^Quelques  gen- 
tilshommes se'  sentirent  du  feu,  comme  larde,  Bour- 
bonne ,  le  baron  de  Seaux  et  autres ,  '  mais  ce  fut 
légèrement.  Il  arriva,  par  bonheur,  que  quelque  peu 
auparavant  j'étois  allé  eç  la  ligne  qm  étoit  au  devant 
de  la  batterie,  et  qu'ayant  reconnu  quelque  chose 
qui  nous  pouvoit  servir ,  j'envoyai  supplier  M.  le.ma- 
réchakde  le  venir  voir ,  ce .  qu'il  fit  ;  et  comme  il  s'y 
acheminait  avec  M.  de  Schomberg  et  autres  des  prin- 
cipaux ,  ils  furent  exefnpt^  de  ce  feu. 

Les  huit  calions  étoient.chargés  et  hors  de  batterie, 
prêts  à  y  retourner,  quand  le  feu  prit  ajjx  poudres, 
qui  les  fit  tous  tirer  en  même  temps  dans  les  gbbioil*, 
qu'ils  mirent  en  pièces  -,  et  uue  moitié  desdits  gabions 
mfcyant  dotfhé  par  le  côté  me  porta  par  terre,  et 
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me  fit  perdre  haleine;  mats  aussi  fat  cause  que  le*' 
-feu  passa  par  dessus  moi  sans  m'endommager.  Eu 
*  même  temps  tes  ennemis,  qui  aperçurent  ootse  incon- 
vénient ,  firent  un  grand  cri ,  etlfrenl  mine  de  sortir. 
Le'régiment  de  Chappes  étoit  ce  jour  de  garde,  qui 
étoit  la  plupart  en  cette  ligne  avancée.  H  y  avoit 
deux  compagnies  des  gardes  surla  gauche  de  notre 
batterie  de  quatre  pièces.  Tavoia  aussi  fait  venir  aux 
deux  batteries  filas  de  deux  cents  Suisses,  tant  pour 
la  garde  de  la  batterie  que  pour  l'exécution  des  ca- 
nons. M.  de  Schomberg  se  mit  en  même  temps  à  la- 
dite batterie  de  quatre  pièces  et  §$.' tirer  de  furie. 
M.  le  maréchal  se  présenta  avec  ses  deux  compagnies, 
des  gardes  et  les  deux  cents  Suisses,  et  je  me  mis  à 
la  tête  du  régiment  de  Ckappes ,  jet  fîmes  si  bonne 
mine  que  les  ennemis  n'osèrent  venir  à  nous.  Il» 
nous  ont  dit  depuis  le  siège  levé,  qu'ils  y  avoient' 
plusieurs  fois  fait  dessein  d'entreprendre  sur  notre 
côté,  comra  lent  sur  les  au- 

tres, mais  c  rs  trouvés  sur 

nos  ajstes ,  t  embarrassées 

et  si  bien  d  osé  y  mordre , 

hormis  une  joua.  Nous  fî- 

mes aussi  &  ;ompagnîes  de 

Suisse*,  et  deux,  du  régiment  des  gardes-,  et,  pour 
leur,  montrer  que*  le  feu  n'avoit  sas  consumé  toutes 
nos  poudres,  nous  en  fîmes  prendre  de  celles  qui 
,  servaient  pour  la  batterie  "Hes  -quatre  pièces  ,  et  en  , 
fîmes  charger  les  huit  canonsJâe  la  grand*  batterie. 
Nous  fîmes  dans  deux  heures  de  nouveaux  gabions , 
qui  furent  remis. à  la  place  de  ceux  qtr  avoient  été 
fracassés  du  canon ,  et  toutes  choses  rétablies  en  bon 
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tordre.  L'après-dînée,  comme* nous  étions  à  regarder 
sur  le  Tarn ,  nous  vîmes  aussi  comme  le  feu  se  mit 
au  quartier  de  M.  du  Maine ,  qui  it  ^u tre  la  perte 
de  huit  milliers  de  poudre ,  un  assez  grand  meurtre 
dliommes,  parmi  lesquels  M.  de  Villars,  frère  de  nlère 
de  M.  du  Maine ,  maréchal  de  camp ,  et  te  fils  de 
M*  le  comte  de  Riberac ,  jeune  homme  dfgrande  es- 
pérance, y  furent  byûlés.  Il  sembla  que  ce  joïir-là  et 
le  jour  précédent  avoient  été  sinistrçs  pour  le  feu , 
tant  aux  ennemis  qu'en  nos  deux  divers  quartiers. 

Le  jeudi  2 ,  nous  continuâmes  notre  batterie  ajrec 
peu  d'effet ,  puisqu'elle  n'étoit  établie  que  pour  lever 
les  défenses  de  ces  cornes  que  nous  étions  résolus  de 
prendre  pied  à  pied;  car  elles  étoient  très-bien|aites , 
et  de  grands  retranchemçps  derrière  garni*  ae  che- 
naux défrise.  Néanmoins  nous  fîmes  semblant  de  les 
vouloir  attaquer  sur  les  quatre  heures  après-midi, 
sur  la  prière  que  M.  du  Maine  fit  à  M.  le  njarécl^l 
de  faire  faire  quelque  diversion  aux  ennemis ,  pen- 
dant qu  il  attaquerait  «une  demi-lune,  de  laquelle  il 
fut  repoussé  avec  grande  perte;  car  il  y  mourut  le 
marquis  deThermes,  maréchal  de  camp,  brave  homme 
et  courageux  -,  La Ferté ,  qui  ne  devoit  riei!  encourage 
et  en  ambition  à  homme  de  son  temgft;  Carboa  et 
plus  de  cinquante  gentilshommes.»  .* 

Le  vendredi ,  uous  fîmes  une  forte  travers^  à  notre 
batterie  de  quatre  pièces,  parce  que  d'un  bastion  assez 
,  éloigné  de  la  ville  <*t  la  bat  toi  t'en  ruine.  Nous  fîmes 
aussi  un^  ligne  qui  nous  menoit  à  la  garde  des  deux 
compagnies  des  gardes,  où  nous  pouvions  allersa  us  être 
vus  de  certaines  pièces  avancées  des  ennemi».  M.  le 
maréchal  de  Praslinétantpcuavantla  nuit  à  la  tranchée, 


•         de  BAssourrtEnRE.  {1621]  »85 

et  étant  pressé  de  moi  de  m'ordonoer  ce  tjfl'il  Youloit 
qui  fût  Êiit  la  nuit  suivante,  se  voyant  entouré  de 
force  noblesse  ,  pour  s'en  défaire  se  mit  à  découvert 
des  ennemis ,  '  et  nous  appela ,  moi  et  les  aides  de 
camp*  et  Toiras,  qui  étoit  celui  quiavoit  le  soin  que 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  travail  de  la  nuit  fût  prêt . 
Comme  les  ennemis  se  furent  aperçus  que  nous  leur 
donnions  si  beau  jeu ,  ils  firenttine  décharge  sur  nous 
de  trente  mousquetades ,  qui  percèrent  nos  chausses 
et  «os  manteaux  ,  et  cassèrent  la  jambe  à  Toiras,  dont 
nous  fûmes  bien  incommodés  ;  car  il  me  relevôit  de 
beaucoup  de  peu" 

Le  samedi  4  >  »  ■ 

venir  trouver  à  I  ! 

deux  jours  aupa  ! 

du  MoûstÉer,    o  ,    * 

l'ordre  étoit  de  d  t 

passer  avec  u«e  , 

lequel  dans  huit (  ! 

faute.  Messieurs 

li  or-là,  n'étoient  h 

mon  avis  ,  qu'As  r . 

ils  étoient  brav  è 

ou  insuffisance.  s 

que  j'ai  depuis  e 

gens  sont  vailla  , 

et  non  pour  lejt  a» 

contrescarpe ,  ai  - 

chai  de  camp ,  qui  étoit  en  journée  ,  jugea  à  propos 
de  tirer  une  ligne  le  long  de  la  contrescarpe,  disant 
que  c étoit  pour  venir  gagner  la  pointe  du  basson , 
où  l'on  vouloit  s'attacher.  Peut-être  étoit-ce  aussi 
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pour  Mis&r  le  péril  éé  la  descente  à  celai  qui  lui 
devoit  succéder ,  et  celui-là  prolongea  pour  remettre 
à  1  autre  la  descente.  Ainsi,  depuis  huit  jours  que  la 
contrescarpe étoit  gagnée,  on  n'avoit  encore  rien  fait 
que  couler  le  long,  d'icelle,  sans  fruit  ni  sans  dessein. 
Il  y   avoit  un  capitaine  du  régiment  de  Chappes ,  * 
nommé  La  Molière ,  qui  faisoit  la  charge  d'aide  de 
camp,  qui  étoit  cru  gjut  quêtas  un  ,  et  qui  donnoit 
de  grandes  espérances  à  ces  messieurs ,  sur  des  pro- 
positions qu'il  faisoit  qui  n'étoient  pas  bien  raison- 
nables. Et  M.  le  connétable  ,  qui  écoutoit  les  uns  et 
les  autrçs ,  s'ennuyoit  de  "voir  que  l'onji'avançoit  pas. 
M.  le  mardîhal  de  Lesdignières  n  étoit  pas  toujours 
cru  ,  et  dès  qu'on  le  contestoit  ou  contrarioit ,  son 
naturel  bénin  lui  faisoit  acquiescer  et  suivre  le  cou- 
rant de  l'eau ,  de  sorte  que  le  temps  se  ^onsunq^t. 
Enfin  le  Roi  voulut  tenir  un  bon  conseil  po$r  pren- 
dre une  bonne  résolution.  le  m'y  tt&uvai  par  son 
ordre ,   et  maintins  fermement  mo^  opinion ,   qui 
étoit  fondée  sur  les  règles  de  l'art ,  sur  Pexpérience 
et  sur  l'apparence  aussi.  M.  de  Lesdiguières  seul  l'ap- 
prouva -,  mais  M.  le  prince  de  Joinville  avoit  corn* 
mandement  en  ce  quartier -là.  M.  le  rrfstréchalcrc 
Saint-Géran,  M.  de  Schomberg  et  le  maréchal  de 
camp*  du  quartier  furent  du  contraire  avis  ,  princi- 
palement Marillac ,  qui  vduloit  prouver  par  raftons 
que  l'on  ne  pouvoit  faire  descente  dans  un  fossé  où  il 
y  avoit  des*flancs  cachés  et  des  coffres ,  comme  si 
cela  t endoit  leidits  fossés  imprenables.  Ce  petit  La 
Molière  le'secondoit,  et  faisoit  grand  bruit.  Enfin  je 
leur  dis  qu'ils  fissent  assembler  le*  ingéiifturf:et  re- 
connoître  le.  fossé ,  et  qu'en  cas  qu'ils  ne  furent  de 
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mon  avis  j 'acquiescerons  au  leur.  La  chose  en  demeura 
lu  ,  et» ces  messieurs d^ce  quartier^  s  eu  étant  allés, 
M.l^connétablemefit  entrer,  en  son  cabinet,  où  le  Roi 
vint  tôt  après*  et  me  dit  queues  messieurs  disaient 
que  j'en  parfois  bien  à  mon  aise;,  puisqu'en  ma; pro- 
position je  leur  tn  lâissois  tout  1e  péril  et  le  hasard 
sans  en  avoir  ma  part  ;  que  jeles  voulois  mettre  £  la 
boucherie ,  et  que  je  ne  serois  pas  marri  de  m'en  être 
défait ,  ef'que  c'était  ce  qui  m'en  faisait  ainsi  parler. 
Je  confesse  que  ce  discours  me  mit  en  colère ,  et 
répondjp  à  M.  le  connétable  que  le  cours  de  ma  vie 
passée  ne  feroit  pas  connoître  qite  je  fasse  un  homme 
à  souhaiter  la  mort  à  autrui;  que  ceHe  de  M.  le 
prince  de  Join ville  me  causerait  du  déplaisir  sans 
«^apporter  aucun  avantage  ;  que  M.  de  Lesdiguières 
étoit  de  mon  opinion  ;  que  pour  M.  le  maréchal  de 
Saint-Géran  ,  je  ne  prétendoi»  pas  êtçe  maréchal' de 
France  après  sa  mort,  mais'pstr  les  bons  services  que 
je  voulois  rendre  au  Roi  f  Quant  aux  maréchaux  de 
de  camp ,  tant  s'en  faut  que  je  dusse"  craindçe  qu'ils 
me  devançassent  ,4  que  je  ne  craignois  pas  qu'ils  me 
-marchassent  sur  les  talons.  Aussi  n'étoient-ils  gas#de 
mon  calibre  ni  de  ma  portée.  Que  ce  que  j'en  avois  dit 
étoit  selon  ma  conscience  ,mon  opinion,  le  service  du 
Roi,  et  l'ordre  de  guerre,  et  tellement  apparent, que # 
bien  que  je  ne  profite  pas  à  courrt  sur  le  marché  d'au- 
trui,que  J'afiroisauRoi ,  s'il  me  vouloi^iaire  changer 
de  quartier  contre  eux,  qu'à  peine  de  mon  honneur  et 
de  ma  vie  dans  trois  semaines  j'aurois  mis.  sur  le  bas- 
tion du  M^u&tier  en  batterie  contre  La  Valette  trdfs  ca- 
nons  Ai  Roi,  et  que  de  la  façon  qu'ils  vouloient  %ire  ils 
n'y  seraient  pas  de  six,  et  peut-être  poirft  du  tout;  que 
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c'étoit  tgiU  ce  que  j'avois  à  leur  dire;  après  quoi 
je  n'en  pacferois  jamais.  Sur  ctfa  le  Roi ,  qui  a-  tou- 

-  jours  eu  assez  bonne  opinion  de  moi ,  dit  à  H.  le 
connétable  :  «  Prenons  Bassompierre  pa  mot ,  et  le 
laissons  faire.  Je  suis*  sa  caution.  Envoyons  les  trois 
maréchaux  de  camp  du  Mouftiér  à  l'attaque  *s 
gardes ,  et  le  mettons  'au  Moustier.  Je  m'assure  qu'il 
fera  ce  qu'il  nous  promet;  et  ce  sera  notre  bien.  » 
M.  leconnétaWe  lui  dit  ijtt'il  y  auroit  bien  de  la 
peine  à  ce  changement ,  qui  n'agréeroit  ni  à  Fun  ni 
à  l'autre  quartier,  et  que  lès  gardes  ne  voudraient 

'  point  obéir  à  cet  maréchaux  de  camp  du  quartier 
du  Maostier.  Enfin  il  me  pria  d'aller  sur  les  liera 
avec  Gamorin  ,  Le  Maine  et  Les  Essais ,  et  que  le 
lendemain  je  m'en  vinsse  dîner  avec  lui ,  lui  rang» 
nant  les  tsoïs  personnages  susdits ,  desquels  il  vou- 
loîl  aussi  prendre  l'avis  :  jce  que  je  fis.         •  *•  ** 

Le  lendemain  dimanche  5  ,  à  la  pointe  du  jour , 
afin  qu'il  n'y  eût  aucun  îàaréchal  de  camp  du  .quar- 
tier dUyMottstiér  qui  m'y  vît ,  je  menai  lesdits  Gamo- 
rin ,  Le  Magny  et  Les  Essars ,  et  Lenchères  de  plus, 
qui  $voit  la  fièfre ,  mais  il  s'efforça.  Nous  recon- 
nûmes exactement  toutes  choses ,  puis  nous  nous  en 
revînmes  à  Piquecos  >  faire  notre  rapport  à  M.  le 
9  connétable ,  qui  fut  conforme  *  celui  que  j'avois  dit 
le  jour  précédent  }*  ce  qui  anima  M.  le  connétable 
à  le  faire  exécuter.  Mais  le  même  jour ,  M.-  de  Ma- 
rillac  le  vint  trouver,  et,  assisté  de  M.  4e  Schom- 
berg,  sur  les  grandes  assurances  qu'ils  donnèrent 
audft  maréchal  de  venir  bientôt  à  bout  <fc  Montau- 
ban  ,<*le  portèrent  à  suivre  leur  opinion ,  dont  mal 
en  prit.  •    •  . 
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Le  lundi  6,  nous  continuâmes  de  npus  approcher 
doé  darnes  du  côté  du  chemin  ,  et  M.  de  Fourille , 
braVe  gentilhomme  ,  et  certes  expérimenté ,  duquel 
je  recevois  tant  d'assistance  que  j'étoi^  résolu  de 
lé  demander  au  Roi  pour  mon  compagnon  maréchal 
de  ($rap,  y  fut  tué  au  logement  qu'il  prétendoit 
fa^re  au  canon  $  qiji  ^ut  gf and  dommage.  t 

lie  Aardi  *j ,  nous  fûmes  attachés  à  la  eorne ,  et 
commençâmes  une  mine  pour  la  faire  sauter.  El  est 
à  sayoiç  que ,  dès  le  commencement  du  siège ,  sur 
l'opinion  que  Ton  avoit  eue ,  et  les  avis  que  Ton  avoit 
reçus  de  Moytauban  même ,  que  des  Sevennes  il  se 
préparoit  un  secours  par  M.  de  Rohan  pour  Mon  tau- 
ban  ,  et  que  trois  oi^uatre  brave$  Sommes  se  pré-, 
paroient  à  lever  des  gens  pou*  cet  effet ,  le  Roi  avoit 
envoya  M.  d'Angoûlême,  colonel  de  la  cavalerie  lé- 
gère ,  entre  Castres  et  Lombes ,  avec  des  forces ,  .tant 
de  cheval  que  de  pied ,  suffisantes  pour  empêcher  que 
ce  prétendu  secoiïrs  ne  passât ,  et  Tavoif  fort  assuré 
de  n'en  laisser  passer  aucun.  Néanmoins  je  ne  «is 
par  quel  4^|lheur  ledit  secours ,  composé  de  dotrce 
cents  hommes  dfejpied  des  Sevennes ,  conduit  et  com- 
mandé par  un  nommé  Beaufort ,  et  un  ajitre  nommé 
Saint-Amant ,  passa  à  travets  les  troupes  de  M.  d'Art- 
goplême ,  sans  coup  ni  atteinte  ,  et  entra  dans  Saint- 
Antorrtn,  à  dessein.de  se  venir  jeter  ensuite  dans 
la  forêt  de  Gresine ,  et  venir  la  tête  couverte  proche 
de  Montauban  hasarder  d'y  entrer^  mais  ceci  n'arriyjt 
qu'après..  * 

Le  mercredi  8 ,  Goas ,  capitaine  des  gardes ,  eût  l'é- 
paule percée  d'une  mousqtretade  dans  la  tranchée , 
en  entrant  est  gafde.  r 

t.  20.  19 
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.  Le  jeudi  ^/nous  "fîmes  un  logement  fort  ample 
dans  les  corne$ ,  qui  fut  fort  disputé  par  lesëriifenws  - 
lequel  enfin  no\is  gagnâmes  Très  ville,  gentilhomme 
basque ,  qui  portoit  le  mousquet  en  la  compagnie 
colonelle  ,  s'y  signala  fort;  ce  qui  fit  nue  je  deman- 
dai au  Roi  et  eus  pour  lui  une  enseigne  au  régiment 
de  Navarre  ;  mjûs#comme^je  le  inenai  à  Piqûecos  p$ur 
en  remercier  le  Roi  i  il  la  refusa ,  disant  qu'il  n'aJran- 
donneroit  point  le  régiment  des  gardes  où  il  éferït 
depuis  quatre  années  ,  et  que  si  Sa  Majesté^  Tavoit 
jugé  digne  d'une  enseigne  de  Navarre ,  il  feroit  si 
bien  à  l'avenir  ,  jpi'il  en  méfcUeroit  et  Fobligeroit  de 
lui  en  donner  une  aux  gardes  :  ce  qu'elle  a  fait  de- 
puis ,  et  plus  çpcore.  %  » 

Le  vçndredi  io ,  il  rfy  gvoit  que  demi-pied  de  terre 

•  entre  les  ennemis  et  nous ,  depuis  que  nous  avions 

gagné  ce  poste  ;  ce  qui  fut  cause  qu'incessamment  iR 

nous  jetèrent  $Q  ppts  à  ieu  et  des  grenades  pour 

nous  empêchg:  de  travailler*  et  nous  à  eu^de  même. 

Le  samedi  n  ,  Gamorin  fit  faire  une  machine 
p#ur  gagner  l'étninence»  et  leur  faire  quitter  le  poste 
qu'ils  tenoient,  laquelle  ne  nous  profita  point;  car 
4qp  ttinemisjr  mirent  le  feu*  Notre  mine  continua  ce- 
.pendant  de  s'avancer.      * 

Le  dimanche  i  a ,  nous  hrîraes  des  valobres  au  ta- 
vers  du  fossé  -de  la  corne ,  afin  de  passer  sûrement , 
et  fîmes  une  autre  grande  attaque ,  en  laquelle  nous 
écornâmes  la  moitié  de  la  corne.  Mais  ils  avoient  fait 
un  retranchement  derrière  avec  des  chevau?  dfe  frise, 
et  derrière  eux  d|ps  mantelets  à  l'épreuve  derrière 
lesquels  ils  tiroient  incessamment  -,  de  sorte  que  nous 
lûmes  contraints  de  nous  loger  sur  It  h  au/.     • 
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Ce  jjptorr  arriva  le  seigneur  Pompço  Frûngipani^le- 
quel  je  demandai  au  Roi  pour  mon  compagnon  ma- 
réchal de  camp ,  et  la  favfur  de  Rouss4tay ,  qui  et  oit  ' 
grande  ve&  M.  le  connétable  #  fit  qu'il  lui  fat  accordé, 
et  vint  servit;  en  notre  quartier,  sous  messieurs  les 
jnarécBaux  de  Chaudes  et  de  Praslin. 

Le  lundi  i3 ,  M.  du  Maine  fit  fairfe  une  autre  alla* 
que  au  même  ravelin.  où  il  avoit  été  si  bien  battu 
auparavant.,  et  y  eut  même  succès  et  plusieurs  des 
siens  tués.  Ce  qui  cfcnna  grand  cœur  au$  entremis,  et 
avilit  ses  gens.  Quan{  k  lui ,  il  étoit  enragé.  *    - 

Le  mardi  $4>  il  a  voit  été  résqju,  quelques  jours 
auparavant,,  que  Ton  couperoit  à  coups,  dft  fanon  le 
pont  de  jtfontauban ,  afi*  d'empêcher  le  secoues  q*# 
ceux  de'Montaubaq  pouvoien*  donner  à  ceux  de 
ViHe*-Bourbôn.  •  v, 

M.  le  maréchal,  de  Chaulnes ,  qui  étoit  arrivé  nou- 
vellement *au  tamp ,  de  retour  de  Toulouse  où  À 
avoit  été  malade  dès  le  commencement  du'  siège i 
eut  charge ,  et  me  la  donna,  de  faire  faire  une  batterie 
contre  ledit  pont.  Mais ,  comme  elle  étoit  loin  et  que, 
cinq  cents  volées  de  canon  n'eussent  peut-être  pas  pu 
rompreje  pont,  lequel  toujours  ils  eussanfpu  refaire 
avec  du  bois ,  ayant  remontré  k  grande  dépense  et  la 
petite  utilité  qui  en  provenoit ,  cm  me  dit  que  je  ne 
m'y  opiniâtf  asse  pas  t<e\  en  ce  même  tçmpe  deux  cents 
femmes  qui  et  oient  à  laver  les  linges  et  lés  usten- 
siles* qui  étoient  sous  ce  pont,  qui  étoie»£ incom- 
modées dé  ces  coups  de?canon ,  sachant  que  Qa&om- 
pierre  étoit  avec  commandement  dans  le  quartier  ,t 
qui  avoit  toujours  fait  bonn?  guerre  aux  femmes , 
elles  m'envoyèrent  un  tambour  pour  me  prier  de  leur 

îtj. 
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part  de  ne  poirçt  incommoder  leur  blanchissage  :  ce 
.  que  je  leur  accordai  franchement  puisque  j'avois 
déjà  ordre  de  le  frire;  de  sotte  qu'ellesyn'en  surent  un 
tel  gré,  que  lgs  femmes  de  la  ville  firent* demander 
une  trêve .pour  me  voir,  et  \inrent* quantité  des 
principales  sur  le  haut  de  leurs  retranchemens  me 
pafler  ;  et  moi ,  ce  seul  jour  en  tout  le  siège ,  je  me  mis 
en  bon  ordre ,  et  jpe  parai  pour  les  entretenir  :  ce  qui 
arriva  seulement  le  lendemaii»  mercredi  i5,  ayabt  ë|é 
mandé ,  dès  le  matin ,  pour  aller  trouver  le  Roi  avec 
messieurs  les  maréchaux  de^raslin  et  de  Chaulai , 
$nr  Pav»  q*e  le. Roi  eut  du  s*cour$  qui  avoit  passé 
écrire  les  doigts  de  M.  d'^ngouléme ,  et  étoït  arrivé 
à  Saint-Àntonin.  M.  di»  Maine  s'y  en  alla  apec  mes- 
sieurs de  Crapiail  et-Grammont,  ses  maréchgpx  de 
camp,  comme  aussi  messieurs  de  Chevreuse ,  L,esdi- 
guières ,  Saint-Géran  et  de  Scbomberg  a vec  Marillac. 
„   Ce  fat  à  ce  conseil  que  l'on  se  repentit  de  o'avoir 
cm  le'bov  avis  de  M.  le  maréchal  Lesdiguières,  qui 
vouloit  que  Ton  fît  des  lignes  et  des  forts  à  Fentour 
dé  Montauban  pour  en  empêcher  le  secours.  Mais , 
comme  il  n'étoit  plus  temps ,  il  fut  résoki  trois  cheses  : 
Tune ,  que  l'on  ferait  Venir  M.  d'Angoul^me  aarec  les 
forces,  qu'il  avoit  pouf  se  loger  entre  Saint- Antonin 
et  Montauban ,  afin  d'empêcher  lëpasSage  au  secours; 
l'autre ,  queM'ott  feroit  retrancher  tons  les  chemins 
et- avenues  de  Montauban;  la  troisième,  que  de  nos 
deux  quartiers ,  j}es  gardgs  et  de  Picardie ,  on  tire- 
.  rôif  tou»  les  soirs  mille  hommes  «de  .chacun  jyur  dé- 
'  fendre  lesdites  avenues  -,  fet  combattre  les  ennemis 
dans  le$  chetnyis  étroits,  tandis  que  M.  de  Luxem- 
bourg ,  avec  cinq  cents  phevaut  qu'il  avoit ,  garderoit 
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tbute  l'aVenûe  de  \falemur  à^Montanbau  ;  et  M.  de 
Vendôme ,  avec  t#9ÂS  cents  chevaux  ,*  se  chargea  de* 
puis  de  l'suienuQ  de  Villemur  et  de  la  plaine  du  Ra- 
mier ,  qui  étoit  la  graine  avenue,  et  que  chaque  qui t, 
de  chaque  quartier ,  il  y  auroît  un  chef  qui  iroit  çom- 
mander  ces  troupes  contre  le  secours ,  et  que  l'tfi 
commencèrent  dès  le  lendemain  jqpdi  16  en  notre 
quartier.  Messieurs  les  maréchaux  résolurent  que 
M.  Te  Jbaréchal  de  Praslin  y  dût  aller  la  première  nuit, 
M.  de  Chaulnes  la  seconde ,  *et  moi  la  troisième  ;  mais» 
une  heure  devant  que  M.  le  iqaréchal  de  Praslin  y  dût 
aller,  il  reçut  une  tnousquetade  qui  lui  entama  la 
peau  du  veûtre  en  l'effleurant*  seulement ,  de  sqjte 
qu'il  fallut  que  j'j  allasse  en  fa  place. 
*  Le  vendredi  17,  messieurs  du  Maine  et  deSchonw 
berg  nous  envoyèrent  pripr  de  nous  trouver  au  bout 
dû  pont  du  Tarn ,  qui  éloit  eptré*  l'attaque  dé  M.  du 
S&ûne  e[  la  nôtre.  Messieurs  de  Chaulnes ,  de  Praslin 
et  moi ,  nous  y  trouvâmes ,  et  M,  du  Maine  nous  pria* 
de  vouloir  favoriser  une  nouvelle  attaque*  qu'il  vou- 
loit  faire  le  lendemain  à  Ville-Bourbon ,  tant  de  notre 
canon  que  par  quelque  diversion  :  ce  que  messieurs 
Tes  maréchaux  lui  promirent.  M.  de  Guiseme  voulut 
débaucher  d'aller  dîner  avec  lui  chez  M.  du  Maine  ; 
ma\f  parce  que  M.  le  iqçféchal  ^esdiguièçes  nou&avoit 
donné  rendez-vous  aux  carrières  de  Ruffé  je  m'$n 
excusai ,  et  lui  dis  qu'il  se  prît  garde  de  M.  du  Maine, 
qui  nVvoit  point  de  ftius  grand  plaisir  que  de  faire* 
titfer  sur  lui  ou  sur  ceux  qu'il  menoit  voir*ses  travaux, 
et  qu'il  s'échaudoit  pour  faire  brûler  autrui.»  Mais ,  à 
mop  £rand  regret ,  ma  prophétie  fut  en  quelque  façon 
véritable  j car >  l'après-dinée,:  comme  il  leur  montroit 
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ses  travaux ,  une  moiAquetade  lui  donna  dans  FeàiJ , 
qui  avoit  premièrement  percé  le  chapeau  de  M.  de 
Schomberg,  et  4e  tua*roide  mort;  Nous  en  apprîmes 
la  triste  nouvelle  aux*earrières  de  Ruffë,  (^mes- 
sieurs les  maréchaux  et  moi  étions  venus  'trouver 
messieurs  de  Joinville  ,  Lesdiguières  et  de  Saint- 
Géran;  et  là  nous  résolûmes  de  garder  depuis  notrç 
quartier  des  gardes ,  qui  étoit  depuis  le  poifct  du  Tarn 
jusqu'au  ponl  de  La  Carrique ,  et  q*e  ces  màsieurs 
du  quartier  de  Picardie  garderoqént  depuis  ledit  pont 
de  La  Carrique  jusqu'à  Tant  re  pont  dû*  Tarn,  du  côté 
du  Moâstier ,  et  choisîmes  nos'  ch^nps  de  bataille, 
e«  cas  d'alarme.  * 

L'étonnèment  fut  si  grand  dans  'le  quartier  de 
M.  du  Mâitte  par*  sa  mort  ,  que  toys  les  chefs  et 
,tronpe$  voulurent  quitter;  mais  M.  de  Guise  demeura 
ÏJfttte  nuit-là  avec  eux.,  qui  les  rassura.  i 

Le  Roi  rechercha  M.  de  Guise  de  vouloir  .ûoraman- 

+  der^en  ce  quartier  ;  mais  il  s'eii  excusa ,  et  M»  de  Thé- 
mines  en  eut  seul  le  soin.  Le  soir  de  ce  jour-là ,  M.  ée 
Chaulnes  se  trouva  uç  pfeu  mal ,  et  fallut  que  j'allasse 
cette  nuit-là  mener  nos  mille  hommes  contre  ^le  se- 
cours. 

*  Le  samedi  1 8 ,  on  s'avança  en  nos  tranchées  du  coté 

du  ravelin.  On  continua v la  4»ine.  Je  fus -à  Piqqecos 

"  par  ordfe  du  Roi ,  jft  au  retour ,  comme  c'étoit  ma 

nuit  d'aller  contre  le  secours ,  j'y  menai  nés  trompes. 

*     •  Le  dimanche  19,  les  ennemis  vinrent  mettre  Je  feu 

ïf  la  batterie  de  deux  pièces  qui  étoit  sur  le  bord  de 

l'eau,  et  se  retirèrent  sur  l'heure  même  quais  Yj 

eurent  jeté.  *  »-  .  ~v 

Il  arriva,  peu  de  jours  avant,  en  l'armée  ce  carme- 
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d&haussé  qui  étoit  à  \»  bataille  de  Prague ,  et  qui 
avoit  conseillé  de  la  donner.  Il  étoit  *sûmé  homme 
de  grand*  sainteté.  M.  le  connétable  lui  demaadace 
qu'il  lui  sembloit  qu'on  dut  faire  pour  prendre  Mon*- 
tauban.«Ului  dit  qui!  fît  tirer  qpatre  cents  coups  de- 
canon  à  coups  perdus  dans  la  ville,  et  que  les  habi- 
ta ns  intimidés  assurément  9e  rendroient.  Ce  fut  pour* 
quoi  le  Roi  m'envoya  quérir  le  jour  précédent-  pour 
faire  tirer  les  quatre  cents  coùpd"de  canon ,  comme  je 
fis  ;  mais  les  ennemis  ne  se  rendirent  pou»  cela. 

C&oir-là ,  qui  étoit  celui  aucjuel  M.  le  maréchal  de 
Praslin  de vûU  veilletfeentre  le  secours ,  à  cause  de  sa 
blessure  j'y  allai  en  sa  place.. 

Le  lundi  20 ,«  on  continua  nos  «travaux.  Le  soir 
M .  de  Chaulnes  alla  contre  le  secours ,  et ,  pajpe  qu'il 
"  n'y  ayoityas  encore  été ,  eUqu'iltcraignoit ,  si  les  en- 
nemis arrivaient,  qu'il  n'y  eût  du  désordre,  il  me 
ppia  d'y  aller  atgclbi  4  ce  que  je.fis. 

Le  mardi  tu,  la-mine  fat  quasi  parachevée,  et ^ 
eemrnç  elle  se  déçoit  faire  jouer  le  leqjletnain,  aifquel 
M;  de  Chaulnes1  étoit  en  journée  de  commander ,  le 
<fanitame  des  mints ,  nommé  Ramessay,  lui  vint  de- 
mander de  combien"  il  lui  plaisoit  qu'on  la  chargeât.* 
11  demanda  à  ceux  qui  étbient  atfprès  de  lui ,  iqtellit 
gins  yen  cotte  affairer,  de  combien  d'ordinaire .  on  les 
char^eoit.  Us  lui  diront"  de  six  pu  sept  cents  livres,  ftt 
dit  alors  :  «  Je  veux  qu'elle  fass£.  un  grand  effet; 
chargera  de  deux  mille  huit  cents  livres  de  poudre.  » 
*  Le  Rarhessay  lui  dit  que  c  étoit  beaucoup  5-  mais  il 
le  voulut  ainsi,  croyant  *que  ceuj  qui4ui  a  voient  dit 
sfx  ou  sept  cents  lui  eussent  dit  de  deux  mille  six  ou 
sept  cents.  Ce  soir-là,  à  cause  de  la  blessure  de  M.  de 
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Praslin  ,  il  /allât  encore  qu*  j'allasse  veiller  an  se- 
cours pour  lui»   . 

Le  mercredi  22,  sarcles  neuf  heures  da  n*tin9  il  y 
eut  une  grande  alarme  de  la  venue  du  secours  ;  cha- 
cun monta  à  cheval  e},  fit  avancer  les  troupes  ^ordon- 
nées à  cet  effet.  Néanmoins ,  Beaufort  et  ses  troupes 
étaient  encore  à.Saint-Antonin»  M  *  de  Vendôme ,  qui 
avoit  quelque  cavalerie,  s'en  vint  à  la  plaine  dn  B.a-$ 
mier  vers  nous ,  surfin  faux  avis  qu'on  lufr  donna 
que  les  enn#nis  venoient  par  là.  Comme  ce  brait  fut 
apaisé ,  chacun  s'en  retourna.  • 

Sur  le  soir,  comme  j'achemi4bîs  les  traupfes  desti- 
nées au  secours,  parce  que  c'était  ma  nuit ,  je  rencon- 
trai  9  en  y  allant,  messieurs  les  maréchaux  qui  alloient 
aux  trqpchées,  et  me  dirent  qu'Us  alloient  faire  jouçjr 
la  mine.  M.  de  Frarjgipani  étoit  avec  eux,  qui  l&voit 
fait  l'ordre  que  le  régiment  de  Chappes*  qui  étoit  ce 
jour  de  garde ,  devoit  tenir.  Aussi  ^toit  M«  Frange 
pani  en  jour  de  commander  de  maréchal  de,  camp. 
Je  lqur  dis  qu'il rae  sembloit  qu  ilsja  faisaient  jou#r 
bien  tard,  et  qu'il  leur  restait  peu  de  temps  pour  se 
loger  dans  l'effet  de  la  mine;  car  la  nuit  approchoif, 
laquelle  les  mettrait  en  beaucoup  de  désordre,  Plu- 
sieurs ploient  de  cet  avis  ;  ttfais  M.  de  Chaulnea»  qui  la 
vouloit  ftire  jouer  en  son  jour,  o'y  voulut  consentir  >  • 
et  me  dit  :  a  Je  vais  bien  ce  (\ue  c'est,  vous  la  Vou- 
driez faire  joue r  au  jour  de  M.  de  Praslin  et  de  vous.  » 
Je  lui  demandai  s'il  avoit  besoin  de*mon  service  :  il  me 
remercia.  Je  lui  dis  là-dessus  que  je  laisseroi#allerle 
secours  conduit  par^M.  dé  Fbntenay ,  mestre  de  camp 
de  Piémont,  et  qu'après  avoir  vu  jouer  la  mine ,  j'au- 
rols  encore  loisir  de  courir  après ,  et  suivis  messieurs 
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les  maréchaux  qui  se  rifirent  eu  un  lieu  propre  pour 
eif  voir  l'effet ,  et  moi  auprès  d'eux.  M.  de  Chaulnes 
#nvoya  savoir  si  tQjut  étçit  %rêt',  k  uiie  chose  près  ; 
c'étoit  que  M.  de  Maison ,  qui  compândoit  le  régi- 
me ut  de  Gjbappes  après  le  mestre  detamp,  comme 
le  premier  capitaine  et  sergent-major  >  V£uloit  que  Y  oh  • 
abattît  une  galeri*  qui  traversoit  le  fo&é'de  la  pièéê 
qui  devoit  sauter ,  afin  que  les  soldats  'allaient  à 
l'effet  de  la  mine  avec  plus  d'ordre  ;  et  Ramessa^ 
maintenoît  qu'il  *ne  la  pDuvoit  laisser  ôter,  attendu 
que  la  fusée  de  la  mine  étoit  dessous.  M.  de  Chaukies 
me  comma&da  d'y  aller  et  d'ordonner  ce  que  je  juge- 
rois  pour  le  mieux.  J'y  courus  donc ,  et,  ctttnme j'en- 
trai dans  cette  petite  »gaie  rie ,  je  rencontrai  Ramessay, 
I   qui  me  dit  :  «-Fuyei^  monsieur,  car  j'ai  mis  le  feu  à 
la  fusée  de*  la  mine ,  qui  fera ,*  à  mon  avis ,  un  terrible, 
effet;  »  et  courus  quarante  pas  4e  toute  ma  force 
pour  m'en  éloigrfer.  Alors  elle  joua  avec  une  plus* 
grande  violence  que  l'on  ne  sauroit  dire  ,  ël  emp€ir% 
en  l'air  toute  la  pièce  sous  laquelle  elle  étoit ,  qui  fut 
assez  long-temps  «ans  redescendre.  ISpûh  elle'vint 
fondre  dans  la  tranchée  sur  nous.  Je  mis  ma  tête  et 
mon  corps* sous  un  gws  tonneau  que  je  trouvai ,  qui 
ne  fut  pas  assez  fort  pour  soutenir ,  et  prevaRur  moi , 
et  plus  de  dix  mille  libres  de  terre  sûr  mes  reins  ,.*nes 
cuisses  et  mes  pieds;  Je  m'ea  dépêtrai  cernante  je  pus, 
et  tout  froissé  m'en  vins"  à  1^  mine  ,  marchant  sur  Ifs 
corps  niorts  des  nôtres  que  Ja  mine  avait  accablé! ,! 
dont  il  y $n  ayoit  plus  êe  trente,  et  entre  au4tes*Ra- 
mçÉsay .  La  mine  emporta  ce  qui  étoit  jlé  notre  côté , 
et  rendifeles  ennemis  plus  forts  qu'ils  n'étoient.  Elle 
éteignit  h  plupart  des  mèches  des  soldats  cfai  dévoient 
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xlonner,  lesquels  se  présentèrent  bravement  Qfc£uel- 
ques  gentilshommes  aussi,  et  furent  un ^>eu;dap^le 
ligu  où  la  mine  avoit  }&&& ,  ne  pouvant  itiouèer  plus 
avant,  à  causé  qu'elle  avoifécbarpé  la  terre-,  mais  tôt 
après  ,  les  ennemis  parurent  au-dessus  et  aux  flancs , 
•  jetant  pots  à  jeu ,  grenades  et  cercles  afer  nos  geas ,  et 
tirant  incessatmnent  sur  eux.  La  Maison ,  •  qui  y  de- 
voit  Commander ,  fut  tué  d'abord  et  deux  sergens. 
Messieurs  de  Chaulnes  et  de  Praslin  étoient  à  l'entrée 
.  et  rafraîcbissoient  continuellemeiitHe  gens; 
•Ce  fut  la  première  fois  quer  je  vis  M.  Frangipani 
faire  sa  cRarge ,  qu'il  exerçait  avec  grand  jugertmi&et 
hardiesse ,  et  fit  ce  jour-là  fort  bien  son  devoir,  -^fen 
%meme  temps  les'ennemis  firent  ttnê  sortie  sur  les  dim 
compagnies  des  gardes  qui  étaient  au  bout  de  la  ligne  * 
.  qui  fermoit  notre  main  gauche.  Messieurs  lea  maré- 
chaux me  commandèrent  d'y  aller ,  et  trente  gé*t3s- 
«  nommes  me  suivirent,  tjûi  firent  des*nerveilles  ce 
foîr-là ,  et  puis  dire  qu'en  un  grand  embarras  comme 
celui-là ,  la  noblesse  y  va  tout  autrement  que  les  sol- 
datl    ■         '  •    * 

J'arrivai  aux  gardes  comme  les  entremis  marchoient , 
et  je  les  trouvai  sur  leurs  armes  en,  bon  ordre  pour 
les  soMenir.4 Les  deux  capitaines  Castelnau  et 
M  aux-  furent  £brl  aises  de  me  voir ,  et  cette  troupe 
de  noblesse,  bien  délivrée',  parmi  lesquels  étçient 
le  comte  de  Torigny,  Couronne-,  Manican,  le  ba- 
ron de  Seaux  et  d'autres ,•  qui  proposèrent  craller  at- 
taquer les  ennemis  aulietufe  les  attendre";  ce"  .que  je 
trouvai  bon  et  les  capitaines  aufti  $  et  en  mêraeteftnps 
•  sortîmes  de  notre  poste,  la  télé  baissée  au* ennemis, 
esq*els,  voyant  notre  résolution,  s'arrêtèrent  pre- 
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mièremçnt  ;  puisyeii  nous  tkan\  farce  m ousquetacfes  * 
et  quelqpes  coups  d'une  courtine  que  l'on  nomraoit 
de  Saint-Orse ,  rentrèrent  dans  h.  vilte.  .Jè-m'en  re- 
vins  en  rhêjne  temps,  avec  ma  noblesse,  au  trou  de* 
la  mine ,  où  je  croyois  que  je  ne  serois  pas  inutile  f 
me  confiant  que  quand  les  ennemis  retourneroîent  à 
sortir  sur  les^leux  compagnies  des  gardes,  ils  trouve- 
roient  à  qui  parler.  Comme  £ar%îvoi»  au  trou  de  la 
minf ,  je  trouvai  M.  le  maréchal  dé  Praslin  qui  me 
dit  :  «  Pour  *Dieu ,  mon  fite;j  allez  *  à  la  batterie  des 
quatre*  pièces  empêcher  que  le5  ennemis  qui  f  ont 
mis  le  feu,  n'emnlènent  ou  n'encltuent  notre  canon  ; 
je  vous  irai  tout  à  l'heure  secôurii*avèc  lés  gardes 
qui  entrent.  »  Nqus  tournâmes  tout  à  l'heure  même ,  ' 
tous  c^s  gentilshommes  et?  mol  ,*gt  trouvâmes  les  en- 
nemisiavec  cinquante  Suisses  de  ma  compagnie,*  qui 
étoient  de  garde  à-#ette  batterie,'  lesquels  faisoient 
»  bravement  à  coups  de  pique  et  de  hajiebarde.  Je  vis 
là ,  p#*ir  lar  prAmèçe  fois  de  rpa  vie  +  des  femmes  dans 
le  combat ,  jetant  des  pierres  contre  ivotis  avec  beau- 
coup plus  de  force  '  et  d'animosité  que  je  n'eusse 
pen^é ,  et  en  donnoient  aux  soldats  pour  nous  les 
jeter.  •  ■* 

Nqtre  petit  secours  vînt  bien  à  propos  pour  les  Suis-* 
ses  qui  avoient  beaucoup  de  monde  sur  les  bras,  le 
feu  à  la  batterie ,  et  les  enneYnis*  qui  Veflbrçqient  de 
venir  jusques-aux  quatre  canons.  Trois  Suisses  étoient 
étendus  sur  la  place,  fet  quantité*  de  blessés.  A  tiotre 
a*rivée  neus  leur  fîmes  uné*rude  charge,  elles  re- 
poussâmes à  coups  de  hallebarde  ;  eux ,  en  se  reti- 
rant, nous  j expient  ^quantité  de  pierres  ;  dont  une 
bien  grosse  rq£  donna  sur  le  haut  d*i  front ,  qui  me 
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•  ptfrta  par  ter re  évanoui.  Incontinent  trois  ou  quatre 
Suisses  m  emportèrent  hor&  de  la  mêlée ,  à  vingt  pas 
de  là ,  eu  prévins  à.  moi  et  retournai  au  tpmbat ,  où , 

#peu  après,  M.  de  Pr*slin,  comme  il  m'avoit  pro- 
mis ,  amena  deux  compagnies  des  gardes,  comman- 
dées par  Tilladet,  qui  firent  retirer  bien  vite:. les 
ennemis  à  belles  mOujsquetades ,  et  en  tuèrent  quel- 
ques-uns.      "  % 

Je  m'en  revins  avec*  M.  le  maréchal  où  la  mine 
avoit  joué ,  où  M.  de  Chaulnes  s'opmiâfroit ,  hors  de 
projjps^  dç  faire  uri  logement;  enfin  il  en  demeura 
où  il  étoit  auparavant,  et  la  garde  nouvelle9  étant 
venue,  ce  fut  autour7  de  M.  de  Praslin  de  comman- 

»  der.  Mous  oe  fûmes  pas  plus  .tôt  arrivés  près  M.  de 
Chaulnes  que  l'on  cria  que.  les  ennemis  attaquoient 
notre  garde,  qui  n'étoit  pas  encore* relevée  du  côté 
de  main  droite ,  et  qu'ils  lui  a  voient  fait  quitter  le 
chemin.  Alors  toute  la  noblesse  avec  moi  y  courûmes,, 
passant  par  dessus  les  tranchées  à  défcouyert ,  et  les 
vêtues  prendre  pat*  derrière  ;  nous  en  tuâmes  huit , 
en  primes  deux ,  et  fîmçs  bien  vite  rentrer  les  ^ojtres 

t  dans  la  ville.  J'avoue  que  notre  noblesse.,  ce  jour-là, 
fit  des  merveilles ,  et  que  sans  elle  nous  eussions  in- 
failliblement  reçu  quelque  affront.  Ils  firfèft  aussi  un 
honçrable  rapport  de  moi,  et  messieurs  les  maré- 
chaux témoignèrent  jjue  j'a vois  très-bien  servi  QP  jour- 
là-  Le. Roi  m'écrivit  le  lendemain  une  fort  honnête 
lettre  sur  ce  sujet.  An  sortir  de  là ,  îur  les  neuf  heures , 
on  me  mit 'quelque  ch<*tesur  ma  tête,  et  un  bonpet 
fourré  par  dessus,  avec  lequel  j'allai  pas§er  la  nuit  à 
la  garde  cfu  secours.  * 

Le  jeudi  *a3,  npus  nous  occupâmes  à  réparer  le 
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ménage  que  les  ennemis  et  notre  impertinente  mine 
*  a  voient  fait  le  soir  précèdent.  M.  lg  maréchal  de  Pcas- 
lin  avoit  veillé  toute  la  nuit  dans  Je^  tranchées ,  qui 
étaient  en  si  mauvais  élat  qu'elles  avoient  besoin  de 
sa  présence;  mais  cela  lui  enflamma  tellement  sa 
blessure , -qu'il  ne  put  aller  cette  nuit- là  à  la  garde 
an  secours ,  et  fallut  que  j'y  retournasse  encore 
pour  lui.  p. 

Nous  eûmes  nouvelles  que  les  ennemis  étoient  par- 
tis de  Saiht-Ântonin  et  v#noient  droit  à  nous  :  ce  qui 
nous  fît  tehir  toute  la  Buit  alertes  ;.mais  le  matin, 
messieurs  dçj  Vendôme,  de  Chevreuse.et  de  Schora- 
berg  vinrent  à  notre  chamj>  de  bataille- cornai e  nous 
en  voulions  déloger ,  qui  m'assurèrent  que  les  enne- 
mis étoient  dan$  la  forât  de  la  Gre$ine ,  et  que  La- 
CQ.urbe ,  fapitaine  des  gardes  de  M.  de  Vendôme ,  les 
y  a  voit  vus  entrer,  n'ayant  pas  pu  arriver  de  nuit  pour 
se  jeter  dans  Montauban^Sur  cela  ils  prirent  |ésoln- 
tioiwde  les  allçr  attaquer  dans  la  forêt  de  Gresine ,  et 
prirent  ce  qu'ils  purent  d§  cavalerie  et  d'iafaçitqfie 
pour  exécuter  leur  ^cssein  ;  mais  il  y  eut  tant  (ta  dis- 
cordance et  de  jalousie  entre  les  bbefs ,  qu'ils  s'en  re- 
Vînrentj|ans  faire  ni  tenter  auoune  chose.  *     • 

Ce  fut  le  vetidredi  24  qu'ils  y  allèrent  4t  en  revinrent; 
aussi  nous  continuâmes  nos  tranchées^et  jjtllarla  imit 
au  Secours  ,^ar  nos  deuf  Aar,échaux  se  trouvèrent 
mal  et  me  laissèrent  la  corvée*.         • 

Le  samedi  aÉL  les  ennemis  firentjouëgsurles  trois 

heures  une  mine  9au  Cavani ,   qui  noys  tua  cinq 

hommes,  mais  n<?  gâta  rien  à  upjré  logement.  Je  fus 

là  nuit  avec  millahoçiraes  contre  le  ycour^     4 , 

Le  dimanche  matin ,  comme  je  revenois  avec  ces 
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mille  hommes  «Uns  notre  camp,  le  Roi  m'envoya 
commander  de  le  venir  trouver  à  Kquétos.  Je  ne  des- 
cendis point  de  cheval,  et  ainsi  mal  en  ordre  quej'é- 
tois,  ayant  veillé  toute  la  puit,  et  le  sang  caille  de  ma 
blessure  à  la  tête  s'étant  répandu  sur  tout  le  visage  et 
subies  yeux,  je  n'étois  p^sèeconnoissabje.  Comme 
j'açrivai ,  le  Roi  et  M.  le  connétable  me  dirent  que 
M.  de  Luxembourg,  qui  a*oit  commandement  sur  six 
cçnts  chevaux^qui  étoïe&t  toutes  las  nuits  sur  pied 
pour  empêcher  le  secours^  étoit  tombé  malade ,  et 
qtfilfaïloit  que  Je  prisse  1^  charge  jusques  à  ce  que  le 
secours  fut  entré -on  défait;  ce  que  acceptai  vo- 
lontiers.        . .        *  „ 

Comme  je  parfois  à  eux,  la  Reine  vint  de  Moissac , 
où  elle  étoit  pendant  le  siège;  le  Roi  envoya  M.  le 
connétable  pour  k  recevoi»,  et  demeura  à  parlera 
moi.  Comm&elle  entra  elle"  demanda,  à  M.  le  conné- 
table aui  étoit  le,  vilain  homme  qui  padoit  au  Roi;  il 
lui  dit  que  c'était  jm  seigneur  du  pays ,  nomnjé  le 
comte  de  Curton.  Elle  dit  ;  «  Jésus  ê  qu'il  est  laid  !  »  et 
JVirie  connétable jdit  au  Roi  vcommeil  s'approcha  de 
la  Reine  :  *  Sire ,  pfésentei  M.  de  Bassompierre  Ma 
Reine ,  et  lui  dites  que  c]est  le  comte  de  Curtçn  ;  »  ae" 
qu'il  fit.  Je  lui^baisal  la  robe ,  puk  ensuite.M,  le  coji- 
fiélable  me  présenta  à  madame  la  princesse  de  Conti, 
à  mademoiselle  de  Vern«uil ,  à  madame  Ja  connéta- 
ble de  Montmorencj»  et  à  mtfdamfr  sa  lemnfe ,  les- 
quelles je*  bajsai ,  et  ent^endois  .qu'elles  disoient  : 
«  Voilsbttn  étrange  homme  et  biery&Iè  -ri\  fait  bien  de 
se  tenir  dauf  l#pays.  »  Alors  je  m#  mis.à  Itîre,  et  à 
mon  rire  çtà  mesdënts*  elles  me  ree<ftinuc*nt  etveu- 
rent  grartdepitife  de  moi ,  et  plus  eriiore  l'aprètâtinëe 
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fort-en  tête  le  secours  ,  que  nous  n'avirtçâmés  pas  fort 
nos  tranchées.  M.  le  'maréchal  de  Praslia  se  itorlpit 
mieux  de  sa  blessure ,  et*  me  voj-oit  si  abattu  de 
peine  et  sommeil ,  '  qu'il  se  résolut  d'aller  cette  nuit-là 
a  la  garde  du  secours.  J'oublibisà  dire  que  aou^avions 
barricadé*  toutes  les  avenues  des*chemips  que  nous 
devions  garder  ;  que»  nous  mettions- nos  gossiderf  ière 
ces  barricades,  le,  long  d'un  grand  chemin  creux  qui 
traverse  toute  la  plaine  du  Ramier,  entre  Piquecçs 
et  Montauban  ,  prenant  depuis  le  quartier  des  gardée  • 
jusques  à  cnot  pas  du  pont  de  La  Car rique  où  il  y  eh 
a  un  autre  qui  y  va  et  le  eoupe.  RjJ.  le  nméckal  île 
"Chaulnes  voulut  aller  la  nuit  à  Jai  tranchée ,  afin  que 
je  la  pusse  reposer-  tout  entière,  étant  la  onzième 
que  j'avois  passée,  à  l'attqnle'du  secours.  ;-J'ouhiioft 
aussi  à  dire  que  M.  de  Luxembourg  ne'  put  souffrir 
que  le  Roi  me  commit  à  la  cavalerie ,''  et  ;dii>qu'il  se 
lèverait  plutôt  pouryalfcr;  de  sorte  que  l'on  en  laissa 
la  charge  aux  chefs  de  ladite  cavalerie.' Ainsi ,  franc 
e't  exempt  de  toute  corvée ,  je  me  mis  à  table  le  sbir  . 
avec  plus  de  cinquante  seigneurs  Ou  gentilshommes  . 
qui  logeoierit  avec  moi  ou  m  logis  attenant , lesquels  ' 
m'avojeut  toujours  voulu  accompagner  toutes  les  fois 
que  j'avois  vçillé  à  l'attente  du  secours.  Durant  ft 
souper  on  me  vint  dire  qif  assurément  le  secoatfc&V- 
voit  veiftr  ce  soir,  et  que  Ton  en  avoit  quelques  nou- 
velles; ce  qui  fut  cause  qu'après  souper  j'allai  chez 
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M.  le  maréchal  dePraslin ,  etiui  dis  que  j'iroîs  en- 
core celle  nuit  pour  l'y  assister  et  servir.  Mais  il  me 
dit  <Ju'il  ne  le  souffrirait  pas ,  qu'il  n'était  pas  lin  no- 
vi#e  qui  eût  besoin  que  Ton  lui' montrât  sa  leeaifô  et 
que  je  fui  laissasse  Le  Magny  seulement  pour  lui 
montrer  les  postes,  et  qu'il  n'y  sAroit  point  d#  mal 
pour  nous  cette  nuit-là  f  que  je  m'en  allasse  dormir  eu 
regos  afin  d'être  jeti  état*le  lendemain  et  les  autres 
jours  pour  y  aller-,  qu'il  n'a  voit  attcctne  Nouvelle  dil 
secours,  autre  que  ceHe  d'accoutumée,  et  que  s'il  y  en 
avoit  quelqu'une  ,'qti'il  me  la  manderoit.  ter  cela  je 
m'eâ  retournai  au  logis,  et  envoyai  mon»écuyer, 
nommé  Le  Maubry  ,  pour  me  venir  dire  s'il  y  avoit 
quelque  nouvelle  d#,  secours.  Il  ne  tarda  guère  à  re- 

•  venir,  et  me  dire  que  Lacourbe ,  capitaine  des  far- 
des de  M.  de  Vendôme ,  me  mandôit  qm'assurément 
nous  «aurions  le  Recours  dart  deux  heures  sur'ta 
bras,  et  qu'il  l'avait  «vu  marcher*  Tétais  prêt  à  "me 
jeter  sur  le. lit,  et  déjà  jnessieurs  les  ducs  de  Cana- 
ries &  de>  Retz ,  qui  cbucboient  cfcns  ma  chambre , 
étaient  endormis  ;  je  les  éveillai  et  leur  dis  que  Ton 
ipe  mândoit  que  le  secours  vetioit  ;  mais  ils  crurent 
que  je  me  moquois  et  n'y  voulurent  tenir ,  ayant 
été  dix  nuits  consécutives  à  l'attendre  e?  à  veiller. 
Je  vinsjen  une  galerie  proche  de  ma  chambre,  et 

»  dis  que  je  m'y  en  É  H  ois;  mais,  de:pltisde  trente  gen- 
tilshomm^squi  y  étaient  couchés,  aucân  ne  nje  crut, 
hors  un  no&mé  Rfcdotf ,  fils*  de  M.  de  Otages»  et  le 
steïïr  des  Etangs,  qui  vinrent  avec  tuoi.  Je  passai 
devant  le  Quartier  de  Piémont ,  et  dis  à  M.  de  Fo$|e- 
na jwqu'il  m  envoyât  deux  cents  hommes ,  ce^u'il  fit  ; 
j'en  dis  autant  au  colonel  Hessy,  qui  m'amena  deux 
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cepfe  Suisses.  Cqpme  j'arrivai  dans  lç  grand  che- 
min qui  sépare  la  plaine  du  Ramier  d'avec  Mortfau-     # 
ban^jy  trouvai  une^xtréme  confusioto.  M,  le  marér  * 
cbal  avoit  envoyé  quérir  cent  gendarmes  de  la  com- 
pagnie de  Mqpsiçur  frère  jta  Roi ,  le&pels  étoiênj 
dans  le  chemin "*et  l'occupoient.  Messieurs  de  Ven- 
aôjfre,  dis  Chevreuse  de  Lesdiguières ,  Saint-Géran ,  '  • 
Schfrmberg  et  Marillac  y  étaient  aussi.  Il  n  y  avoit  que 
les  deux  compagnies  de  Normandie  qui  eussent  leur 
postejà  la  b^rrieade  de  la  carrière  de  RuflTé  :  c'étaient 
de  Vernies  et£.a  Saludiequi  tes  commandoient.  Le  ré- 
ginMtft  d'Estissac  *.  qui  devoit  fournir  quatre' cents 
hommes ,  les  avoit  encore  (levant  so/i  quartier ,  at- 
tendant l'ordre.   Trois  cents  hommes*  dé  Piémont 
étoienfc ,  comme  les  autres ,  dans  le  chemin  ,  et  deux 

■ 

*  cétits  des  ggrdes  aute§i.  Je  rencontrai  Le  Magny  qui 
me^ojt  vingt  gendarmes  âe  Monsieur  dans  la  plaine 

„  pour  prendre  laague  et  venir  avertir  -,*je  trouvai  en- 
suite M.  le  maréchal  «de  Praslin  qui  se  fâcha  de  me 
voir.  Te  lui  dis  «  «  On  m'a  dit  qu'assurément  le  se- 
cours venoit-,  si  cela  çst  je  ne  vous  serai  pas  inutile.  »    : 
Puis  je  lui  dis  *  «  Monsieur ,  voici  bien  de  l'embarras  ; 
ai  les  ennemis  venqientdans  cette  'confusion  ,  ils  pas- 
seraient, e%  ne  les^  pourrions  discerner  d'avec  nos 
gens.  »  Il  me  dit  :  «  Ce  sont  ces  messieurs  qui  font  ce 
désordre;  «quel  remède,  y  peut^on  apporter?  —  Si 
forai  bien  si  vous  me  le  commandez ,  lui  dis-je,  car  je. 
ferai  dorftier  une. alarme  vers  le  pont  de  Carrique;  ils 
y  courront,. puis  je  logerai  Piémont  pour  empêcher 
de  passer.  Cependant  faites,  avancer  les  gendarmes 
mille,  pas  dans  la  plaine  j  car  c'est  là  où  ils  joueront 
leur  jeu  si  les  ennemis  viennent,  et  non  ici.  »  Il  me 
t.   ao.  ao 
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*  dit  qu'il  les  y  vouloit  mener ,  et  mie  si  les  enneyiis 
venoient-,  qu'il  en  rendrait,  bon.  compte.  Il  .xnecom- 

«  manda  aussi  démettre  les  deux  compagnies  dë^  gardes 

•  a  la  traverse  du  chemin  de  Piquecos  qui  va  à  La  Car- 
rique,  ce  que  je  fis  ;  et  top^ces  messi«yrs  s'en  alloient 

■  alarmés  devers  leur  quartier ,  et  je  logeai  les  gardes 
-et  Piémont" :  puis ,  comme  tout  fut  dépêtrté,  M^ae 
Vendôme  arriv^  le  dernier  pour  se  jVer  en  son  cfuar- 
fier ,  qui  me  dît  qu'un  sergent  des  ennemis  s^lmi 
venu  rendre  à  la  barricade  de  Noriqpndje ,  «qui  assu- 
roit  que  les  ennemis  le* s ui voient  de  jjfès.  Ces  deax 
cents-,  puisses  m'arrivèi$nt  lors  qjjt  bout  du  chemin 
devers  le  pont^  je  les  fifc  retourner  le  pifls  di^gem- 
ment  qu'ils  prirent  vers  la  carrière  de  Ruffé  où  étolt 
Normandie ,  et  en  m^me  temps  j'ouï*  tirer  dea  coups 
de  pistolet ,  ce  qui  me  fit  croire  que  c'éjpit  quelque 
cavalerie  qui  les  ajtt&quôit?  Je  suivis  les  coups  d^pis- 
tolet  et  descendis»  aux  carrières  de.Ttuffé  9  du  un 

•#  corps-de-garde  avancé  fit  sa  «décharge  et  se  retira 
dans  la  barricade ,  1qui  se  mit  en  état  de  les  attendre , 

.  '  et  à  l'heutè.  jpême  les  ennemis  vinrent  donner  par 
deux  fois  dans  la  barricadé  $  qui»  fut  très-bien  soute- 
nue par  ces  deux  compagnies  de  Normandie*  Jetois 
en  impatience  des  Suisses /qui  arriveront  en  mhke 
temps;  je  leur  fis  laisser  leurs  tambours  à  la  main 
drxrtte ,  et  les  fis  patser,doucement  #  la  main  gauche. 
Les  ennemis,  qui  offrent  battre  les  tambours  suislesl 
la  main,  gauche ,  n'y  voulurent  pas  donqçr^ik  se  je- 
tèrent à  Jeur  droite  qui  étoït  notre  gauche  ;  et  parce 
que  le  chpmin  étoit  creux ,""  comme  ils  le  sont  tous  en 
ce  pays-là ,  il  falloit  qu'ils  sautassent  dedans  plus  de 
quatre  pieds  de  haufe  Ils  étaient  onze  cents  hommes, 
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séparée  en  trois  bataillons;  cfelùi  de  l'avant -gatdfe 
passa  phis*haut  quelle  lieu  d'Estissac  qui  étoi(  en  ba- 
taille devant  son  quartier  f  et  qui  x  par  inadvertance 
ou  pour  croire  que  c'étoient de  nos  troupes  (ce  qui* 
étoit  toutefois  hortfd'apparence ) ,  le  laissèrent  passer 
franc  ,  sansjui  donner  ni  tour  ni  atteinte  *,  le  bataillon 
qui  le  suivoit ,  qui  Aoit  le  corps^de  bajlaille  où  étaient 
leurs  enseignes ,  vint  descendre  dans  le&  Suisse^.,  el 
moi  je.  crus t d'abord  que  c'étoit>le  régiment  d'Estis- 
sac qui  vehoifaji  bruit  de  l'attaque  des  enheftiis  à 
notre  barricade  ,  et  jutant  plus  qp'ils  crioieat  vrve 
le  Roi!  Mais  un  soldat  des*  ennemis ,  par  mégardç  ou 
pour  y  être  accoutumé ,  ditl^iveJlohan!  Aklrs'je  d"Hai 
aux'Suissflp  qué'c'étoieqt  tes  ennemis  ;  ils  né  se  le  fi- 
rent pas  diredçpx  foi^et  thenèfentbien  les  mains.  J'a- 
vois  ua£  hallebarde  en  main?  de  laquelle  je  voulue 
donner  dans  le  corps  cT uivdes  premiers  qui  descendit 
dans  le  chemin:  mais  la  nuit  me  fit  faillir  ma  mesure,* 
et  tombai  devait, fui,  qui  fut  en  même  temps  tué  sur 
moi  et  trois  ou  quatfe  aigres  ensuite,  et  jecraignois 
bien  plus  d'être  tué  des  Suis^S  en  me*  relevant ,  que 
des  enrfëmis  \  enfin ,  Un  des  miens ,  nofbme'  Magny,  et 
„des  Étangs  me  tirèrent  de  dessous  ces  morts ,  et 
lors  je  "m'employai  commères  ^ptres.  De  tout  ce  ba- 
taillon il  ne  se  sauva  pas  quatre  bomfhes  qui  ne  fus- 
sent ti}é&  ou  pris ,  et  tués  par  de  si  grands  coups  que 
le  fcndemain  xmVen  ^merveilloit.  Il  yavoit  eil  tout  le 
&cours  onze  enseignes  dë'gens  de  pied.  Un  des  ca- 
pitaines qui  étoit  dans  l'eacadron,  en  fit  prendre  cinq 
drapeaux  par  un  homme  ftrt  et  dispos,  et  fit  une  rude 
charge  pendant  qu'à  côtédeiui  cet  hbmme  passa  avec 
les  drapeaux.  Ce  capitaine  fut  incontinent  tué  et  ceux 
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<^iri  étaient  avec  lui  à  la,  charge  -,  il  respirait  encore 
après  le  combat.  Comme  je  disois*que  cedÇ-là  avoient 
^chargé  rudement^et  que  J'un  d'eux  avoit  donné  un 
coup  de  pistolet  dans,  le  bras  du  capitaine  Hessy ,  il 
souleva  la  ^éte  et  dit  :  a  Cest  moi  ;  monsieur  ,  qui  loi 
ai/lonné ,  et  meursiien  heu  reuvd  avoir  (Jonnéttioyen* 
de  sauver  uçe^partie  «le  nos  drapeaux.  »  Je  le  fis  tirer 
"de  U  pour  le  porter  panser;  -mais  il  expira  avant  <juil 
f«t  arrivé  au  lieu  où  étoient  les  chirurgiens  ,  dont  je 
fus  iftarfi ,  car  je  le  voulois  sauvtf.   f 

Le  troisième  bataillon,  voyant  que  nous  avions  mal- 
mené ]p  se^pnd ,  ji'osa  pas  se  hasarde/  de  passer ,  et 
s'eh  retourna  dans  la  plaine  ;  mais  nou$  envoyâmes 
\e  comtç  d'Ayen  avec  sa  compagnie  de  chqgau-légers, 
qui  les  attaqua  avant  qu'ils  eus§ent  pu  gagner  la  forêt    j 

*de  Gresine,  et^*les  prit  tous  prisonniers.  Le  mestre 
de  .pamp  Deaufort  passa  avop  le  premier  bataillon, 

*  et  entendant  le  combat  du  second ,  y  accourift  à  che- 
val ,  et  fut  enfermé  dans"le  chemin  entre  douze  gen- 
darmes de  la  compagnie  dj  Monsieur  frère  du  Rot, 
que  menoit  le  sieur  de  parennes ,  enseigne  de  la  com- 
pagnie, et'lesPSuisses.  Il  fut  porté  nar  terre  de  plu- 
sieurs coups,  et  prjs  prisonnier ,  dont  depuis  il  guérit» 
IVl.  lemaréchaMe  Pfaslin,*qui  é  toit  à  la  campa  Joe  avec 
la  cavalerie,  aitivaen  ce  tempe ,  et,  voyant  comme 
mous  aviotis  bienfait ,  nous  loua  fort.  Je  lui  patentai 
Beaufort,  qui  lui  dit  que  le  premier  bataillon  était  à 
la  ville.  H  courut  aprè£;'mais  il  le  trouva  déjà  enflé 
dedans  ,  hojinis^  quelque»  paresseux  qu'il  tailla  en 
pièces.  Peu  après  Modène,  €jui  étoit  avec  la  cavalerie 
qui  avoit  laissé  passer  le  Secours ,  sur  ce  qu'il  les  avoit 
conseillés  de  ne  s'en  aller  pas  en  un  lieu  où  les  en- 
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npçùs  ne  vendent  paf ,  s'en  vint  me  trouver  et  me 
diretpie,  par  le  plus  grand  malheur  du  monde,  tout 
le  secours  :étoit  entré  sans  qufe  l'on  J'eût  rencontré  ;' 
qu'il  avoit  tiré  deux  coups  de  pistolet  pour  avertir 
qu'ils  passaient ,  et  que  personne  n'étoit  venu  à  lui  -y 
qu'il  les  avoit  menés  jusque  proche  de  la  vii|e  çt  les 
avoit  comptés  ;  qu'ils  ëtoîent  Quinze  cents  au  moins ,  ■ 
et  plusieurs  autres  contes  et  fables  selon  sa  cou- 
tume* 

Je  me  mis  en  ct£ère,  et  lui  (Jis  qu'il  n'étoitrien 
de  tout  cç  tpi'il  me  disoil ,  et  qu'il  venoit  après  le 
coup  non»  en  faire  accroire.;  et  pouf  pretive  Je  ldl 
montrai  plus  de  .deux  cents  homdîes  morts,  en  cent 
*pàs  de  placef  et  cent  autres  à  peu  d'espace  de  Jà. 
Il  me  loua  grandement ,  et  puis  alla  à  toute  bride  dire 
à  M.  le  connétable  que ,  n'ayant  pu  induire  la  cava- 
lerie à  défaire  le  secours ,  qull  miStoit  venu  montrer 
par. oujl  passoit  pour  me  le  venir  ïkire  attaquer,  et, 
en  me  Jouant  médiocrement ,  lui  dit  qa'il  avgit  fîtifr 
des  merveilles ,  dont  il  eut  le  lendemain  la  buée , 
quand  on  sut  ce  qu'il  a  voit  fait.  *  ~   i 

"Sfërs  lejoint  du  jour,  M.  le  connétable  avec  mes- 
sieurs dé^Guise  et  de^Montmorency  armèrent.  Je 
lui  pr  es  en  t  ai  Be  tu  fort,  Qenav^re  gouverneur  dé  Saint-, 
Ântonin*  deux  capit*jné6  en  chef  prisonniers ,  et  six 
drapeaux  que  nqps  àvjpns  gagnés,  et  le  menai  ai^ 

lfeu  ou' le  combat  s'étoît  fait,  ou*  il  étoit  demeuré 

.  «  «  * 

deux  capitaines  en  chef ,  deux  lieutpnaos  et  trqji 
enseignes ,  qu'il  fut  fort  aise  de  voir  ;  puis,  voulut  me 
rajpener  à  Piquecos  tr#uver  le  Roif  auquel  il  me  pfré- 
sentg  avec  beaucoup  d'honneur,  et  le  Roi*\ne  reçut 
fort  bien,  h'après-djuée  on  lui  meifti  les  prisonniers 
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qui  étoient  près  de  quatre  céhts ,  tant  de  ceux  d* 
comte  d'Àyen  que  des  Suisses.  La  plupart  dés  bles- 
sés moururent ,  #  le  Roi  envoya»  1&  sains  aux  galères, 
on  croyoit  qu<?  je  fusse  "blessé,  voyant  toute  maiion- 
greline  en  sang;  mais  é'étoît  de  celui  dés  ennemis 
que  i'oaravoit  tués,  éjant  tombé. 
1  Ce  fut  le  mardi  28  que  je  revins  au  soir  en  notre  quar- 
tier, où  les  ennemis  firent  jouer  une  mine  qui  faillit 
enterrer  M.  de  ^r  a  si  an.  Les  ennemis  firent  semblant 
de  sortir  deux  ou  tfois  fois  ;  mai*  ils  nous  trouvèrent 
en  état  de  ne  leur  laisser  pas  fait*  lotog  ohemin,  et 
Ils  s'tb  désistèrent  J'eus  ensuite  congé  d'aller  dormir* 
que  je  u'avois  pu*bfctenir  les  onze  jqurS  précédéns." 

Le  vendredi,  premier  jour  tToctobre^messieursjdë 
Prasliu  et  de  Chaulnes  firent  faire  uqe  forte  attaque, 
où  ils  gagnèrent  un  grand  coin  des  cornes ,  et  se  lo- 
geront de  telle  façon ,  qu'entre  deux  terses  ils  pou- 
voient  gagner  jjyyjques"  à  la  contrescarpe  de  l&^vjjie  à 
||  sap*.  •     •  •  «    #  # 

Le  samedi ^2,  et  le  dimanche  aussi,  lg  pluie  qous1-" 
incommoda,  tjui  fut  violô&te  et  remplit  tontes' nos 
tranchées  en  plusieurs  lieur.  ♦    '#      *  *.- 

Le  lund)»4?  'e  Roientfoy*  quérir  messieu/s  les  ma* 
.réchaux,  et  me  fit  ausy  conunauder'de  Jes  suivre  à 
Pîquecos.  Nous  dînâmes  avec  ftf .  le  connétable-»,  avec 
tous  les  chefs  et  maréchaux. .de  camp  d$J'attaque  du 
Moustier,  avec  lesquels  étoit  toujours  join^M.  §e 
fehomberg.  1^  faisoi£  ce  jour-là  festiri*aû  milofd  Hajj 
ambassadeur  d'Angleterre.,  qui  eut  audience  Paprès- 
dïhée  ;  après  laquelle  Je  Roi  et  M.  le  connétable  fo- 
rent e/i  la  chambre  de*M.  de  Luxembourg  quitëtd^ 
malade,  où  il  nous  avoit  commandé  de  nous  trouver, 
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pou  retenir  conseil  3e  guerre.  Le  père  Arnoux  rae  dit 
eu  entrant  :  «  Hé  bien  !  monsieur  Mûnlauban  sç  va 
donner,  au  moins  comme  disent  les  nouvelle*  publi- 
ques de  la  France.  En  combien  de  jours  oflrez-vous 
«\p  le  prendre? ^  Je  lui  dis:  «Mon  père,ce«eroit  une 
offre  bien  présomptueuse  *  si  Ton  donnoit  un  jour 
détermgpé  de  prendre  unetçlle^place  que  Montauban, 
et  «i  ne  peut  répondre  autre  chose ,  $inon  que  ce 
^ra' quand  et  selq»  la  forte  attaque  que  nous  ferons, 
ou  la  diseuse  qpe*  feront  les  ennemis,  et  les  facilités 
et  empechemens  que  nous  y  rencontrerons.  »  il  me 
dit  l#rs  :  «  N6us  avons  des  marchdfuds  bien  plus  déter- 
minés que  *rous;  car  ces  messieurs -du  quartier  de 
.  Picardie  répondent,  sur  leurs  têtes  et  sur  l(jnr  hoi*7 
*ieur ,  de  la  prendre  dans  douze  jours  après  .que  wons 
ley r  aurez^  livré  vos  canons.  Et  c'est  de  quoi  U  se  va 
rrfainte*iant  .traiter,  et  vous  ferez  ^hose  agréable  au 
-Roi  ej:  à  Qf .  le  connétable  de  n'y  poiat  contrarier , 
si'oe  n*est  que  vous  vouliez  prendre  encore  un.  temps 
*  plq^  court  qu'eux ,  pour  mettre  Montfcubai  entre  les 
malins  du*R*i.  »  Le  Roi  arriva  sur  l'heure ,  et  je  fus 
«contraint  décaisser  sur  ce  difccoufs  le  pèrfc  confesseur 
du  Roi,  qui  me  fit  <c^  bien  de  me  donner  moyen  à* 
(penser  &  ce  que'noyp  aurions  à:  répondre.  Et  parce 
que  je  eraignois  que  messieurs  les  xuaréebaux,  qui  me 
eomn^ndoient ,  par  opiniâtreté  et  jalousie  ne  voulus- 
sent faire  refus  de  donner,  les  pièces  ^le  notre  quar- 
tier ,  je  les  tirai  à  part  et  leur  dis  :  -  «  ^Messieurs ,  on 
nqus  a  envoyé  quérir  à  ce  conseil  pour  tâcher  "de 
y>u§  prendre  par  le  Êeç ,  et  de  vous  embarquer  en 
.  une  chose  pour  déetarger  messieurs  *du  quartier  de 
Picardie  *et  en  charger  vos  épTatilcs.   C'est  pourquoi 
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il  vous  faut  bien  prendre  garde  à  ce  que  vous  «dire* 
Ces  messieurs  no^t  pas  "voulu  faire  la  descente  dans 
le  fossg  du  bastion  du  Jftoustier ,  et  ne  sayqpt  plus 
où  ils  an  sont.  Ils  disent  que,  s'ils  avoient  nos  canons 
avec  les  4^urs ,  ils  prendraient  infailliblement  Moqt- 
tauban.  Ils  espèrent  qu*'  vous  ne  les  Voudrez  pas 
bailler ,  afin  de  jeter  Ja  faute  sur  vous.  Au  j}omr  de 
Dieu,  ne  le  .faites  pas.  *ous  avez  déjà*eu  l'honneur 
d'avoir  défait  le  secqurs ,»  et  toutes  choses  sont  en- 
core entières  pour  nous  ;  mais  l'hiver^  s'appr^he  plus 
vile  de  nous  que  nous  ne  nous  approchons*  e  Mon- 
tauban  j  l*s  m^ladfès  attaquent  déjà  l'année ,  e%Telle 
s  affaiblit  tou?  les  jours.  Si  ces  messieurs  savent  une 
finesse  ppur  prendre  Montauban ,  u'edvions  pas  lejsr 
lejeiee;  ils  nous  épargneront  bien  de  la  jfeine,  et 
peut-être  des  coups  ;  et ,  outre  plus ,  ils  prennent  sur 
eux  une  chose  bie§  hasardeuse"  dont  ils  nçus  veuleat 
défcharger.  Nf  me  demandez  pas  d'où  je  site  ces  nou- 
velles, mais  profites- en.  »  Messieurs  les  maréchaux 
crurent  que  le  Roi  me  l'âvofc  dite ,  et  me  dirent  quais 
se  conformeroient  à  ce  que  je  leur  conseillerai**  et 
que  pas  un  ne  cépoqdroifr  sans  l'avis  de  fous  trois ,  et 
me  voulurent  faire  cet  honneur^de  m  adjoindre  à  leurs 
Résolutions.* Sur  cet  instant  le  fioi  nous  feomiftancla, 
de  nous  asseoir;  puis  M.  le  connétable  nous  dit  que 
la  prise  de  Montauban  étoit  si  importante  au  b^gn  du' 
service  du  Roi  t  que  tous-  ses  serviteurs  se  dévoient- 
porter  avec  une'passion  violente  à  le  lui  faire  acquérir, 
et  quitter  toutes  lés  émulations ,  jalousies  et  envies 
que  le  courage  et  l'ambition,  ayoient  misçs  dans#no$ 
cœursr,  pour  coopérer  fous  ens^nble  à  l'effet  de  tout 
ce  qui  lui  doit  être  si  utile  et  à  tout  l'Etat  ;  que  Sa 
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Majesté  ne  laist croît  pas  cte  Avoir  un  très*  bon  gré  à 
ceux  qui  né  l'an  r oient  pas  prise ,  lesquels  il  réservoit  ' 
pour  Vautres  occasions  qui  ne  seroient  que  trop  fré* 
qu  entes*  daçs  la  suite  de  cette  guerre ,  et  que,  pour 
nous  exhorterjà'celp,  il, nous  avait  assemblés,  tant 
pour  prendre  une  déterminée  résolution,  comme 
pour  faire  que  les  uns  et  lès  autres  s'entr'aidas&nt  ï 
l'exécutiop  de  ce  qui  seroit  résolu  ;  et  que  le  quartier? 
des  gardes  étant  le  premier ,  c'étok  aussi  à  lui  qu'il 
s'adressoit  le  premier  pour  savoir  ^eq  combien  ^le 
temps  précisément  nous  voulions  répondre  de  pcen-* 
dre  la  ville  de  Mctatauban.  Messieurs  dePraslin  et  • 
<Je  Chaulnes ,  et  moi  à  leur  suite ,  après  avoir  consulté 
ensemble ,  répondîmes  que  nous  y  apporterions  tout 
le  sefr>et,ia  peine  imaginable,  et  telle  que  Sa  Ma- 
jesté en  seroît  satisfaite ,  et  que  nous  ne  lui  pouvions 
linfitér  d'autae  temps ,  sinon  lui  répondre  que  ce  se- 
Toit  plus, tôt  ou  plus  tard  9  selon  la  bonne  ou  mauvaise 
défense  des  assiégés  >  et  les  facilités  ou  inconvénients 
que  nous  y  rencontrerions. .  *        • 

*  Sur  cette  réponse ,  M.  le  connétable  mous  dit.  que 
messieurs  de  l'attaque  de  Picardie  l'as  sur  oient  de  la 
prendre  dans  douze  jours ,  et  en  même  temps  St.  le 
maréchal  de  Saint-Géran  dit  :  «  Ourr  Sire ,  nov  vous  • 
le  promettons  sur»  notte  honneur  et  notre  vie.  >* 
Nous  lui  dîme^qt*e  c  étoit  un  très-grand  service  qu'Us 
feraient  au  Roi ,  où  nous  prenions  la  part  qui  appaf- 
tenoit  à  de  si  passioWh^s  serviteurs,  cofllme  aous 
étions  à  ^a  Majest^?netis  offrait,  s'il  y»,  a  voit  quelque 
chose  en  notre  puissance  capable  de  contribuer  à. 
une  si  généreuse  féselution ,  de  l'employer  franche* 
ment.  Sur  cela  M.  le  connétable  nous  dit  que  le  Roi 
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nous  en  sa  Voit  gré ,  et  que  ces  messieurs  auroâeût  be- 
°  soin  des  sqîze  canons  qui  ploient  en  notre  quartier , 
lesquels  noi»s  accordâmes  sans  réplique  ;  «offrait ,  de 
plu«  9  que  si  pour  quelque  attaque?,  ou  autre  occasion, 
ce»messieurs^voientbesoin<le  quelque  secoai»,  qug 
.  messieurs  les  maréchaux  m'enverroient  avec  quinze 
cents,  voire  deux  mille  bonshommes,  pour  être  em- 
ployés à  ce  qtf  il  leur  plairoit  me  commander ,  dont 
ils  nous  remercièrent. 

•  Kbus  dîmes^nsuite  à  M.  le  connét^bje^qne  moyen- 
nant ce  le  Roi  nous'déchargeât  ,*  non  du  siégé^deia 
ville,  lequel  nous  'continuerions,  tuais  de  la  prise,  ce 
que  le  Roi  nous  accorda.  Ainsi  îjpus  nous  en  retour- 
nâmes satisfaits  de  n'avoir  pligs  jrien  à  foire  que  de 
nous  conserver  et  divertir  les  ennemiaipariqiifelqi)es 
attaques ,  minas  et  sapes  de  tempe  en  temps. 

Le  mâfd|  5',  nous  fîmes  tirer  de  touffes  '  nos 'jfièces 

quelques  coup£  de  chacune,  pour  ne  pastfittve  con-* 

noître  aux  çnnemis  que  nous  les  voulions  attaquer, 

et  t0ute*Ja  nuit  nous  en  amenâmes  treize  jusques  an 

"  parade  notre  artillerie.  ,       #      À 

Le  mercredi  6 ,  noirs  demandâmes  au  Roi  deux  bâ- 
tardes qu'il  nous  fit  envoyer ,  pour  esc^pncfttcher ,■ 
«au  lieu- dç  nos  cSngns,  et  la  nuk  nous  tirâmes  ras 
batteries  les  trois  açtfes  canons  restons.  * 

Le  jeudi  7 ,  nous  envoyâmes  hjaiP  cents  puisses 
pour  faire  escorte  à  huit  pièces  de  canon  qui  Çtyent 
ertvoyéesïu  quartier  du  Mbustier  deçà 'l'eau,  e^lc 
lendemain  on  y  mendies  autres.  Hfbus  ne  foisiàmes 
piour  cda  eu  notre  quartier  d'avancer  toujours  qrliel« 
ques  nouveaux  travaux ,  et  tenîr  les  anciete  en  bon 
état,  et  uos  batteries  aij|sf  de  lever  un* cavalier,  jur 
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lequel  nous  mîtnfts  ces  àemn  bâtardes  *|ui  importy- 
n  oient  iq^ jours  les  ennemis ,  qui  surent^  bientôt  que 
nou^  n'aVions  plus  de  canons  ,*  dont*  ils  se  mo- 
qu oient  de  rîous.        •  * 

Le  samedi"  9  octobre ,  M.  de  La  Forcé  fat  k  la  tête 
de  notre  travail  \  Je  fis  incontinent  défendre  de  ùtçvj 
fl  parlâmes  &n  haut  dgs  cornes  asçez  long-temps  en- 
semble ,  lu^rne  témoignant  beançouptde  désir  de  voir 
ua  b#n  accommodement  r  et  qu'il  me  prioit  d'agir  le 
plus  que  je  pourrois  à  la  perfection*  àe  ce  bon«œu-# 
vre  ,  et  d'animer  D^.  le  maréchaltteChâulnes  à  y  por- 
ter M.  le  connétaWe  son  fr^re ,  J*{pel  ^e  devoit ,  dans 
peu  de  jours,  aboucher  avec  M.  de  Rohan  qui  vien.- 
droit  proche  de  MSntaubaruà  cet  effet/ 

Ce  furent  les  premières  nouvelies  que  j'en  appris,  il 
me  dk  au^sï  qu'il  étoit  kien  marri  qu'une  migraine 
qu^çe  jourTlàavoit  M.  le  maréchal  de  Çhaulnes  l'em- 
péchoit  de  le  voir,  et  que  ot  seroit  quand  il  lui  voudrait 
permettre;  me  priant  d'àssuref  .M.  de  Praslin  et  lui 
qu'il  étoit  leur  serviteur  ^très-humble  5  ce^  que  je  fis 
^ponctuellement.  H  âvoit  avec  lui  Saiat-Orse  et'  Len- 
dresse;,  deux  capitaines  braves  homrffes ,  qtfî  avoiont 
chargé  de  ce  côté-là.  Je  m'gn  retournai  dire  à  messieurs 
Ie£,matféchaux ,  que  je  trtuvai  ensemble  *chae  M.  de 
•Çhaulnes ,  ce  qui  s'étoît  passé  eptre  H.  de  La  Force  et 
mbuet  ce  qu'il  m'a  voit  prié' de  leur  dire:  alors  M.  de 
dh  aulnes  ne  nous  cela  plus  ce  qui  se  # aitoit entre  M.  le 
»coriitâtaJ»le  et  M.  de  Jloh^r* /run^s  priant  de  le, tenir 
secret.  Il  mordit,  de  pltis  que  Jfl.  le  cardinal  de  Retz , 
M.  jlejSchomberg  et  le  père  £modx  contr^rioient  à 
•î'accommotlemenf  ;  .les  deui  à  cause  de  lctor  profes- 
sion ,  et* le  tçptsième  pourra  certUne  croyance  qulil 
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avoit  de  prendre  dapstfuij  jours  Mqqtauban,  et  qu'il 
loi  avoit  dit  qu'il  vouloit  être  déshonoré  et  fé  porter 
jamais  épée  à  «on  côté  «il  n'étpfr  dans  dix  Jours ,  au 
plus*  tard,  dans  la  ville  r  ce  qui  me  fit  résoudre  d'y 
aller  le  lendemain  matin ,  et  leur  en  demandai  congé. 
Je  ne  pus  le  faire  néanmoins,  parce. que  le  matin  *!di- 

•  manche  10,  les  ennemis  firent  une  furieuse  sortie  do 
coté  de  Ville-Bowbonl,  gagnèrent  les  première»  tran- 
chées qu'ils  gardèrent  assez  loDgrtempe ,  emmenèrent 
un  gros  mortiet  3e  font»  à  jeter  des  bombes ,  tuèrent 

r'  eftques-uns  t\\xi  nftistoient,  et  euqsept  nettoyé  toute 
trarifehée  si  M.  |p  maréchal  de'Thémines  et  nies^ 
sieurs  les  comtes  de  Grammont  et  de  Cramai!  ne  ra- 
sent venufe  s'opposer  .courageusement  à  leur  furie  et 

#  les  arrêter. sur  cul.  Je  m'avançai  avec  ciuq  cents 
hommes  au  bout  du  pont  df  Tarn  et  eriVoy&i£av3Kr 
dé  M.  le  maréchal  s'il  avoit  besoin  de  mon  services  et 
qu#  î'étoia  près  de  lui  avec  de  bons  hommes*,  mais 
lui ,  qui  avoit  <ftjà  mis  quelque  ordre  et  repoussé  les 
ennemis,  m'envoya  remercier;  je  vins  néanmoins 
seul  le  trouver  et  voir  le  dégât  que  les  ennemitfSVoïent 
fait,  que  lui  et  messieurs  les  maréchaux  d#  camp 
avpient  fait  réparer  en  peu  'd'heures.  A  la  vérité  ce 
quartier-là  étoit  tpès-foible  depuis  la  mort  d%  M.  du 

-  *     plaine ,  et  flépér^sait  tous  \e\  jours ,  car  les  soldats- 

•  quittaient;  de  sorte  que  M.  le  maréchal  envoya  prier 

•  m  ,     M%  de  Praslin ,  hui  étoit  *en  jour , %  de  lui  envoyer 

quelque*  troupes  '  de^sbn  quartier  pour  fairç  tttte 
nuit-là  la  garde  \  de  qu'il  fit,  et  jne  comnj^ndadV  me- 
ner sept  ccimpagftie^du  régiment  des  gardes  crue  j'f 
laissai  po*r  venir  de  là  à  ta  garde  de  ifc>s  tranchées ,  dont 
le§  sept  compagnies  furent  mal  satitfoites  ,  ft  direct 
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qu'elles  n'y  yiendroitnt  pas  mi  autre  fois  si  je  n'y  jle- 
meurois.       ,,    •  *" 

J'allai  cfette  même  nuit  au  quartier  du Moustier,  où 
je  trouvai  ML  lç  maréchal"  de  Saint-Géran  et  M.  de 
Marillac;  je  fis  semblant  que  j'étois  seulement  venu 
pour  visiter  Zamet  qui  étoit  blessé,  mais  en  effet 
^c'ëtoit  pourvoir  ou  ils  en  éto\et*t  de  ïà  prise  de  Mon- 
tauban  dont  ils  pàrloient  si  affirmativement.  Eux  d'à- 

AS  '• 

bord  me  prièrent  de  venir  voir  leurs  travaux  et  Fin- 
faillibHité  qu'il  f  «voit  en  la  prise  dé  Montauban  ;  je 
troaval  que  depuis  la  grande  dispute  que  j'avois  eue 
avec  eux  pour  la 'descente  du  tbs&,-  qu'ils  avoient 
tonjour;  avancé  à  gauche  de  I&  contrescarpe,  jusques 
à  ce  qu'ils*  étoient  survie  précipice,  et'qrfalora  ils 
avoient  coulé  le  long  du  penchant  sur  le  Tarn  par 
une  tranchée  étroite  *et  incommode,  jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  trouve  un  certain  tertre  qui  leur  faisoit  une 
plape  d'armes  en  l'aplanissant.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
$voit  de  ce  côté-là  autre  fortifîcatibn  que  les-  murail- 
les de  la  ville,  auxquelles  même  étaient  attachées 
les  maisons  ;  çue  le  fosse*  n'a  voit  que  deux  t^isçs  ou 
gleux  toises  et  demie  de^çreux  ;  qu'il  n  a  voit  pas  grands 
flancs ,  et#méme  dans  le  fossé  on  y  étoit  avec  peu  de 
>  perd.  L'importance  «étoit de  battre  cette  muraille  ^car 
4n  lieu  pu  étoient  leurs  batteries,  qui  étoit  fort  bas , 
on  ne  pouvoit  voir  à  une  toise  et  dfcmie  près  du  pied 
de  la  mùfeillép  ce  çne  je  fis  cônfidérer  à  ces  mes- 
sieurs; mais  ils  me  dirent  que  les  ruines  des  murail- 
les y  feroienVun  talus  facile  à  y  monter  ;  ce  que  je  ne 
pus  croire ,-  et  le*  disputai  d'autant  plus  que  le  fossé 
aHoit  en  peo^hanf  du  côté  da  la  contrescarpe.  Lors  ils 
me  <dirfnt  en  secret  qu'en  tout  évéiiemçnt  la  place 
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dermes  qu'ils  aplanissant  alors  leur  fe^pit  loger  trois 
canofca,  avec  lesquels  ils  Verraient  le  fond  du  fossé,  et 
qu'ils  avoient  une  invention  pour  lesy  guiftder  à  force 
dé  bras  :  ce  qui  eut  été  une'grande.afTaira  si  elle  eût  pu 
réussir»  Mais  j'y  voyoi$  dé  grandes  difficultés ,  dont  la 
principale  çtoit  que  lès  ennemis  tâcheraient  par  mi- 
nes ,"  comme  ils  firent  ^ensuite ,  du  en  leur  coupant 
leurs  tranchées  pour  y  venir,  ce  <jui  n'étoit  impos- 
sible, vu  Ja  forme  et  ïa  situation  ;  demies,  en  Anpé- 
cher,     ,  •  .  S  # 

Je  m'en  reviirtysn  notre  quartier,  plhs.confîrmé  que 
jamais  que  ces  iftessîeurs  ti&tissbient  sur  de  faux  fon- 
-demens,  et  le  dis  à  mdhsietfrlatnaréchal  Hé  Qhauldes, 

•  le.  sugpëarrt  instamment  de*porter  IVlTle  coAiétable 
à  tme,  bonne  paix  s'il  y  trouvoit  joUr  ,  dé  crainte 
qu'il  jne  reçût ,  et  le  Roi  prdtaiièrement ,  quelque 
notable  dommage  et  honte.  Il   fut  d'avis   de  W 

•  mener  le  lehdemain* lundi'  ïz  à Piqu^éosfavec  Jui , 
pourjen  parler  mfli-mëme  à  M.  le  connétable;  ce  que 
je  fis  fort  amplement,  et  te  laissai  partir  ce  jour  m£ne, 
fort  d^ibéré  de  conclure  la*  paix  sITy^voyoit  jour.  Il 
^èn  all^  à.  quatre  lieues  de  JPiquQpos ,  à  un  châteqi 
nommé^Reviers  où  il  avoit<donné  sûreté  à<M.  de\lo- 
hag  de  li^  veoi*»  parler  ;  *\]§  conférèrent  longtemps 
«ensemble  et  approchèrent  toutes  choses  de  J'accom- 
modement  Né$unoins  ,  pour  plusieurs  respeets , 
fit.  le^  connétable  n'y  voulut  $en  c^hc^ttafe  sans  en 
avoir- précédemment  eu  l'approbation  du*  feoiPft  de 
son  conseil.  lien  revint  seulement  le  mardi  12,  bien 
tard ,  et  envoya ,  le  spir  môme ,  donner  irandez-vous 
à  messieurs  deChaulnes  et  de  Schdmbe|gfl.ele  vêtir 
trouver  le. tatidejnain* mercredi  i3,  à  Piquepos,  au 
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conseil,  où  ils  se  rendirent ,  et  Q£.  de  Chaulfcês  voulut 
quejelesuivisfe.       V   # 

<  M.  le^coai^établb  proposa  au  conseil  secret  (je  vfy 
étois>pas)  les  conditions  dont  if  étoit  demeuré  comme 
d'accord  a^ec*M.\fe  Rtoharï ,  qui  étoient^avantagquses 
et  honorables  pour  le  Roi  et  utiles  pour  l'État,  les- 
quelles furent  trouvées  raisonnables  paUtous-  ceux  du 
conseil,  quiétoient  le  Roi,  M.  le  cardinal  dë'Rçtf , 
M.  le  connétable  t  M.  de  Chaulnes  >  M.  de  Schott- 
berget  M.  dtfPuisigui  qui  n'y  étoit  qu'en  qualité  de 
secrétaire  .d'État  qt  debgut  /mais  ne  laissant  ffe*  d  en 
dire  souvient  son  avis.  Afais'^f .  dejWïgmberg  ajouta 
à  son  opinion  qpe ,  bien  queues  articles  appelés  par 
M.  le  connétabla  ne  fusâapt  à  rejeter, ^néanmoins % 
qu'il  ne  conseillofc  pas  que  f  en  les  accordât  présén-  •  * 
tement ,  maïs  que  l'on  4çs  dilayât  pour  quinze  jours ,    * 
attendji  qu'en  ce  temps-- là  le  Roi  seroit  maître  absolu 
de  tyontaubah ,  et  auroit  lesgnémes  condition/  eji  sa 
puissance  que  l'on4ui  oflçpit  maintenant ,  efrde  plus 
hautes  s'il  en  demanjoit^  et  cgfûme  M.  dg  Chaulnes 
répliqua  qu'en  cas  q^e  l'on  ne  prît  point  Moi^taul^an" 
si  on  étoit  assuré  (f  avoir  1q$  même$ conditions ,  M.  de 
Schtoljerg  dit  que  c'était  ug  cas  qu'il  ne  Jûlloit  pas 
poser  parce  qne  la  pçise  $û  était  infaillible  ;  qu'il  en 
réponaoit  au  Rm  sur  sou  honneuivek  sur  sa  vie ,.  et»  , 
qu'en  cas  que  celfc  nafût ,  il  vouloit  que  le  Rpi  lui  fit 
trancher  la  t^e.  %r  quqj  il  fut  •résolu ^de  remettre  à 
quinzaine  le  tçaité  et  dfe  le  maafler  à  M^de  Rohan  q^i 
en  attendoit  la  réponse  à  Reviers. 

*Ce  jour  ipême  M.  le  maréchal  de  Thémines  manda 
à  M.  le  comptable  que  son  quartier' diminu<5itkde 
gens  à  toute  heurfe,  et  que  sas  gardes  étoieut  si  petites 
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que  fi  lesennemis  e&ireprqpoient  sur  eux  lisseraient 
forcés  d'abandonner  leurs  tr^tichéeè;  que  pour  cet 
,  «#et  il  le  supplioit  de  tx>tnman*er  qu'il  ç ntrât  tous  ta 
soirs  de  notre  quartier  six  cents  Sommes  pour  gar- 
derie sien.  M.  le  connétable  ei&parlaâM.  deChaulnes 
lïevant  moi  ;  mais  je  lui  dis  qu'il  avoit  été  affriandé  de 
l'envoi  que  tous  lui  avions  fait  peu  de  jours  aupara- 
vant de  sept  compagnies  des  gardes  -,  que  nous  n'a- 
vions que  les  gens  qu'il  jaous  fallait  pour  garder  notre 
attaque ,  et  que  les  troupes  erirageoieat  d'être  com- 
mandées d'aller  garder  un  autre  quartier  que  le  leur; 
finalement  qu'ils^cherc^oiept  leurs  aises  an  prix  de 
notre  f  ô^pmodité ,  et  leyr  sûre$é  en  qptre  péril. 
]\t.  le  connétable  prit  bien  mes. raisons ^et  ne  nous 

*  „  commanda  rien  là* dessus,  renvoyant  le  gentilhomme 

*  qu'il  fui  avoit  envoyé ,  qui  Jui  dit  de  plus  que  M.  le 

maréchal  étoit  assez  mal  d'une  fièvre  depuis  deux 

jouys/J^is  sur  la  repose  que  ledit  maréchal  eut  par 

«on  homme,  illejenvoya  le  lendemain  matin,  jeudi 

14,  pour  le  presser  ^e  nouveau  et  ^protester  du  mal 

'  *  qpi  en'pourroit  afriver  si  î'on  c'y  prévoyoit ,  et  Qu'il 
quitterait  4e  quartier  5  ce  qui  fut  càuse*que  M.  le  con- 
nétable epvoya  un  ordre  précis  à  ^messieurs  Igs  ifearé- 
chaux  de  Praslin  et  de  Gfcaulçes  po«  ^pvover  six 
tceçtsliomfees  en  garde  que  M.  de  Théndnes  dei»an- 
doit ,  lequel  ordre  ils  me  dannèrenfpour  regarder  an 
mof  en  de  le  pouvait  exéeqier.  <^uan<J  je  me  vis  si 
pressé  jê^n'a^jsai  de  cgtte  ruse,  qu*  j£  mis  inconti- 
nent en  pratique,  qui  fut  d'envoyer  grier  messieurs 
les  comtes  de  Cramail  et  de  Gramroont  de  venir  dîrifer 
«bçx  tnoi ,  qui  a  vois  quelque  chose  de  conséquence  à 
lçur  déclarer.  Quand  ils  lurent  arrivés  je  l?ur  fis  voir 
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Tordre  que  j'avois  d'envoyer  six  cents  hommes  gar- 
der leurs  tranchées  ;  et,  parce  qu'ils  étoieiitde  mes  an* 
dien&  frères  et  amis ,  je  ne  Ta  vois  voulu  faire  sans  ietiv 
en  dire  précédemment  mon  avis ,  qui  étoit  que  ce 
leur  étoit  une  espèce  d'affront  d'envoyer  un  maréchal 
de*  camp  étranger  commander  à  leur  préjudice  dans 
leur  quartier  ;  et  que  nos  troupes  n'y  vouloient  aller  %si 
M.    Frangipani  ou  moi  n'y  allions  les  y  mener  et 
commandée ,  et  que  c'étoit  à  eux  à  y  pourvoir  ;  et  que 
s'ils  vouloient  après  dîner  remontrer  au  Roi  et  à  M.  le 
connétable  leur  intérêt  sur  ce  sujet ,  qu'ils  pourroient , 
à  mon  avis ,  faire  rompre  cet  ordre,  et  que ,  ce  me 
*  semble ,  ils  dévoient  demander  des  corps  entiers  pour 
venir' camper  avec  eux ,  auxquels  ils  commandassent  ; 
que  des  troupes  de  M.  de  Montmorency  il  y  avoit  en- 
core  quatre  ou  cinq,  cents,  horpmes  des  régimens  de 
Fadrique:iet;çte  la  Jijty&ufyé  ?  qui  étoient  entre  le  quar- 
tier de  Picardie  et  nous  ;  que  l'on  attendoit  dans  deux 
jours  te  régiment  de  Languedoc,  commande  par  Por- 
tes, et  d'autres  qui  viendroient  tous  les  jours,  dont 
01Ï  fortifieroit leur  quartier;  que  c'étoit  une  vision  de 
M.  le  maréchal  de  Thémines  malade.  Us  prirent  mon 
avis  de  la  même  main  que  je  leur  avois  présenté, 
allèrent  après  dîner  trouver  M.  le  connétablepourle 
prier  de  changer  cet  ordre  et  de  leur  renforcer  leur 
quartier  des  troupes  nouvelles  qui  dévoient  venir  à 
l'armée  :  ce  qu'il  leur  promit,  et  délivra  notre  quar- 
tier de  ce  surcroît  de  gardes. 

Le  vendredi  1 5 ,  M.  le  maréchal  de  Thémines  m'en- 
voya dire  que  je  lui  vinsse  parler  au  pont  du  Tarn  • 
ce  que  je  fis,  et  le  trouvai  dans  sa  litière  avec  son 
train ,  s'en  allant  de  l'armée  par  la  permission  qui 

T.  20*  21 
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lui  en  étoit  à  l'heure  même  venue  du  Roi.  Il  était  fort 
malade,  et  k  la  mine  et  à  reflet-  il  se  dressa  çdtome 
if  put  sur  la  litière ,  et  me  dit  que  l'extrémité  oé  sa 
maladie  le  forçoit  de  quitter  son  quartier ,  et  qu*outre 
cela  le  mauvais  'état  où  il  étoit  l'eût  contraint  de 
l'abandonner;  qu'il  me  le  consignoit  pour  le  garder, 
et  que  j'y  envoyasse  des  troupes  au  nombre  que  je 
jugerois  à  propos. 

Je  crus  qu'il  revoit  de  me  tenir  ce  langage ,  et  lui 
dis  que  ce  n'étoit  pas  à  moi  à  qui  il  le  devoit  re- 
mettre ,  mais  à  M.  le  connétable  qui  le  lui  avoit  mis 
tn  main  ;  que  j'avois  charge  de  celui  des  gardes  sous 
messieurs  les  maréchaux  de  Çhaulnes  et  de  Praslin ,  ' 
dont  j'étois  bien  empêché  de  m'acquitter;  à  plus  forte 
raison  ne  me  chargerôis-je  pas  d'une  nouvelle  com- 
mission ,  laquelle  je  ne  voudrois  pas  accepter  si  le 
Roi  même  me  la  commettoit ,  s'il  ne  me  déchargeoil  de 
celle  des  gardes.  Sur  cela  il  se  mit  fort  en  colère,  et 
me  dit  qu'il  me  le  reprocherait  un  jour;  qu'il  n'eût 
pas  cru  cela  de  moi ,  et  qu'il  protestent ,  en  cas  que  je 
rie  l'acceptasse ,  du  mal  qui  en  pourroit  arriver.  Et 
moi  je  lui  dis  absolument  que  je  n'en  ferois  rien.  J'ai 
toujours  cru  depuis  que  son  mal  le  troubla  de  telle 
sorte  qu'il  ne  me  connut  pas ,  ou  qu'il  ne  savoit  ce 
qu'il  disoit.  Car  il  laissoit  deux  irîarécfy&ux  de  camp 
comme  moi  ;  je  n'avois  aucune  part  ni  dépendance  en 
son  quartier  ;  je  n'eusse  pu  prendre  cette  commission 
que  du  Roi  seul  ou  de  M.  le  connétable ,  et  je  ne 
l'eusse  jamais  acceptée  au  préjudice  de  mes  amis. 

Nous  avions  fait  fafre  en  notre  quartier  un  cavalier, 
sur  lequel  nous  avions  mis  deux  bâtardes  qui  vify oient 
et  tiraient  dans  les  pièces  des  ennemis ,  et  les  endom- 
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mageoient  grandement.  Je  crois  que  si  noua  y  eus- 
sions eu  dei  canon»de  batterie ,  qu'Us  y  eussent  fait 
merveille.  Nous  travaillions  encore  à  une  mine  plu- 
ue  pour  aucun  astre  effet, 
ff  que  de  garder  les  postes 
s.  Nous  faisions  quelquefois 
s  heures,  pendant  lesquelles 
t  autres  eu  très-grande  pri- 
;  uns  des  Autres.  Messieurs 
Drvalj  qui  avoient  le  titre  (Te 
"  gouverneurs  de  Monta  uban  ,  bien  que  son  père  y  eût 
le  principal  crédit ,  me  prioient  souvent  de  baiser 
les  mains  de  leur  part  à  M.  fç  connétable  et  à  mes- 
sieurs tieChsolnes  et  de  P«slin.  Je  leur  assurai  de  le 
faire ,  et  de  moyenner  une  entrevu»  entre  eux ,  dont 
ils  me  /émoi g n oient  être  fort  contens.  Nous  conti- 
nuâmes ainsi  en  notre  quartier ,  moitié  guerre ,  moi- 
tié marchandise,  jusqu'au  mercredi  20. que  M.  te  con- 
nétable m'envoya  commander  de  le  venir  trouver 
chez  M.  de  Schomberg,  au  quartier  de  Picardie,  où 
il  avoit  dîné.  Il  s'enquit  de  moi  si  nous  avions  une 
mine  prêté  à  jouer  et  une  attaque  à  faire ,  ainsi  qu'il 
me  l'avoit  commandé  quelques  jours  auparavant.  Je 
l'assurai  que  tout  étoit  prêt  quand  il  l'ordonneroit.  Il 
me  dit  fers  :  «  Que  ce  soit  pouç  demain,  quand  je  vous 
Renverrai  dire  ;  car ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  nous  serons  de- 
main dans  Moatauban ,  pourvu  que-'ejiaeun  veuille 
bien  -faire  son  devoir.  »Je  l'assurai  qu'il  ne  tiendrait 
pas  à  ceux  de  notre  quartier  d'y  apporter  toute  leur 
industrie  et  pouvoir. 'Il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  rien 
.  autre  chose  de  nous ,  sinon  que  par  une  feinte  atta- 
que nous  eussions  i  divertir  les  ennemis,  pendant 
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que  du  cété  de  Picardie  on  Ibrceroit  la  ville*  Je  ne 
me  pus  tenir  de4ui  dire  :  «  Monsieur ,  Vous  en  par- 
lez avec  une  granfie  confiance.  Dieu  veuille*  qu'elle 
n£  soit  poiçt  vaine.  »  pavois  bien  ouï  les  deux  jours 
préoédens  une  furieuse  fcyttélrie  ea  ce  qufrtier-ll, 
mais  je  ne  m'aperce  vois  pas  d'aucune  brèche  raison- 
nable, ni  d'autre  chose*  qui  nous  dût  donner  aucune 
apparence  de  cela.  Et  certes,  je  me  suis  mille  fois 
étonné  d'un. tel  aveuglement,  qui  ait  continué  si  long- 
temps et  à  tant  de  diverses  personnes,,  et  n'ai  jamais 
su  à  quoi  l'attribuer.  M.  de  Schomberg  .même ,  en 
me  disant  adieu ,  nje  dit  :  «  Mon  frère ,  je  vous  offre 
après-demain  à  dîner  dans  Montauban.  »  Je  lui  dis  : 
«  Mon  frère ,  ce  sem  un  vendredi  et  jour'de  pdisson  5 
remettons  la  partie  au  dimanche ,  et  n'y  manquez 
point.  » 

Je  vins  rapporter  l'ordre  que  m'a  voit  donné  M.  le 
connétable  à  messieusf  nos  maréchaux ,  lesquels  me 
commandèrent  de  faire  changer  notre  m\ne  et  tontes 
chqses  prêtes pourle  lendemain. 

Ce  fut  le  jeudi  21  d'octobre  qu'au  matin  lé  Rai  et 
M.  le  connétable  partirent  de  Piquecos ,  ayaq(  fait 
porter  leur  dîner  au  quartier  de  Picardie ,  où  se  de- 
voit  feire  Cette  solennelle  exécution  avec  une  teHe 
certitude,  quéReperau,  secrétaire  de  M.  de  Schom- 
berg ,  convia  les  comtois-de  M.  de  Puisieu*  de  •venif 
dans  sa  chamhtfe  pour  voir  prendre  Aiontaubân  ;  que 
les  chefs  du  quartier  commandèrent  à  leurs  gens  d'être 
prêts  à  porter  leur  souper  et  coucher  dans  la  ville 
quand  on  leur  manderait.  Ils  placèrent  le  Roi ,  ^  le 
cardinal  de  Retz ,  M.  le  connétable,  le  père  Arnoux  , 
M.  de  Puisieux  et  autres, en  iiey  où  ils  pussent  faci- 
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leiaent  voir  fofrcer  la  virile,  et  tant  d'autres  choses  plus 
ridicules  que  je  ne  daigneroi»  écrire.  L'ordre  général 
et  particulier  fut  fait ,  et  on  nous  manda  dé  commen- 
cer la  danse  en  notre  quartier.  Le  Roi  ^nvoya  pl»r 
sieurs  fois  savoir  à  quoi  il  teûoitque  Ton  ne  donnât, 
et  il  n'y  avoit  ni  descente  au  fossé  ni  montée  à  la 
brèche  qui  ne  fût  remparée.  Il  y  avoit  mette  tlbe 
pièce  entre  la.  brèche  et  le  lieu  d'où  Ton  partoit ,  qui 
n  étoit  ni  ruinée  ni  abattue.  Il  nîy  avoit  poiat  d'é- 
chelles pour  y  monter ,  et  quand  il  y  en  eût  eu,  point 
de  moyen  de  le  faire.  * 

Enfin  après  avoir  consqmé  toute  la  journée  jusqu'à 
six  heures  du  soir ,  avoir  tenu,  six  cents  gentilshom- 
mes et  quantité  de  gens  de  marque  armés  tout  le  jour, 
sans  agir  ni  tenter  de  faire  aucune  chose ,  si  ce  n'est 
de  faire  tirer  de  fa  ville  quantité  de  gens  qui  se  dé- 
couvroient  ;  on  vint  dire  au  Roi  que  Ton  avoit  de 
nouveau  fait  recohnoître  le  lieu  où  il  fallûit  donné* , 
et  que  véritablement  il  n'étoit  raisonnable.  Sur  ce\pi 
chacun  se  retira.   On  nous  avoit  mandé ,   sur  les 
quatre  heures  après  midi ,  de  faire  jouer  notre  mine  : 
ce  que  nous  fîmes  en  même  temps.  Elle  fit  un  fort 
bon  effet  ,  et  ouvrit  une  grande  partie  des  corffc^ , 
sur  lesquelles  nous  nous  logeâmes  ;  mais  c  étoit  en 
vain ,  car  nous  n'avions  pas  à  prendre  la  ville.  La 
Inine ,  en  faisant  son  effet ,  tua  d'une  grosse  mette 
de  terre  eftlevée  le  jeune  frère  de  M.  Saint^Chaumoftt, 
i^bmmé  Miolans  ,  dent  il  fut  héritier  de   plus  de 
20,000  livres  de  rente.  Du  même  coup  Le  PJèssis  de 
Chivray,  fut  porté  par  terre ,  qui  fut  plus  de  quatre 
heures  tenu  pour  mort,  et  je  passai  trois  ou  quatre 
lois  par  dessus  lui ,  ne  le  connoissant  pas  à  cause  qu/ii 
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avoit  4e  visage  tourné*  contre  terre.  Messieurs   pis 
maréchaux  ni  aucun  d^notre  ^quartier  ne  voulût,  le 
jo'ur  suivant ,  aller  à  Piquecos  pour  voir  la  conte- 
nance du  n^oride  ;  mais  Jejerîdemain  ,  vendredi  22, 
M.  le  connétable  envoya  dire  que  quelqu'un  du  quar- 
tier le  vînt  trouver.  Messieurs  les  maréchaux  me  com- 
iplndèrent  d'y  aller.  Je  trouvai  le  Roi  dafls  son  cabi- 
net ,  ayec  lui  M/  le  cardinal  de  Retz ,  Rousselay  et 
Môdèpe.  Le  Rqi  jne  dit  d'abord  :  «  Vous  avez  bien 
toujours  été*d  avis  qu'il  *e  se  feroit  rien  qui  vaille 
du  côté  de  Picardie.  »  Je  lui  dis  :  «  Votre  Majesté  me 
pardonnera  ,  mais  je  n'ai  pas  cru  que  tout  ce  que  l'on 
prbposoit  réussît;  néanmoins ,  il  ne  faut  pas  juger  des 
choses  par  les  événemens.  »  I!  m^  dit  lors  :  «  Que 
croyez- vous  de  cette  batterie  qu'ils  veulent  faire  sur 
ce  tertre  où  ils  font  }'esp]anq£e  ?  »  Je  dis  :  '«  âfte ,  ?ils 
la  peuvent  faire,  la  Ville  est  à  nous;  mais  comme 
nous  songeons  à  les  prendre ,  ils  songent  aussi  à  s'em- 
pêcher d'étfe  pris.  Ce  sera  merveille  s'ils  les  laissent 
paisiblement  faire  cette  batterie ,  et  ils  ont  prou  de 
moyens  de  les  .troubler  ;  et  si  on  les  empêche  de  la 
faire ,  vous  pouvez  bien  remettre  la  prise  de  Montau- 
^an  à  une  autre  saison.  —  Moi ,  dit  le  Roi ,  je  ne  nie 
voudrois  plus  arrêter  à  ce  qu'ils  veulent  faire  ,  car  ce 
sont  des  trynpeurs.  Je  ne  me  fierai  jamais  à  ce  qu'ils 
mfe  diront.  »  M.  le  connétable  n'avoit  point  encore 
parlé,  qui  dit  lors  :n  Tout  beau,  Sire",*îs  ont  cru 
bien  faire,  et  en  sont  plus  marris  que  vous.  Ce^ie 
sont  pas  les  premiers  qui  se  sont  trompés  en  leur 
calcul»,  ils  ^répondent  encore  à  cent  pour^ent  que, 
dans  cinq  jours ,  ils  pourroient  mettre  leurs  canons 
sur  le  tertre  -,  et  s'ils  le  peuvent  faire ,  voilà  M.  de 
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Bassompierre  qui  dit  que  vous  êtes  maître  de  Mon- 
tauban  :  donnons-leur  encore  ce  temps.  * 

Il  ipe  dit  lors  :  «  M.  de  Chaulnes  m'a  dit  plusieurs 
fois  que  M.  de  La  Force  vous  avoit  prié  de  moyenner 
une  entrevue  entre  eux  deux.  Auroit-il,  à   vbtre 
avis ,  dessein  de  renouer  la  pratique  de  M.  de  Rohan  ? 
et  vous  a-t-il  point  dit  qu'il  en  eût  quelque  jrçuvoir  ?  » 
Je  lui  dis  qu'il  m'avoit  fait  paroître  ce  désir ,  ir&is  que 
l'affaire  du  jour  précédent  lui  étoit  si  favorable  et  à 
nous  si  contraire ,  que  j'avois  peur  quils  n'en  fussent 
maintenant  éloignés.  Lors  il  me  dit  que  si  je  voyois 
jour  à  les  rajuster  que  je  le  fisse  ;  que,  de  son  côté, 
il  lâcheroit  £  remettre  la  pratique  de  M.  de  Rohan  sur 
pied.  Ainsi  je  m'en  retournai  avec  cet  ordre  à  notre 
quartier ,  que  je  cherchai  le  moyen  d'exécuter  sans 
montrer  que  ce  fût  avec  affectation ,  pour  uehau^er 
davantage  le  chevet  aux  huguenots ,  superbes  de  leurs 
bons  succès ,  tandis  que  deux  du  quartier  du  Mous* 
tier  tâchoient  d'avancer  leur  prétendue  batterie.  Mais 
lés  ennemis,  qui  étoient  maîtres  de  leur  fossé,  vin- 
rent miner  dessous  ce  travail  ;  en  sorte  que  la  nuit  du 
«dimanche  *4  au  lupdi  a5 ,  sur  les  deux  heures  du 
matin  ,  ceux  de  Montajiban  sortirent  par  une  fausse 
porte  au-dessus  du  Moustier  ,*  et  vinrent  par  l'entrée 
de  la  tranchée  attaquer  le  régiment  de  Picardie ,  qui 
étoit  en  garde  depuis  le  coin  de  la  contrescarpe  jus- 
qu'au penchant ,  et  de  ce  pepchant  vers  le  Tarn  jus- 
qu'à l'esplanade  où  l'on  vouioit  faire  la  batterie ,  et 
tuèrent  tous  ceux  qui  voulurent  faire  résistance ,  ou 
qui  ne  se  jetèrent  de  h  tranchée  dans  le  penchant 
qui  va  vers  le. Tarn ,  et  tuèrent  quatre  capitaines  au 
régiment  de  Picardie,  et  à  même  temps  firent  jouer 
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la  mine  qu'ils  avoient  faite  sous  l'esplanade ,  et  em- 
portèrent tout  le  lieu  où  Ton  vouloit  mettre  la  batte* 
rie.  M.  le  connétable  me  commanda  de  me  trouver  le 
lendemain  chez  M.  de  Schomberg  où  il  vint  dîner.  Il 
fut  agité  de  ce  que  l'on  «devoit  faire  pour  remédier 
au 'désordre  de  la  nuit  précédente  :  ce  que  M.  de 
Marillac  promit  de  faire,  et,  malgré  les  ennemi*,  de 
mettre?  dans  cinq  jours,  trois  pièces  de  batterie  au 
même  lieu  où  elle);  avoient  été  destinées  ;  mais,  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi  29,  les  ennemis  firent  une  autre 
grande  sortie  sur  Champagne ,  qui  y  étoit  de  garde , 
et  ne  les  put  soutenir ,  de  sorte  qu'ils  gâtèrent  toutes 
les  tranchées.  Ils  donnèrent  aussi,  par  en  bas  ,  sur  le 
régiment  de  Villeroi,  qui  les  laissa  passer  jusqu'aux 
batteries  de  derrière  eux ,  et  donnèrent  sur  une  des 
tr<y  s  «pièces  que  quinze  Suisses  gardoient,  dont  ils  les 
chassèrent  et  gâtèrent  toute  la  tranchée  et  une  des- 
dites pièces.  Tant  de  malheurs  consécutifs  obligèrent 
M.  le  connétable  d'aller  au  quartier  du  Moustier ,  et 
d'assembler  les  chefs  des  autres  quartiers  pour  prendre 
une  finale  résolution.  Chacun  voyoit  bien  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  moyen  de  continuer  le  siège  ;  mais  per- 
sonne ne  le  voulôit  proposer. 

Marillac  fut  d'avis  de  faire  un  fort  au  Moustier,  qui 
commandèrent  la  ville  et  auquel  on  mettroit  tous  nos 
canons  et  munitions  en  réserve  ,  pour  en  une  autre 
meilleure  saison  en  user ,  et  que  c'avoit  été  le  pre- 
mier avis  de  M.  le  maréchal  Lesdiguières  en  arrivant 
à  Mon  tau  ban. 

M.  le  maréchal  dit  alors  qu'au  commencement  du 
siège  le  succès  avoit  fait  voir  que  son  conseil  était 
bon  et  eut  été  maintenant  utile  ,  mais  qu'il  n'éloit  pas 
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d'avis  de  l'exécuter  à  cette  heure  •,  qu'il  nous  faudroit 
tenir,  upe  armée  deux  mois  durant  sur  pied  pour  le 
naejttre  en  perfection  ;  que  la  saison  et  nos  troupes  ne 
le  poùvoient  permettre. 

M.  le  maréchal  de  Saint-Géran  proposa  de  réduire 
les  trois  quartiers  en  un,  et  de  continuer  vivement 
l'attaque  du  Moustier ,  persistant  toujours  ,que  Ton 
prend  roit  infailliblement  M ontauban  si  on  l'attaqûoit 
comme  on  l'avoit  toujours  proposé.  Je  suppliai  M.  de 
Schomberg  de  lui  demander  où  il  vouloit  faire  la  bat- 
terie ,  vu  que  la  mine  des  ennemis  avoit  emporté  la 
place  où  on  l'a  voit  destinée  ;  il  lui  répondit  que  c'é- 
toit  à  lui,  qui  faisoit  la  charge  de  l'artillerie,  de  la 
trouver.  Il  lui, répliqua  que  sa  charge  étoit  de  faire 
les  batteries  où  les  généraux  désiroient  et  pour  battre 
ce  qu'ils  jugeroient  qu'il  falloit  battre.  Sur  cela  M.  le 
connétable  leur  dit  :  «  Messieurs ,  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  décider  de  vos  charges ,  il  n'en  est  pas  temps.  » 
Cuis  il  demanda  l'avis  de  plusieurs  autres,  qui  tous 
tournèrent  autour  du  potjusques  à  ce  qu'il  demanda 
mon  opinion.  Je  lui  dis  lor»  :  «  Monsieur,  si  je  re- 
connoissois  que  notre  persévérance  au  sié£e  de  la  ville 
de  Montauban  la  pût  porter  à  se  réduire  à  l'obéis- 
sance qu'elle  doit  au  Roi,  je  vous  conseillerais  de  vous 
y  opiniàtrer ,  et  m'estime  rots  bien  heureux  d'employer, 
selon  mon  devoir,  ftion  temps ,  mon  travail  et  ma  vie  à 
V exécution  d'une  chose  tant  importante  à  l'honneur  et 
au  service'du  Roi  -,  mais  voyant  l'état  présent  de  notre 
arnrée,  fatiguée  par  une  longue  campagne  et  par 
plusieurs  grands  sièges  qu'elle  a  laits  cet  été ,  dimi- 
nuée, par  la  perte  de  quantité  de  braves  hommes  qui  y 
sont  péris',  finalement  je  ne  faudrai  pas  de  vôuséire 
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ouvertement  ce  que  messieurs  les  préopinans  vous 
ont  vpulu  faire  comprendre  par  leurs  discours  ajnbi- 
gus,  qui  est  de  "songer  que  vous  devez  rendre  plujtot 
le  repos  à  votre  armée  dont  vous  l'avez  privée  depuis 
huit  mois ,  que/employer  infructueusement  en  la  con- 
tinuation d'un  siège  auquel  toutes  choses  nous  sont" 
plus  désavantageuses  au  bout  de  trois  mois  qujl  est 
commencé ,  que  lorsque  nous  lavons  entrepris.  Il  est 
entré  dans  cette  place  plus  de  deux  mille  soldats  de- 
puis la  défaite  du  secours;  les  babitans  le  sont  deve- 
nus par  un  exercice  continuel  depuis  trois  mois,  et 
ne  sont  pas  plus  enorgueillis  et  encouragés  par  les 
heureux  succès  de  Ville-Bourbon,  que  par  ces  deux 
dernières  sorties  ;  «l'attaque  générale#  entreprise  et 
non  exécutée,  leur  a  enflé  le  cœur  et  aplati  celui  de 
nos  gens  de  guerre ,  qui  se  sont  persuadés  que  nous 
ne  la  pouvons  faire  puisque  nous  ne  la  faisons  pas.2 
Nous  sommes  à  la 'fin  de  l'autqjnne,  qui  est  le  temps 
auquel  on  a  accoutumé  de  cesser  d'eat  reprendre  # 
cTggir.  Je  vous  eapuis  parler  d'autant  plus  librement, 
monsieur ,  que  j^fjris  iqpins  intéressé  dans  l'affaire.; 
car  ceux  de  notre  quartier  ont  été  déchargés  de-  la 
prise  de  cette  ville  dès  que  vous  les  déchargeâtes  de, 
leur  artillerie.  Toutes  choses  y  sont  en  leur  çatier  :t 
les  ennemis  ne  vous  y  ont  donné  aucun  to»r  ni  at- 
teinte ,  et  vos  trbapes,  qui  sont  véritablement  aucune- 
ment dépéries,  ne  la  sont  pas  à  l'égard  de  cellejSjdp 
Ville-Bourbo%  ou  du  Moustier  ,  et  nous  re&te  encore 
cinq  mille[  bons  hommes  de  pied  prêts  à  employer 
ofc  il  vous  plaira.  Ces  messieurs  qui  commandent  en  ' 
ce  quartier,  et  qui  soutiennent  tout  le  faix  du  siège  sur 
leurs  épaules,  ont  tant  de  générosité  et  de  gftftne ,  qu'ils 
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airmesoitiit  riliéax  périr  que  de  vous  avoir  proposé  de 
*  le  lever;  mais  moi  qui  n'y  ai  pat  les  mêmes  intérêts 
qu'eux  ,  à  qui  "le 'service  du  Roi  est  cher  a  l'égal  de 
ma  vie ,  je  ne  marchanderai; go iiit  de  vous  dire  en  ma 
conscience,  et  sekm'le  serment  que  j'y  ai,  que  tous 
devez',  monsieur-,  avec  un  bon  ordre,  une  entière 
sûreté  et  en  temps  non  précipité,  quitter  l'entreprise, 
et-le  siège  de  Mohtauban ,  et  réserver  le  Roi ,  vous  et 
cette  armée ,  à  une  meilleure  fortune  et  une  plus  com- 
nj ô de  saison.   *'■•'* 

Comme  un  chacun  vit1  clairement  qge  mon  avis 
étoit  le  seul  que  la  saison  et  l'état  présent  de  los  af- 
faires requéroî etlt ,  personne  n'y  contredit ,  bien  qu'au- 
cun n'en  proposer  autant ,.  chacun  étaat  bien 
aj»e  d'en  faire  lit  proposition  à  uu  -autre.  Je 
m'en  retc  arWquecos  avec  M.  le  connétable  , 
qui  me  à  était  résolu  de  faire  lever  le  siège. 
Je  lui  dts  :  «  Monsieur,  voua  faites  bien  de  vous 
coucher-dé- peur  d'être  porté  par  terre;  je  ne  m'é- 
topnepaS  que  vous  sdyez  contraint  de  lever  un  siège 
que  vous  avez  entrepris  sans  dessein;  car  vous  ne 
vous  y  êtes  embarqué  que  sur  l'atsunawe  que  le 
comte  de  Bourgfianc  vous  avoit  donnée. de  trahir  la 
place'.  »  Il  me  dït  lors  quec'étoit-Esplan  qui  l'y  avoit  * 
engagé  ,  et  Schomberg  empêché  de  s^n  dépêtrer  ho- 
norablement i  étoit  bien  mal  satisfait  de  lui, 
et  qu'il  étoit  it  de  moi ,  et^u'il  me  croirok  * 
désormais  au  e  la  guerre  et  non  lui.  Il  me 
commanda  e  ibarquer  M.  de  La  For*  à 
parler  avec  M. le  duc  de  Chaumes;  ce  que  je  fis  pour 
le  samedi  3e  octobre ,  auquel  messieurs  de  La  Force  et 
d'Orvat*  avec  quelques-uns  des  principaux  de  Mon- 
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tavban,  sortirent  "par  la  porte  de  lfr*;wtyè  qui  -est 
çgtr^  le  bastion  de  La  Carrique  et  lei  cwrçB  qpe  ao  us  ' 
dttaquionâ ,  et  environ  à  deux  cents  patë  de  la  '♦iUe  , 
M.  de  Chaulnes  et  moi  h*us  y  t>ôuv6mé^*  Nous  non* 
saluâmes  avec  beaucoup  de  tepdtfeçsë  él  d*sttectijpi  5 
•  ils  prièreni^que  Ton  ne  «parlât  pqiat  en  particulier, 

parcç  qu'ayant  affaire  k  jine  ville  jalouse  e£  à  un  peu- 
ple soupçonneux ,  cela  leipr  pourroit  porter  préjudice. 
Il  y  eut  beaucoup  de  discours  de  part  et  d'autreqai  î 
enfin ,  aboutirent  de  leur  ^part  qu$ls  étdiènt^lrts- 
humbles  serviteurs  et  Sujetâ  de  Sa  IVWjesté,  àëjjttsfii- 
roienfc  qu'une-  entière  obéissance  à  ses  volofiBg  et 
comn^uidemens  ,  pourvu  que  le  libre  et  entier  çâërr 
cice  d§  leur  religion  et  les  auffèsiflios^  aocorftiës 'par 
leurs  édils ,  soient  J^o actuellement  observées;  et  M*  é$ 
Chaulnes  conclut  sur  Taôsù^atice  qme  le  Roi  lçs  refee- 
vroit  en  ses  bonnes  grâces  quand  iï*  sfr  t$nte  tiraient 
en  leur  devoir.  Voilà  en  quoi  botisisti  cette  ccfnféfcÉ^e 
et  le  fruit  qu'elle  apporta  ,<juj  fit  Bié»  ç?>tinoître  qtols 
n'étoient  pas  pour  raccrocher  le*  précèdent  accord;  npn 
plus  que  M.  de  Rohan,  qui  n'y  voulut  plus  entetldre; 
ce  qui  porta» le  Roi  et  M.  le  connétable  à  se  résoudre, 
le  mardi  2  novembre ,  de  lever  entièrement  le  siège 
*  de  Mtotanban  et  d'envoyer  cette  leur  volonté  aux 
chefs  qui  comfnandoient  au  quartier  de  Picardie, 
afin  de  s'y  préparer.  Ce  qu'ils  firent  durant  quelques 
%  jours,  en  retirages  canons,  en  nombre  de  trente-deux, 
qui  étoieqj;  dans  les  diverses  batteries ,  et  lés  mirent 
dats  le  parc ,  lequel  tous  les  chevaux  dé  l'artillerie  ra- 
menèrent en  six  voyages ,  avec  tous  les  affûts  et  mu- 
nitions ,  depuis  le  vendredi  5  jesques  au  dimanche  7 , 
.et  les  déchargèrent  sur  le  bord  du  pont  df  Tarn , 
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de  notre  côté.  J'envoyai  «fes  trois  jours  durant  huit 
cents  is  le  quartier  d»Pi- 

^V^i'  s  voilures  des  A- 

rions.  ;,  à  trois  heures* du 

niattfi  le  siège  et  se  relira 

an  qu  ant  la  vill«  libre  de 

tout  c  encement  de  celui 

des  gardes-;  ettalkilque,  delà  an  avant,  non-seule- 
ment  nous  nous  gardassions  dé  la  t^ te  des  ennemis* 
qrais  aussi  tout  noire. côte  gauche  qui  demeura  décou- 
vert. On  employa  tout  ce  jour-là et  le  suivant,  mardi 
9  novembre ,  à  embarquer  nos  canons  dans  les  ha- 
tâanx  sur  lesquels,  notre  pont  étoit  bâti ,  pour"  les 
faire  descende*  le  long  du  .Tarn  dana  la  paronne  à 
t^oiss».  .  ''„     .-,'■*...."■     .' 

'  Le  fiiCifi  redi  i« ,  Te  Roi  quitta  son  logis  de  Pique-, 
cos  et  vint  loger  à  Moubelon  ;  il  passa  en  allant  devant 
mon  logis, .et  ne  dit,  laUrfie  à  l'oeil,  qu'il  étoit  au 
<4ésespor  r  d'avoir  reçu  ce"  déplaisir  de  lever  caaiége , 
et  qu'il  n'a*oit  copte nte ni etA. que  de  notre  seul  quar- 
tier.^ qi>aû  reste  il  avoit;  résolu  de  me  donner  seul 
l'armée  à-meaar,  mais  que  je  n'en  disse  rien,  qu'il  n'y 
avait  queafl^  le.  connectable  et  loi  o_ui  en  sussent  tien  *, 
et  que  je  vinsse  le.  voir  le  lendemain  k  Moubelon. 
M.  le  matéchaS  4e  P^asliïi  lui  envoya  en  même  temps 
demander  «ongé  déifie  retirer  de  l'armée  pour  se  faire 
panser  de  la  %vre  qa'U  avait  depuis  quatre  jours ,  ce 
,   qu'il  lui  permît.        '  • 

,Le  jeudi  u  A  novembre,  j'ajlai ,  suivant  l'ordre 
du  Roi ,  à  Mon'beton ,  lequel  me  voyant  mal  en  ordre, 
m'en  demanda  ta  cause  ;  je  lui  dis  que  j'avois'  couclié 
dans  la  tranchée.  Lors,  tout  étonné,  il.  me  dît  pour- 


« 

quoi  jen'avoirpag  lèVé lefcége jje lui  répondis  parce 
qu'il  ne  me  Tavoitpa^  commandé.  Ildfeitendaii  M*  le 
connétable  s'il  ne  me  l'avoit  pas  dit;  lequel  repomfct 
gu'il  croyoit  que  cela  fût  fait  dèsle  dinianf4$  passé , 
ainsi  qu'au  Moustier ,  efque.non6  avion*  grafldjtort 
4e  n  en  avoir  pas  parle..  Je  lui  répoudis  qtie  J£  to'atgii  ' 
garde ,  et  que  j'y  eusse  demeuré  toute  mawië  •  Hevgiit 
que  d&lui  en  faire  instance ,  bien  qu$l  Jious  ait  fallu 
depuis  quatre  jours  continuels  dçitbler/nos  gardes, 
attendu  que  ceux  de  Montauban ,  n'ayant  plus  à  songer 
qu'à  nous ,  pouvoieat  nous  attaquer  avec  leors  forcée 
entières  f  auxquelles  nojre  garde  ordinaire  ft'ejit  sa 
résister.  Ils  me  dirent  lors  que  Je  ne  fnanquasse  pas 
de  lever  le«siége  la  prochaine  *uifc,  eUque  je  portasse 
cet  ordre  à  M,  de  Chaulne§de  leuf'part.  Comme?  ils  iqe 
parlaient  il  arriva,  eUlofrêjls  lui  dirent  qtie  Fa . mjjt 
prochaine  H  eût  à  quitter  le? -tranchées.  Je  lui  dis  que 
je  ne  m'y  trouverois  pa^s'tl  \e  levoif*  de  nuit  5  mais, 
s'il  me  vouloit  permettre  de  le  lever  de  jour  /Je  le  fc 
rois  etavedordrc  et a\ec honneur, «t  qûeje  les  stip1 
gliôis  très-humblement  .de  *Wacfcorder  cette  gVâce ,  | 
leur  répondant  de  ma  tête  de  tout  le  mal  qui  en  arri- 
veroit  -,  ce  qu'ils  m'accordèrent  après  quelque  contes- 
tation ,  et  M.  de  Chaînes  me  .dit  que  je  prisse  le 
temps  que  je  voudroispour  ce  sajet  ,*nfïs  qu?il  y  vou- 
loit être.  Je  lui  dis  lors  que  ce  ^seroit  (jptre  trois  et 
quatre  heures  après  midi  de  ce  mémctjoxir,  et  que 
je  m'en  allois  yVlonner  ordrç  afin  qu'à  son  arrivée 
il  trouvât  tout  prêt  ^  et  à  l'heure  «nêÂe  je  retournai  à 
1\ tranchée  pour  le  faire  savoir  aux  gardés.- Quelques 
capitaines  m'y  contrarièrent,  disant  que.  1^  ennemis 
me  donneroiant  sur  la  queue  et  que  je  ué'ferois  pas 


DE    BASSOMPIERRK.    [l6*l]  335 

ma  retraite  sans  perte.  Enfin  ils  nfe  crurent,  et  fis  Tor- 
dre nécessaire  pour  bien  frotter  les  ennemis  en  cas 
qu'ils  fussent  venus  nous  troubler;  puis  donnai  ordre 
de  faire  décamper  les  Suisses ,  Estiftsac,  Vaillac,  Pfé- 
mont ,  Chappes  et  Normandie ,  et  les  mettre  en  ba- 
taillfe  entre  le  quartier  des  gardes  et  la  queue  de  la 
tranchée.  Après  quoi  je  demandai  à  parler  à  messieurs 
d'Orval,  de  La  Force  et  au*  capitaines  qui  avoient 
la  garde  contre  nous.  Auxquels  arrivé  je  leur  dis  que 
nous  étions  prêts  de  déloger ,  remettant  la  partie  au 
printemps  ^prochain ,  ptfur  l'achever  à  leur  perte  et  à 
ribtre  avantage,  et  que  j'étois  venu  prendre  congé 
d'eux  et  savoir  si  quelqu'un  de  nous  avoit  manqué  de 
payer  son  hôte ,  afin  de  le  satisfaire ,  ne  voulant  pas 
laisser  mauvaise  réndtnmée  de  nous.  Ils  m'embrassè- 
rent et  me  dirent  adieu,  m'assurait  que  cette  nuit,  à 
notre  départ,  ils  nous  feroieiit  prendre  le  viti  de  Pé- 
trie*. Je  leur  dis  que  s'ils  nous  vouloient  faire  boire, 
il  falloit  que  ce  fût  dans  une  heure,  car  nous  vou- 
lions employer  le  reste  dé  la  journée;  ils  n'en  cru- 
rent rien ,  mais  je  les  en  assurai  et  jurai  queje  ne  leur 
méntois  point  et  que  je  leur  en  youlois  laisser  le  si- 
gnal ,  qui  étoit  qtfe  je  ferois  premièrement  mettre  le 
feu  aux  huttes  d'Estissact  puis  à  celles  de  Vaillac,  de 
là  aux  Suisses,  à  Piémont,  Chappes  et  à  Normandie, 
et  qu'après  je  mettrois  le  feu  aux  choses  combustibles 
de  nos  tranchées  ;  finalement ,  après  l'avoir  mis  £  no- 
tre cavalier ,  nous  ferions  immédiatement  après  notre 
retraite ,  qui  ne  seroït  pas  plus  longue  qu'au  bout  de 
la  tranchée. 

Ils  me  dirent  que  si  j'en  usois  de  la  sarte  je  m'en 
trouverois  mauvais 'raaVcft and.  Coiprae  je  leur  parfois 
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US  virent  embraser  Je  quartier  d'Esfissac,  puis  celui 
de  Vàillac  et  celui  des  Suisses,  *et  ainsi  les  autres  éon- 
sécutivement,  ce  qui  leur  persuada  mon  dire ,  et  me 
laissèrent  jymr  m'aller  préparer  la  eollàtioq.  Mais  la 
composition  de*mes  tranchées  étôit  de  telle  façon  que 
je  n'avois  rien  à  appréhender  -,  elles  étoient  à  angles 
saillans  et  rentrans ,  et  aux  angles  de  petites  plafces 
d'armes  capables  de  quinze  mousquetaires ,  entre  la 
rivière  du  Tarn ,  où  il  y  avoit  un  chemin  sur  le  bord , 
et  un  autse  gtand  chemin,  lesquels  avolent  chacun 
ciiïq  ou  s&  traverses  sur  lesquelles  on  pouvoit  loger 
des  mousquetaires,  qui  enfiloient  encore  les  trarf- 
chéçs  sans  pouvoir  être  délogés -,  de  sorte  que  je  gar- 
nis les  traverses  et  les  places  d'armes  deïxmne  mous- 
queterie;  et  toutes  les  lignes,  hcfrmis  la  première, 
furent  bordées  de  bous  mousquetaires  en  cas  qu'ils 
eussent  voulu  passer  par  dessus  les  tranchées.  ït 
ainsi  je  quittai. la  premièrç  ligne,  mes  piques  en, re- 
traite pour  faire  tête  s'ils  fussent  venus  5  et  après  celte 
première  ligne ,  comme  les  ennemis  y  voulurent  en- 
trer, ils  furent  salués  des  mousquetaires  qui  étoient 
à  là  première  place  d'armes  et  des  autres  qui  étoient 
sur  les  traverses ,  qui  leur  firent  bien  cacher  le  nez , 
et  ne  parurent  plus  après.  J'ôtai  les  mousquetaires 
desdites  places  et  traverses  fait  à  fait  que  je  n'en  avois 
plus  besoin ,  et  ainsi  me  vins  camper  à  deux  cents 
pas  des  tranchées ,  en  un  lieu  où  le  canon  de  la  ville 
ne  nous  pouvoit  vflir ,  auprès  de  toutes  nos  troupes, 
proche  du  pont ,  sans  que  je  perdisse  un  seul  homme , 
en  plein  joui1,  ayant  suffisamment  averti  les  ennemis 
de  notre  retraite  ;  qui  fut  faite  en  la  présence  de  M.  de 
Chaulnes  qui  l'approuva  fort  ,*et  lors  il  s'en  alla  loger 
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au  quartier  du  Roi  ;  m'àyant  précédemment  ordonné 
cf y  passer  le  lendemain  apr&  avoir  assuré  le  Bord 
de  deçà  de  notre  pont  par  une  bonne  redoute ,  à  la- 
quelle je  fis  à  l'heure  même  travailler ,'  étant  chose 
d'importance ,  attendu  que  tous  nos  canons  étoient 
sur  les  bateaux  du  pont,  lequel  il  falloit  rompre  pour 
fyïté  descendre  notre  artillerie  à  Moissac;  ce  que  je 
pensai  seulement  qu'on  feroit  à  deux  oti  trois  jours 
delà. 

J'employai  le  reste  du  jotirà  poser  les  gardes  de 
mon  campement ,  qui  étoit  ouvert  de  tous  côtés ,  et 
toute  la  nuit  à  faire  passer  nos  malades  et  notre  ba- 
gage* Sur  le  point  du  ^our  je  mis  cinq  cents  hommes 
des  gardes  etHsinq  cents  Suisses  pour  faire  tête  aux 
ennemis  durant  le  passage  de  nos  troupes ,  et  com- 
mençois  à  faire  passer  dans  le  quartier  du  Roi  les 
régimens  de  Vaillac  et  d'Estissac ,  quand  M.  de  Schom- 
berg'  avec  quelque  trente  gentilshommes  passèrent 
à  moi.  Il  me  donna  une  lettre  du  Roi  et  une  de  M.  le 
connétable ,  portant  créance  sur  lui.  Il  me  dit  pre- 
mièrement ce  dont  le  Roi  l'avoit  chargé,  qui  étoit 
qu'îï  me  donnait  la  conduite  et  le  commandement  de 
"son  année  pour  l'amener   devant  Monheurt,  qrfil 
désirait  que  j'assiégeasse  pendant  qu'il  séjournerait  à 
Toulouse ,  et  que  si  je  voyois  bientôt  apparence  de 
prendre  la  ville,  que  je  lui  mandasse ,  et  qu'il  passerait 
par  là.  Si  aussi  c'étoit  une  affaire  de  longue  haleine , 
qu'il  passerait  à  Lectour  pour  s'en  aller  à  Bordeaux* 
qu'il  avoit  donné  ahargeà  lui  Schombergde  me  four- 
nir tout  ce  que  je  désirerais  dte  l'artillerie  et  tout  <te 
qu'iVpourrpit  des  finances ,  qui  étoient  ses  deux  char- 
ges; que  le  Roi  avoit  donné  ordre  au  marquis  de 
t.  ao.  22 
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Grignaux  et  au  comte  de  Riberac ,  qui  lui  amenoilnt 
chacun  un  régiment,  de  se  venir  joindre  à  moi,  comme 
ainsi  au  ^maréchal  de  Roquelaure  de  m'envoyer  son 
régiment  et  «a  compagnie  de  gendarmes.  Toutes  -fe- 
quelles  lettres  il  me  donna  pour  les  envoyer ,  yt  me 
conseilla  que  ce  fût  par  Le  Maine ,  qui  aypit  connais- 
sance en  ce  pays-là  et  de  cette  place.  Ce  que  je  fi&£ 
l'heure  me  ma,  et  lui  donnai  même  charge  d'investir 
la  place  avec  ces  deux  régimens  s'ils  y  étoient  arrivés 
plus  tôt  que  moi. 

M.  de  Schomberg  me  dit  ensuite  que  M.  le  con- 
nétable lui  avoit  chargé  de  créance ,  laquelle ,  à  mon 
avis, il  avoit  pratiquée  et  mendiée,  qui  étoit  qu'ayant 
considéré  que  les  canons  qui  étoient  sur  nos  bateaux 
n'étoient  point  en  sûreté,  parce  qu'une  redoute  peut 
être  forcée  par  les,  ennemis  qui  seroient  maîtres  de 
tout  ce  côté  de  la  rivière ,  et  que  ce  #ous  seroit  un 
grand  dé^Jionneur  s'ils  nous  gagboient  un  da  nos 
bateaux ,  soit  en  gagoapi  notre  redoute ,  èoit  en  les 
attirant  à  eux  comme  ils  avaler  oient  le  long  du  Tarn 
dont  l'une  des  rives  étoit  entièrement  à  eux  -,  c'était 
pourquoi  il  nous  prioit  de  demeure»  deçà  avec*  les 
taupes  que  jt  voudrois  choisir,  hormis  cetye§  des 
gardes  françaises  et  suisses ,  et  faire  rompre  lefpfft.et 
avaler  les  vt^seaux  ;  puis  m'en  venir.passer  à  la  pointe 
de  l'Aveyron ,  ou  à  deux  lieues  de  là ,  où  \\  me  Jferoit 
tenir  des  bateaux  tout  prêts  pour  toute  ma  troupe. 

Je  considérai  bien  la  périlleuse  commission  que  l'on 
me  donnoit  de  faire.couper  ce  pontet  me  laisser  avec 
sept  cents  hommes ,  sa*s  pouvoir  du  tout  être  secouru 
en  un  pays  du  tout^nnemi ,  et  à  la  vue/l'une  ville  où 
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fl  y  avoit  plus  de^  trois  mille  hommes  d#  combat  et 
soixante  bons  chevaux  qui  auroient  deux  lieues  du- 
rant à  me  suivre ,  et  au  bout  trouver  uu  confinent  de 
deux  rivières  devant  itpi  à  passer  en  bateaux ,  cin- 
quante à  ciaqnante. 

-,  Je  dis  néanmoins  à  M.  de  Schomberg ,  devant  cette 
noblesse ,  que  je  savois  bien  que  cette  commission 
m  avoit  été  procurée  par  lui,  qui  ayoit  voulu,  pqjir 
saôver  ses  canons ,  me  hasarder  à  une  ruine  assurée 
*si  les  ennemis  l'entreprenoient ,  comme  ils  feroient 
infailliblement ,  et  ne  manqueraient  pas  de  bons  avis 
de  cela ,  et  par  nos  gens  mêmes  :  toutefois  que  je 
n'avois  encore  refusé  aucun  commandement  que  l'on 
m'eût  fait ,  que  je«ne  commencerois  pas  par  celui-là , 
prenanj;  néanmoins  à  témoin  tous  ces  gentilshommes 
que  sijefne  perdois ,  je  Ta  vois  plutôt  voulu  faire  que 
de  ^manquer  aux  ordres  et  au  service  du  Roi.  M.  de 
'  Schomberg  me  dit  que  véritablement  cette  commis- 
sion étoit  périlleuse ,  înais  qu'elle  était  importante 
au  service  du  Roi ,  qui  avoit  une  telle  estime  de  ma 
suffisance  et  si  grande  opinion  de  ma  bonne  fortune  , 
qu'il  étoit  assuré  que  je  la  ferois  heureusement  réus- 
sir ;  qu'il  avoit  bien  fait  connoître  à  Sa  Majesté  l'in- 
convénient qu'il  y  avoit  de  dégarnir  ce  c&é  dh  Tarn, 
avant  que  d'avoir  fait  acheminer  nos  bateaux  chargés 
de  canons  à  Moksac ,  mais  que  c'avoitfyété  le  Roi  qui 
m'avoit  destiné  à  cette  action ,  tant  pour  les  raisons 
susdites  que  parce  que  j'étois  déjà  porté  sur  le  lieu  -, 
que  j'avois  le  commandement  des  troupes  et  qu'il 
n'en  pouvoit  envoyer  un  autre  à  L'exécution  de  cette 
affaire  sans  me  faire  tort  ;  finalement ,  qu'il  m1  étoit 
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venu  trouver  avfcc  cette  noblesse. pour  avoir  sa  par? 
du  bien  et  du*  m  al  qui  me  pourroit  arriver,  et  qu'il 
moipreir  avec  moi. 

Cette  dernière  offre  me  ferma  la  bouche ,  "et  fit  qi& 
je  me  mis  incontinent  à  faire  l'ordre  qttç  j  avois  à 
tenir,  et  à  effectuer  celui  que  le  Roi  m'envoyoit.  Je  prft 
donc  quatre  cents  hommes  du  régiment  de  PiJbont, 
dfux  cents  de  Normandie  et  deux  cents  deÇhappes, 
pour  faire  ma  retraite ,  que  je  mis  en  bataille  &  la 
place  du  régiment  des  gardes ,  lequel ,  avec  tout  M 
reste  de  nos  troupgs,  je  fis  incontinent  passer  le  Tarn , 
et  s'aller  joindre  au  Boi  près  de  Monbeton ,  et  puis 
commençai  à  faire  romppe  notre  pont  y  et,  feit  à  fait 
que  Ton  détachoit  igi  bateau  ,  je  fc  faisois  descendre 
à  val. 

Ceux  de  Montauban  voyant  toutes  nos  attiqns  fort 
clairement ,  je  m'attendois  à  toute  heure  de  les  afroir 
sur  les  bras,  et  qu'ils  sortiraient  cavalerie,  infanterie  ' 
,  et  canon.  Enfin  nous  fumes  |>rêts  à  marcher,  et  je 
priai  M.  de  Schomberg  de  paroitre  sur  un  lieu  un  peu 
élevé  et  mettre  en  deux  .rangs  ces  quarante  che- 
vaux qu'il  pouvoit  avoir ,  vingt  de  front ,  afin  de  faire 
croire  aux  ennemis  qu'il  y  en  avoit  cent.  Mais  les  en- 
nemis /après  nous  avcyr  escarmouches  demi-^piart  de 
lieue  sans  nous  enfoncer ,  furent  si  joyeux  de  nous 
voir  retirer  tfprtls  cessèrent  de  nous  suivre.  Je  fis 
quatre  bataillons  dé  mes  huit  cents  hommes ,  et  trente 
mousquetaires  que  j'en  tirai  pour  être  sur  les  ailes  de 
trente  piques  qui  étoient  les  dernières ,  et  que  je 
menois  faisant  toujours  marcher  nos  ordres  séparés 
afin  de  ne  nous  point  embarrasser.  Après  que  les  en- 
nemis .se  furent  lassés  de  nous  suivre  sans  profit  que 
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de  bonnes  mousquetades ,  notre  cavalerie  passa  par 
un  gué  que  nous  loi  enseignâmes ,  et  nous  laissa 
aller  après  nous  avoir  dit  adieu  ,  et  nous  conti- 
*  nuâmes  paisiblement  notre  chemin  jusqu'à  la  pointe  de 
l'Aveyron ,  où  nous  ne  trouâmes  aucun  gâteau  poqjt 
passer,  comme  il  nous  avoit  été  promis ,  ce  qui  me 
mit  en  une  grande  peine  :  car  de  nous  camper  à  cette 
poihte ,  ceux  de  Montauban  sortiroient  aveft.  detat 
mille  hommes,  leur  canon  et  leur  cavalerie,  et  nous 
viendroient  défaire  ;  de  passer,  je  ne  pensois  pas  qu'il 
y  eût  moyen  ;  enfin  je  fis  sonder  un  lieu  où  il  ne  se 
trouva  d'eau  que  jusqu'à  la  ceinture  pour  passer. 
Alors  je  dis  à  nos  soldats  que  je  serois  leur  guide,  et 
que  je  ro'assurois  qu'ils  me  suivroient  volontiers,  en- 
core que  l'eau  fpt  bien  froide  alors.  Ils  me  prièrent 
de  la  passer  sur  un  cheval,  que  l'on  m*avoit  mené  , 
nuis  je  n^ie  voulus  faire  >  et  commençant  tous  à  nous 
déchausser  pour  nous  mettre  *à  l'eau ,  nous  avisâmes 
descendre  un  bateau  chargé  d'avoine  dans  des  saèfe , 
venant  de  Piquecos.  Nous  le  fîmes  aborder,  et  ayant 
en  diligence  mis  à  terre  tous  les  sacs  nous  passâmes 
en  seize  fois,  cinquante  à  cinquante ,  et  mpi  à  la  der- 
nière passée  qu'il  étoit  tout  nuit^  Je  logeai  mes  troapes 
à  trois  villages  prochains ,  et  m'en  vins  encore  à 
Moissac  où  le  Roi  avoit  envoyé  le  sieur  Desfourneaux , 
maréchal  de  logis  de  l'armée,  avec  tous  les  ordres 
nécessaires. 

Je  fus  èôntraint  de  demrôrer  le  lendemain ,  tant 
pour  emprunter  dé  l'argent  de  toutes  les  bourses ,  où 
je  trouvai  \ooo  écu£,  et  trois  que  j'ailbis  encore ,  et 
pour  préparer  des  bateaux  pour  embarquer  toute  l'in- 
fanterie ,  canou ,  bagage  et  munitions  de  guerre  et  de 
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vivres ,  que  pour  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
nourrir  notre  armée.  Ce  que  je  réglai  Jusqu'à  Agenj'oû 
j'envoyai  en  diligence  pour  avoir  trente  mille  pains 
prêts.  J'allai  aussi  à  -la  pointe  du  Tarn  recoimoître  et' 
pourvoir  à  l'egnbarquenfQpt. 

Le  dimanche  i4>«je  partis -de  Hfôissac,  et  vins 
coucher  à  La  Magistère.  Je  fis  passer  ma  cavalerie  du 
côté  ggpche  de  l'eau,  qui  est  un  bon  pays  dé  fourrages. 

Ile  lundi  i5  ,  je  m'en  vins  à  Agen ,  où  je  trouvai 
que  Ton  n'avançait  guère  pour  notre  munition ,  et 
que  les  jurafs  de  la  ville  l'empéchoient ,  disant  que 
le  pain  renchériroit  dans  leur  ville  si  on  en  tiroit 
une  si  grande  quantité  pour  l'armée.  Ce  que  je  ne 
trouvai  pas  bon.  Messieurs  de  la  ville  in  étant  venus 
voir ,  je  leur  dis  que  le  Roi  nPenvqyoit  nettoyer  et 
rendre  libre  la  rivière  de»Garonne,  ce  que  j'espérois 
faire  dans  peu  de  jpurs  par  Ja  prise  de  Monheurt, 
que  j'altois  assiéger  et  {jue'j'avois  déjà  fait  investir; 
que  je  m'assurois  que  pour  une  si  bonne  œuvre  ils 
contribueroient  tout  ce  'qui  seroit  en  leur  puissance  ; 
que  j'avois  diverses  choses  à  leur  demander ,  les  unes 
en  payant ,  les  autres  en  prêt ,  à  bien  rendre  -,  de 
cette  dernière  sorte  Soient  deux  milliers  de  poudre 
m^Bue  grenée ,  que  je  les  priois  dé  me  prêter  ,  les- 
quels leur  seroient  remplacés  quand  l'équipage  del'ar- 
tillerie  passeroit  par  devant  leur  ville,  et  que  j'y 
avois  déjà  pourvu.  Ce  que  je  voulois  en  payant, 
étoient  six  cents  pelles ,  trois  cents  pics  et  ftois  cents 
hoy aux,  quelques  serpes  et  quelques  haches,  que  je 
ferois  payer  cdknptant,  comme  aussi  trente  mille  pains 
présentement ,  et  dix  mille  tant  que  ce  siég^  dure- 
rait ;  que  je  demandois  qu'ils  prissent  ce  soin-là'*  et 
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m'en  délivrassent ,  et  que  je  leur  mettrois  argent  en 
main  pour  faire  toutes  ces  fournitures. 

Ce&  messieurs  me  firent  réponse  qu'ils  alloient 
assembler  le  conseil  de  ville  pour  env résoudre .  et 
puis  qu'Us  me  viendroient  parler  *  ce  qu'ils  firent  au 
bout  d'une  heure-,  et  leur  réponse  fut  qu'ils  trouve- 
roient  fort  bon  que  je  fisse  faire  les  outils  que  je  de- 
mande* i  s  ,  et  que  s'il  y  en  avoit  qu'on  me  les  donnât 
en  payant  ;  que  pour  leur  poudre  menue  grenée  ,  ils 
ne  s'en  vouloient  dégarnir,  mais  que  si  j'en  trou- 
vois  à  vendre  chez  les  marchands  ,  ils  permettoient 
de  la  laisser  sortir  de  la  ville  ;  que  peur  la  quan- 
tité de  pains  que  je  demandois  ,  ils  ne  pouvoieut 
souffrir  qu'on  la  tirât  de  leur  ville ,  car  cela  y  met- 
troit  non-seulement  la  cherté ,  mais  encore  la  di- 
sette  :  et  sur  cela  me  vinrent  présenter  le  vin  de 
la  ville  qu'ils  me  prièrent  de  .recevoir.  Je  leur  rér 
pondis  :  «  Messieurs ,  je  ne  dois  ni  neveux  accepter  le 
vin  de  ceux  qui  refusent  le  pain  au  Rpi ,  ni  moins 
demeurer  en  une  vijle  que  je  ne  crois  pas  qui  lui 
soit  plus  affectionnée  que  MontaubaA  ,  et  qui  peut- 
être  le  seroit  moins  si  elle  étoit  aussi  forte.  Je  viens 
vou&tpter  une  taie  de  l'œil ,  et  ouvrir  le  commerce  de 
votre  ville  avec  celle  de  Bordeaux ,  ce  qui  vous  dwroit 
obliger ,  non  de  m'accorder  ce  que  je  vous  demande , 
mais  d'en  offrir  beaucoup  davantage  $  et  vous  me  ré- 
pondez comme  si  j'étbis  venu  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne ou  d'Angleterre,  et  non  de  celle  de  votre  Roi . 
Sachez  que  je  vous  puis  ôter  (  voije  faire  pis)  cç  que 
je  vous  demande,  et  que  ceux-là  donnent  tout ,  qui 
refusent  les  choses  justes  à  celui  qui  a  les  armes  à 
la  main.  Je  me  contenterai  néanmoins  de  superséder 
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le  siège  de  Monheurt  jusques  à  ce  que  j'aie  reçu 
les  commandemens  du  Roi  sur  la  réponse  que  vous 
me  venez  de  faire  ;  lesquels  ,  je  m'assure  ,  seront 
dignes  de  lui  et  de  votre  procédé ,  que  je  saurai  fort 
ponctuellement  exécuter.  »  / 

Ce  discours  fini ,  je  me  tournai  vers  Desfourneaux , 
et  lui  dis  :  «  Donnez  les  départemens  de  toute  Tannée 
depuis  les  faubourgs  de  cette  ville  jusques  à  une  lieue 
à  la  ronde ,  et  leur  ordonnez  d'y  faire  bonne  chère  , 
et  de  se  récompenser  des  travaux  et  des  peines  qu'ils 
ont  souffertes  à  Montauban.  »  Et  sur  cela  je  tournai 
le  dos  à  messieurs  d'Âgen ,  et  montai  à  ma  chambre. 
Ils  me  voulurent  suivre  pour  me  parler  -,  mais  je 
leur  fis  dire  que  j'allois  faire  une  dépêche  au  Roi ,  et 
que  je  ne  les  pourrois  voir  qu'à  sept  heures  du  soir , 
qui  étoit  dans  quatre  heures. 
.  Ces  messieurs  ne  furent  pas  moins  étonnés  de  mon 
procédé  que  j'étois  indigné  du  leur ,  et ,  voyant  que 
Desfourneaux  alloit  donner  les  départemens ,  ils  le 
prièrent  de  les  superséder  ;  mais  lui  dit  qu'au  con- 
traire il  les  hâteroit,  et  qu'ils  méritoient  pire  trai- 
tement que  celui  que  je  leur  faisois.  Us  vinrent  battre 
à  ma  chambre ,  et  moi  je  fis  la  sourde  oreille,  jjugQues 
à  ce  qu'ils  me  firent  dire  par  La  Motte  de  Nojrt ,  qui 
entra  par  ma  garde-robe ,  qu'ils  me  donneroient  non- 
seulement  ce  que  j'a vois  désiré,  mais  encore  ce  que  je 
voudrois  ordonner ,  et  que  seulement  je  les  veuille 
entendre.  Ce  qu'enfin  je  fis  ,  avec  une  forte  répri- 
mande, et  eus  d'eux  tout  ce  que  je  voulus.  Aussi  fis-je 
changer  mes  logemens. 

Le  lendemain  mardi  16,  je  vins  coucher  au^orU 
Sainte -Marie. 
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Le  mercredi.  17 ,  je  dînaî  à  Aiguillori ,  où  Le  Maiue- 
Chabans  me  vint  trouver  ,  qui  me  fit  savoir  comme 
Monheurt  étoit  investi  d'un  côté  par  le  régiment  du 
marquis  de  Orignaux ,  qui  avoit  le  même  soir  gagné 
un  moulin  très-important ,  et  qui  nous  menoit  bien 
près  de  la  ville.  J'y  allai  voir  après  dîiier ,  et  fis  passer 
les  régimens  de  Piémont  et  de  Normandie ,  que  je  fis 
camper  joignant  celui  de  Grignaux ,  tirant  vers  Puch , 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre  pour  garder  la  moitié 
de  la  campagne.  Je  m'en  revins  le  soir  coucher  à 
Aiguillon.  , 

Le  jeudi  matin  1 8,  je  fis  passer  Navarre ,  Riberac  et 
Champagne,  qi\i  achevèrent  de  fermer  tout -à -fait 
Monheurt  du  côté  de  la,  terre,  et  ordonnai  l'attaque 
de  deçà  vers  Aiguillon  aux  trois  régimens  premiers 
campes ,  et  celle  de  l'autre  côté  aux  trois  autres  ; 
#  toutes  deux  le  long  de  la  rivière.  Je  logeai  les  com- 
pagnies de  chevau-légers  de  Chevreuse ,  Signan  et 
Bussy-Lamet  à  Puch-le-Gontaut ,  et  leur  ordonnai  de 
battre  l'estrade  vers  Castel- Jaloqx ,  où  le  vendredi  i$* 
je  fis  aller  loger  la  compagnie  de  gendarmes  de  M.  le 
connétable.  Le  samedi  20 ,  Te  régynent  de  Champagne 
ouvrit  la  tranchée  de  son  côté.  On  étoit  bien  plus  au 
%  nu  du  côté  de  Piémont.  M.  le  maréchal  deRoquelaure 
arriva,  à  qui  je  rendis  le  devoir  et  obéissance  requise, 
dooiil  se  content^,  me  laissant  le  détail  du  siège.  lime 
pressa  d'ôter  la  compagnie  de  gendarmes  de  M.  le 
connétable  deCastel- Jaloux ,  parce  qu'il  avoit  audit  lieu 
une  compagnie  des  siennes  en  garnison?  pour  l'entretè- 
neraent  de  laquelle  il  faisoit  payer  à  ceux  de  la  ville 
5o  livres  par  jour.  Je  lui  répondis  qu'il  étoit  le  maître , 
çt  qu'il  jyravoit  donner  le  département  où  il  lui  plai- 
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roit  ,•  que  pour  moi  je  n'en  savois  point  d'autre.  Il 
dit  qu'il  la  falloir  faire  passer  delà  la  riyière  devers 
Marraande  :  à  quoi  je  contrariai ,  disant  qu'elle  n'y 
seroit  sûrement.  Il  trouva  bon  de  loger  les  gardes 
à  Puch,  dont  je  tirai  vingt  soldats  que  j'y  avois  mis. 
J'ordonnai  aussi  que  chaque  régiment  fermeroit  jus- 
ques  à  celui  qui  lui  étoit  voisin  d'une  tranchée  ,  par 
laquelle  il  y  eût  communication  à  couvert  de  l'un  à 
l'autre ,  et  leur  fis  fournir  d'outils.  Je  fis  faire  des 
gabions  et  dresser  des  plates-formes ,  afin  que  dès 
que  nos  canons  que«j'attendois  seroient  venus  les 
missions  en  batterie ,  et  avançâmes  de  deux  côtés 
nos  tranchées  en  toute  diligence.  Elfes  n'étaient  pas 
fort  sûres  ni  larges ,  mais  c'étoit  un  siège  que  nous 
devions  dévorer  sans  le  mâcher. 

Le  dimanche  21  ,  j'envoyai  nos  chevau-légers  à 
la  guerre  vers  Sainte-Foy.  Nous  avançâmes  nos  tra- 
vaux jusque  près  du  fossé  des  ennemis,  lesquels 
me  reconnoissoient  aisément  aller  et  venir ,  pour  être 
habillé  d'écarlate ,  monté  sur  un  bidet  blanc ,  et  à  la 
croix  de  mon  manteau.  Ils  me  tendirent  un  piège  pour 
me  tuer,  en  passant  du  quartier  de  Piémont  à  celui 
de  Normandie,  dont  la  ligne  de  communication  n'étoit 
pas  encore  parachevée.  Us  garnirent  le  bastion  avancé 
de  mousqueterie  ,  comme  aussi  leur  contrescarpe. 
Ils  n'avoient  qu'une  seule,pièce  de  campagne ,  dont  ils 
me  saluèrent  comme  j'étois  encore  loin  et  avec  force 
gens ,  lesquels  je  quittai ,  et  ne  laissai  avec  moi  que 
les  aides  de  sergent-major  de  Champagne  et  de  Na- 
varre. Il  y  avait  quelque  six  vingts  pas  à  passer  à 
découvert  en  s'éloignant  quelque  peu  ,  ce  que  je 
ne  faisois  jamais.  Us  tirèrent  d'abord  leur.jpièce  de 
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campagne  sWr  ma  compagnie  qui  étoit  assez  loin  ;  ce 
qui  me' -convia,  de  les  prier  d'aller  par  le  couvert , 
'tandis  que  je  m'en  allai  avec  ces  deux  aides-majors 
passet  plus  près  delà  contrescarpe.  Alors  ils  me  firent 
leur  jalve  de  telle  furie ,  que  je  ne  voyois  que  balles 
siffler  à  l'entottr  de  moi ,  dont  deux  portèrent ,  Tune 
dans  le  pommeau  de  la  selle  de  mon  bidtt ,  et  l'autre 
me  perça  mon  manteau.  Je  fis  écarter  les  aièes- 
majors ,  à  qui  il  ne  le  fallut  pas  dire  deux  fois  ,  et  je 
descendis  de  mon  bidet  pour  me  mettre  à  l'abri  d'un 
gros  arbre  qui  étoit  proche  ,  auquel  ils  tirèrent  plus 
de  cent  mousquetades  ;  mais  j'étais  en  sûreté  der- 
rière. Enfin,  comme  je  crus  qu'ils  n'avoient  plus  à 
tirer ,  j'en  sortis ,  et  j'allai  assez  vite  gagner  la  tran- 
chée de  Normandie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  l'échapper 
belle  ,  car  ils  me  tirèrent  encore  plus  de  cent  mous- 
quetades de  soixante  pas  près.  Mais  comme  mon 
heure  n'étoit  pas  encore  venue ,  Dieu  m'en  préserva , 
contrer  l'attente  et  l'opinion  de  ma  troupe  éloignée  , 
qui  me  voyoit  passer  par 'les  armes.  Je  n'ai  jamais 
mieux  cru  mourir  qu£  cette  fois-là. 

Les  ennemis  avoient.  deux  barques  armées  r  avec 
lesquelles  ils  alloient  et  venoient  librement  delà  l'eau, 
et  mettoient  toujours  quelques  nouveaux  soldats 
dans  leur  ville;  ce  qui  m'obligea 'd'armer  un  fort  ba- 
teau ,  tant  pour  escorter  £eux  qui  montoient  et  des- 
cendoient  la  rivière ,  que  pour  resserrer  les  ennemis. 
Je  ns  aussi  passer  les  régimens  de  Chappes  et  de 
Yaillac  de  l'autre  côté  de  l'eau ,  et  fis  commencer 
un  très-beau  retranchement ,  où  je  logeai  les  canons 
de  batterie  dès  que  l'artillerie  fut  arrivée,  qui  fut 
le  lendemafci  lundi  22  ,  et  j'en   fis  mettre  quatre 
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pièces  dans  la  batterie  que  j'avois  préparétàu  quartier 
de  Piémont  ;  et  même  4ès  le  soir  elles  en  binèrent 
quelques  volées  contre  les  défenses  ée  la  ville.  M.  le  * 
maréchal  de  Roquelaure  nous  fit  le*  soir  un  magni- 
fique festin  aux  principaux  de  l'armée.  Le  temple  toit 
si  mauvais  et  si  pluvieux ,  que  nos  soldats  étoient 
jusqu'au  gepou  daps  la  boue.  Ils  souffraient  néan- 
moins ces  incommodités  dejxmcœur  et  sans  mur- 
murer. Le  marquis  de  Mirambeau  ,  fils  aîné  de  feu 
M.  de  Boisse-Pardaillan ,  qui- avoit  peu  auparavant 
éfè  assassiné  à  Gensac  par  Savignac  de  Nesse^Stoit 
gouverneur .  $e  Afonheurt ,  et  s'étoit  révolté  contre 
le  Roi  à  la  mort  de  son  père  ;  avec  lequel  Mirambeau 
j?avois  quelque  pratique  secrète ,  et  en  éii$Bl  de- 
meurés à  4,000  écus  qu'il  demandoit  pour  remettre  la 
place  es  mains  du?Roi ,  avec  une  abolition  de  sa  der- 
nière révolte ,  dont  j'avertis  le  Roi  sans  le  commu- 
niquer à  M.  le  maréchal  de  Requelaure,  ainsi  que 
ledit  marquis  de  Mirambeau  m'er*  avoit  prié.  Ce  qui 
fit  résoudre  le  Roi  et  M.  le»  eonnétable  de  venir  à 
Monheurt ,  afin  d'avoir  l'honneur  de  la  prise.  Le  Roi 
m'a  voit  envoyé  le  même  jou^fe  sieur  de  Lenchèrès, 
qui  avoit  fait  semblant  de  s'en  venir  me  trouver  sans 
y  être  envoyé  du  Roi ,  et  m'en^apporta  une  lettre ,  et 
une  autre  de  M.  de  Pui  sieur,  par  laquelle  ils  me 
mandèrent  que  je  n'eusse*  à  prendre  alarme  de  ce 
que  Sa  Majesté  avoit  chassé  d'ajiprèfi.  d'elle  le  père 
Afnoux ,  et  que  le  Roi  l'avoit  fait  pour  le  mieux, 
comme  iLme  diroit^à  mon  arrivée.  Je  dirai  en  ce 
lieu  toute  cette  affaire''. 

Depuis  que  M.  de  fcpynes  avoit  été  hongre  de  la 
charge  de  connétable ,  il  la  voulut  faire  avec  tant  d'au- 
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torité ,  que  cela  le  reriîHt  suspect  au  Roi ,  à  qui  des' 
PiWticuliers  soufïjoieot  aux  oreilles  pour  lui  faire  de 
mauvais  •flices  ;  faisant  voir  au  Roi  que  lui  ouïes  siens 
a  voient .-toutes  tas  bonnes  places  de  Fiance  ;  que  les 
principaux  aouvernemens  étoient  en  ses  mains;  que 
lui  et  ses  deux  frères,  en,  trois  ans ,  étoient  devenus 
ducs  et  pairs  ,  de  si  bas  qu'ils  étoient  auparavant; 
qu'ils  possédoient  eux  trois  des  biens ,  des  charges 
et  des  gouvernemens ,  pour  plus  de  dix  millions  d'or, 
et  qu'ils  devenoient  insensiblement  si  puissans ,  que 
le  Roi  ne  les  pôurroit  pat- abaisser  quand  il  voudra  t. 
Le  Roi  p'écautoit  pas  seulement  ces  discours ,  mais 
les  faisoit  aux  autres,  et  s'en  confia  premièrement  au 
père  Arnoux.,  puis  à  M.  de  Pnisieux.  Enfin,  après  le 
siège  de  SainlnJean-4'Angely,  comme  M.le  Connétable 
revenoit  un  matii>de  dîner-,  ayant  ses  Suisses  et  ses 
gardes  marchant  devant  luis  entrant  dans  le  logis  dn 
Roi ,  suivi  de  toute  la  cour  e 
niée ,  le  Roi  le  voyant  vapir 
«  Voyez,  Bassompierre,, c'est 
me  pardonnerez,  Sire,  lui  di. 
favorisé  de  *>n  maître ,  qui  1 
et  q\û  étale  vos  bienfaits  aux 
— Vous  ne  leicoimoissez  pas 
je  lui  en  dois  de  reste,  et  v 
l'en  empêcherai  bies  tant  qu 

lui  dis-jc ,  vous  êtes  bien  malheureux  de  vous  mettre 
eesijàntaisies  a  Ja  tète';  lui  l'est  bien  aussi  de  ce  que 
vous  pt#aez  fies  ombrages  de  lui ,  et  moi  je  le  suis 
encore  davantage  de  ce  quo- vous  me  les  avez  décou- 
vertes; car  un  de  ces  jours  «eus  et  lui  vous  crierez  un 
peu,  et  ensuite  vous  vous  apaiserez,  et  ousuite  vous 
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ferez  comme  se  fait-  entre  m»ri  et  femme ,  qui  chas- 
sent les  valets  auxquels  ils  ont  fait  pact  de  la"  mau- 
vaise volonté  qu'ils  avoient  l'on  contre  l'autre ,  après 
qu'ils  se  sont  accordés.  Ainsi  vous  lui  dira  çoe  vous 
m'aurez  fait  part  du  mécontentement  que  vous  aviez 
de  lui,  et  à  quelques  autres  qui  en  pâtiront.  Vous 
irez  vu  l'année  passée  que  la  seule  opinion  qu'il  avait 
de  ce  que  vous  me  pouviez  vouloir  du  bien  «te  pensa 
•  ruiner  et  perdre.  »  Il  fit  lors  serment  qu'il  n'en  pafr- 
leroit  jamais  ,  quelque  raccommodement  qu'il  pût 
faire  avec  lui ,  et  qu'il  ne  s'éloit  jamais  ouvert  a  per- 
sonne sur  ce,  sujet",  qu'au  père  Arnom  et  a  mol ,  et 
que  sur  la  vie  je  n'en  ouvrisse  jamais  la  bouche  qu'au 
père  Arnoux ,  et  encore  après  qu'il  lui  en  au  roi  t.  parlé, 
et  lorsqu'il  me  le  commanderoit.  "Je  lui  dis  qu'il  n'a- 
voit  .que  faire  de  me  le  commander ,'  et  que  j'avois 
déjà  fait  ce  commandement  à  moi-même ,  et  qu'il 
îe  et  de  la  vie.  Sur  cela  je  fus 
•e  d'aller  à  Paris  peu  de  jours 
confidence  du  Roi  tres^iéril- 
revins  an  commencement  du 
ayant  eu  l'attaque  des  gardes 
à  commander  ,  seul  de  maréchal  de  camp,  je»  m'y 
rendis  si  sujet,  que  je  ne  venois  jamais  a  Piquecos  , 
quartier  du  Roi ,  si  je  n'y  étois  mandé.  Les  ombrages 
du  Roi  contre  M.  le  connétable  croissaient  à  toute    ■ 
heure ,  et  lui  preooit  moins  de  soin  dé  s'entretenir 
bien  avec  le  Roi  qu'il   ne  ftisoit  auparavant  «Aoit 
qu'il  se  sentît  assuré  de  l'affection  cOrdiafê  que  Sa 
Majesté  lui  porloit,  soit  que  les  grandes  affaires  qu'il 
Vattiroit  sur  les  bras  l'empêchassent  d'y  penser ,  ou 
que  la  gramieur  l'aveuglât  ;  de  sorte  quelles  mécon- 
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tentemensdu  Roi  croissoient  bien  fort.  Et  \e  Rpi, 
toutes  les  fois  qu'il  m'en  pouvoit  parler  en  particulier, 
m'en  témoignoit  les  plus  violens  re$sentimens.  Une 
fois  que  j'étais  venu  le  trouver,  le  mUord  Hay ,. am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  envoyé  pour  s'entremettre  de  la  paix  entre  le 
Roi  et  les  huguenots ,  eut  sa  première  audience  do 
Roi ,  après  laquelle  il  l'alla  prendre  de  M.  le  conné- 
table. M.  de  Puisieux  y  selon  sa  coutume ,  venoit  en- 
tendre du  Roi  ce  que  le  milord  lui  avoit  dit  à  son 
audience ,  quand  le  Roi  m'appela  en  tiers  et  me  dit  ; 
«  Jl  va  prendre  l'audience  du  roi  Luynes.  »  Je  fus  bien 
étonné  de  ce*  qu'il  me  parloit  devant  M.  de  Puisieux, 
et  voulus  faire  l'ignorant}  mais  il  me  dit':  «  Il  ny'a 
point  de  danger  devant  Puisieux ,  car  il  est  de  notre 
secret.— 41  n'y  a  point  de  danger!  Sire,  lui  dis -je.  Jq 
suis  maintopant  assurément  perdu  5  car  c'est  un  homme 
craiiltif  et  peureux,  comme  M.  le  chancelier  son^ère, 
qui  au  premier  ooup  de  fouet  confessera  tout  *  et  per- 
dra ensuite  tous  les  complices  et  adhère  n  s.  »  Le  Roi  s'en 
rit  et  me  répondit  de  lui ,  en  qui  je  me  fiois  bien , 
et  étoit  mon  ami.  Lors  le  Roi  commença  à  déchirer 
M.  le  connétable  et  à  en  dire  tout  ce  qu'il  avoit  en 
sa  fantaisie ,  ulcéré  de  ce  qpe  l'on  avoit  adjoint  à  la 
charge  de  connétable  celle  de  chancelier,  depuis. la 
mort  de  M.  le  garde  des  sceaux  du  Vair ,  qui  étoit 
décédé  peu  de  jours  auparavant.  Je  vis  bien,  qu'il 
étoit  sur.  le  penchant  de  sa* fortune ,  et  me  résolus 
de  lui  remontrer  quelque  chose  sur  ce  sujet  pour 
sou  bien ,  fu  que  depuis  notre  brouillerie  il  m'avoit 
témoigné  beaucoup  de  bonne  volonté.  Ce  lut  à  quel-' 
ques  jours  de  là  que ,  me  trouvant  4&ns  son  cabinet 
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avec  lui  9  je  lui  dis  que  comme  son  serviteur  très* 
humble,  passionné  à  ses  intérêts,  que  je  me  croy  ois 
obligé  de  lui  remontrer  qu'il  ne  conservoit  pas  assez 
la  faveur  du  Roi ,  et  qu'il  n'en  avoit  pas  autant  de  soin 
qu'auparavant ,  maintenant  qu'il  en  devoit  avoir  da- 
vantage ;  que  le  Roi  croissoit  en  âge ,  en  règne  et  en 
cpnnorssance  des  choses,  et  qu'en  même  temps  lui, 
qui  croissoit  en  chargés ,  honneurs ,  bienfaits  et  obli- 
gations ,  devoit  aussi  croître  en  reconnoissance  et  en 
soumissions  vers  son  Roi,  son  maître  et  son  bienfai- 
teur; qu'au  nom  de  Dieu  qu'il  y  prît  garde,  et  qu'il 
pardonnât  à  la  liberté  que  j'avois  prise  de  lui  en  par- 
ler, -puisqu'elle  provenoit  du  zèle  et  de  l'affection  que 
j'avois  à  son  service  très-humble. 

Il  me  répondit  qu'il  me  savoit  gré,  et  se  sentoit , 
obligé  au  soin  que  j'avois  de  sa  conservation ,  qui  me 
seroit  assurément  utile  et  profitable ,  et*que  je  lui 
avoi*  commencé  à  lui  parler  en  neveu ,  comme  il  es- 
pétoit  que  je  le  serois  dans  peu  de  temps  ;  qu'il  me 
vouloit  aussi  répondre  en  oncle ,  et  me  dire  que  je  me 
reposasse  sur  l'assurance  qu'il  me  donnoit,  qu'il  con- 
noissoit  le  Roi  jusques  au  plus  profond  du  cœur  ;  qu'il 
savoit  les  moyens  par  lesquels  il  le  felloit  conserver, 
aussi  bien  qu'il  avoit  su  teux  de  l'acquérir ,  et  qu'il 
lui  donnoit  quelquefois  exprès  de  petits  sujets  de 
plainte ,  qui  ne  servoient  qu'à  augmenter  l'ardeur  de 
l'affection  qu'il  avoit  pour  lui.  Je  vis  bien  lors  qu'il 
étoit  de  la  même  trempe  de  tous  les  autres  favoris 
qui  croient  avoir  élevé  leur  fortune ,  qui  la  croient 
éternelle ,  et  qui  ne  connoissent  leur  ditgrâce  que 
^lorsqu'ils  h'ont  plus  de  moyen  deTempêcher.  Depuis 
ce  temps-là,  toutes  les  fois  que  le  Roi  me  pouvoit 
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parler «n  partèrniiejr,  c'était  incessamment  e» plainte» 
de  M.  le  connétable  ;  «t  ce  qui  m'en  fit  plus  mal  jugef 
fut  que  tout  d'un  coup  l'extrême  passion  qu'il  a  voit 
pour  madame  la  connétable  se  convertit  en  une  telle 
haine',  qu'il  avertit  M.  son  mari  que  M.  le  duc  de 
Chevreuse  eu  étoit  amoureux.  11  me  dit  qu'il  lui 
avoit  fait  cette  harangue ,  dont  je  lui  dis  qu'il  avoit 
très-mal  fait ,  et  que  c'é  toi  t  pécher  de  mettre  mauvais 
ménage  entre  le  mari  et  la  femme.  Il  me  dit  :  «  Dieu 
me  le  pardonnera  s'il  lui  plaît,  mais  j'ai  en  grand 
plaisir  de  me  venger  de  lui  et  de  lui  faire  ce  déplaisir  ;  » 
et  entre  autres,  que  devant  qu'il  fût  si1*  ™";°  -"*;1  '": 
feroit  bien  rendre  gorge  de  toutes  c 
avoit  prises.  Sur» cela  je  partis  de  IV: 
voir  le  Roi ,  et  la  première  nouvelle  (j 
qu'il  avoit  été  contraint  d'abandonner . 
a  la  haute  de  M.  le  connétable,  mais  que  je  m'assu- 
rasse qu'il  n'y  avoit  rien  contre  moi.  Je  ne  laissai 
pa«  d'en  être  en  granSe  appréhension ,  bien  que  je 
pusse. dire  qne  toutes  les  fois  que  le  Roi  m'avoit 
parlé  sur  son  sujet,  que  j'avois  toujours  rabattu  les 
coups ,  et  que  j'avoi%été  infiniment  marri  que  le  Roî 
eût  eij,  cette,  confidence  avec  moi. 

Le  mardi  aî  je  fis  porter  tous  les  drapeaux;  des  ré- 
girnens  de  l'armée  à  mon  logis,  à  l'instance  des  capi- 
taines, à  ce  qu'ils  fussent  déchargés  de  cette  garde  , 
et  que  celle  qui  étoit  posée  devant  mon  logis  servît 
quant  et  quant  pour  la  garde  des  drapeaux;  Il  arriva 
que  ,  comme  Navarre  m'envoya  fes  siens  par  vingt 
soldats  qui  les  portaient  et  cinquante  qui  les  accom- 
pagnoient,  ceux  de  la  ville  tirèrent  sur  eux  un  coup 
de  leur  pièce  de  campagne,  qui  emporta  quatre  bras 
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droit)*  à quatre  .des  soldatsqui  tes  portaient,  ^arriva 
aussi  qu'étant  à  la  batterie ,  et  m'étant  avaneé  au  de- 
vant pour  remarque?  ou  reconnoître  quelque  chtrse . 
les  canonniers ,  ne  pensant  pas  que  j'y  fùssç*  mirent 
le  feu  à  la  pièce  plus  prochaine  de  moi,  dont  le  vent 
me  porta  très-rudement  par  terre  et  me  laissa  un  tel 
bruit  dans  l'oreille  droite ,  avec  des  ëkncemeus  qui 
m'étoient  insupportables  ;  et ,  deux  heures  après ,  une 
forte  fièvre  me  prit ,-  qui  ne  m'empêcha  pas  pourtant 
de  continuer  ma  charge  et  de  foire  avancer  nos  tran- 
chées jusque  sur  le  bord  du  fossé ,  quelque  assurance 
que  j'eifcse  du  marquis  de  Mirambeau  qu'il  me  ren- 
dront la  place  aux  conditions  susmentionnées. 

Je  fus,  le  mercredi  24,  fort  pressé  de  M.  le  maré- 
chal de  Roquelapre  de  faire  déloger  la  compagnie  de 
gendarme»  de  M.  le  connétable  de  Castel-  Jaloux*  et  vis 
que  le  lieutenant ,  nommé  M.  de  Mesmont  f  le  dési- 
roit  aussi ,  pcïrté  par  la. prière  du  jeune  Vaillac  qui  en 
éloit  guidon ,  ou  peut- être  parce  que  ceux  de  Casttl- 
Jaloux  leur  avoient  promis  quelque  préseut  pcmr  les 
faire  déloger;  Je  dis  à  M.  le  maréchal  qu'il  éroit  le 
maître  pour  me  commander  absolument,  et  que  je  le 
-ferais  rpour  les  envoyer  delà  l'eau,  j'y  contredirais 
toujours  pfrur  le  p^H  que  f y  voyois ,  si  ce  n'éfcoit 
qu'on  les  accompagnât  d'infanterie  pour  les  garder;  ce 
que  nous  ne  pouvions  durant  le  siège ,  tequei  s'en 
alloit  fiûir  ;  que  s'ils  n'en  voûtaient  attendre  l'issue  f 
qu'il  ne  les  pouvpit  loger  qu'à  Tonneins.  Mais,  outre 
que  le  même  inconvénient  éloit  à  Tonneins  qu'à  Cas- 
tel-Jaloux ,  partje  qu'ils  contribuokgit  5o  francs  par 
jour  pour  une  des  compagnies  du  régiment  de  M.  Je 
maréchal,  les  Tonneins  appartenaient  en  partie  à 
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JT'iis  }e  lendemain  mâtin  congé  de  «n'en  aller ,  par 
une  lettre  très-honnête  du  Roi ,  et  assurance  que  l'on 
m-enyerroit  ,1c  médecin  :  de  sorte  que  le  lendemain 
-25,  oh  me  porta  dans  un  bateau  que  l'on  m'avoit 
préparé ,  sur  lés  dix  heures  du  matin ,  et  je  baissai  te 
long  de  la  rivière  pour  aller  à  La  Réolê.'  Comme  Jft 
passois  bien  malade  deyant  Tonueins ,  mes  gens  di- 
rent que  de  la  cavalerie  passoit  la  rivière  y.  je  m'ima- 
ginai aussitôt  que  c'étoit  celle  de  M.  le  connétable ,  et 
ne  fus  pas  trompé.  Je'  me  fis  aborder  en  l'état  que  * 
j'étois ,  et  trouvai  Me»nont  sur  le  bord  de  la  rivière , 
tfAi  fiàsoit  embarquer  les  bagages  pour  aller  coucher 
avec  la  compagnie  à  Puch-le-Gontaut  qui  est  à  demi-  • 
lieue  de  Marmande.  ""Cela  me  mit  «n.  Irès-graade 
peine,  tout  perdu  9e  mal  -comme  j'étois ,  et  prévis 
celui  qui  leur  amvcroiu  J'envoyai  qrfétrr  Mesmont 
et  Vaillac,  et  leur  demandai  qui  leur  arroif  donu*Sce 
département;  ils  me  dirent  que  le  soir  auparavant  M.  le 
maréchal  de  Roquelaure  leur  ayoit'envoyé ,  et  leift 
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.  peut-être ,  le  Roi  leur  donnerait  pour  garnison  là  ville 
de  Varmande ,  qui  leur  serait  un  excellent  quartier. 
Mesmont  et  Vïillac  étoient  phis  vaillans  qoe  consi- 
dérés ;  et ,  ne  pensant  pas  que  le  soir  même  de  leur 
arrivée  tes  ennemis  les  dussent  venir  saluer ,  n$e  di- 
rent que  déjà  tout  leur  bagage'  et  grands  ehevaiiiS 
étoient  passés  et  même  étoient  déjà  avancés  sur  le 
Shemin  de  Pnch-le-Gontant;  qhe  les  ennemis  ne 
sauraient  être  avertis  de  leur  arrivée  qu'il  ne  fût  bien 
tard ;  qu'ih  n'auroient  pas  loisir  de  s'entr'aveïtir  piuir 
leuf  venir  donner  sur  les  doigts  la  môme  nuit;  qtie 
•  s'ils  n'étoient  bien  forts  ils  ne  leur  Sauraient  rien  ( 
faire;  qu'il 'y  ayoit  un  château  à  Puch*-le-Gpntaut 
où  ils  pourroient  se  retirer,  et  qu'ils  feroien  t  bon-g  tfln  ; 
qu'ils  enverroient]£lende^nainpouravoirufanouveau 
quartier.  Enfin  ils  passèrent  par  dessus  mes  avis  et 
persuasions ,  et  suivirent  leur  chemin  ;  pour  moi  je 
descendis  jusques  à  Marmande  ,  mion  mal  se  renga- 
geant d'heurfreaheUre  dételle  sorte,  que  je  n'eus_pas 
la  force  d'aller  jusques  à  La  Rèole ,  et  fus  contraint  de 
me  jeter  en  une  méchante  hôtellerie,  au  faubourg  de 
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Marmande,  ouje'fis  tendre  mon  lit  p<JI>r  y  coùfcher  , 
.  attendant  quelque  médecin,  où  espérant  d'en  trouver 
à  Marmande ,  comme  je  fis ,  mais  un  médecin  4e  vil- 
lage* • 

De  bonne  fortune  m'activa  en  infrae  temps  uff  em- 
pirique que  M.  dTLstissac  m  a  voit  envoyé,  nommé 
Qu  Bourg,  qui  n'étoit  qu'un  ivrogne,  mais  qui  a  voit 
d'excellens  remèdes.  Sur  les  neuf  heures  du  soir  m'av- 
riva  aussi  Un  médecin  duïloi,  excellent»  pommé  Le 
Mire ,  que  le  Roi  m'envoya,  lequel,  pour  moter  le 
furieux  tintin  que  javois  dans  la  tête,  de  lavis  des 
autres  médecins,  me  fit  scarifier  et  appliquer  des  ver.-? 
tousçs  sur  les  épaules.  Ce  fut  vers  les  onze  heures  du 
soir,  quand  en  même  temps  nous  entendîmes  tirer 
force  coups  (fc  piltolet  dans  cette  rue  du  faubout  g 
qui  est  sur  la  Garonne  ;>  c'étaient  fès  gendarmes  de 
M.  le  connétable  que  les  çnnemis  poursuivoient ,  les 
pyant  chargés  dans  Puch-lerGont?ut  le  ifcéme  soir 
qu'ils  y  étojput  arrivés, 

Sur  ce  bruit,  mes  gen&/n  diligence  me  mirent  une 
tecviette  sur  les  épaules  qui  étaient  tout  en  sang, 
fuis  me  mirent  une  robe  de  chambre,  et  me  firent  em- 
porter en  cet  ét&t  par  quatre  <te  mes  hal^eb^rdiers 
suisses,  etcinq*ousix  autres,  et  ce  qu'ils  purent  ra- 
Hftsser  ,  m'accompagnèrent  jusque  près  de  fit  porte  , 
puis  coururent  se  barricader  dans  mon  logis  ,  tâcher 
'  de  sauver  avec  eux  mes  chevaux ,  ma  vaisselle  et  mon 
équipage.  Ils  crurent  que  j*étois  entré ,  et  ne  demeura 
a,vec  moi  que  ce£  quatre  Suisses ,  les  deux  médecins , 
Le  Mire  et  Du  Bourg,  avec  deux  valets  de  chambre  ; 
mais  comme  j'approchois  de  la  porte  ils  me  saluèrent 
dfe  quelques  mousquet^des ,  croyant ,  à  ce  qu'ils  me 


•• 


358  fl6^l]'  MÉMOIRES 

dirent  depuisf  que  j'étois  le  pétard  quèfi'on  venoit«t- 
tacher  à  leui*  porte  j  mes  gens  leur  crièrent  que  ç'étott 
le  maréchal  de'eamj*  qui'comniancfôit Tarmée,  celui 
qu'ils  étoient  venus  saluer  à  la  descente  de  son  bateau, 
et  cjfte  s'ils  ne  m$uvroient4ts  s'en  f  epentirdBht  ;  mais 
pour  tout  cela  ils  ne  sifrent  gagner  autre  chose  sur 
eux,  sinon  qu'ils  jaè  permettoient  de  me  mettre  sa*is 
un  petit  pont  et  corps-de-garde  ouvert  qui  étoit  au- 
dessus  de  leur  barrière ,  iîpi'un  homme  vint  ouvrir 
pour  m'y  faire  entrer ,  lequel  la  referma  sur  moi  en 
même  temps,  et  puis  se  jeta  sur  un  petit  pont-levis  qui 
fut^evé  en  même  temps.  Ainsi  je  fus  enfermé  dans 
ctftte  barrière  sans  plus  rien  mander  à  meagen^  les- 
quels, croyant  que  je  fusse  entré  dans  la  vrfle  ,  ne 
s'occupèrent  qu'à  garder  mon  logis ,  et  ceux  de  la  ville 
ne  me  voulurent  jamais  ouvrir  qu'il  néfut  sept  heafës 
du  matin.  J'étois  étendu  smr  une  table ,  et  tout  rempli 
du  sang  de  ma  scarification ,  qui  s'étoit  Iftgé  et  attaché 
à  la  serviette  que  l'on  a  voit  mise  dessus,  #t  qui  s'écor- 
choit  de  temps  eh  temps  «avec  un  êpoinçonnêment 
furieux  dedans  la  tête ,  une  forte  fièvre  contHgg^, 
n'étant  couvert  que  d'une  robe  de  nuit  assez  légère 
dans  un  temps  très-froid  ,  car  c'étoit  le  vendredi  26 
que*  je  nuis,  dire  avoir  eu  le  plus  grand  tournent  et 
njal  que  j'aie  eu  de  ma  vie,  qui  me  fit  cent  fois 
souhaiter  la  mort.  Enfin,  messieurs  de  Marmande 
m'ouvrirent  les  portes  de  leur  ville  et  m'y  donnèrent 
un  bon  logis;  j'y  fis  tendre  mon  lit  et  y  demeurai  ma- 
lade à  l'extrémité  d'une  fièvre  de  pourpre  qui ,  enfin , 
le  treizième  jour  finit  par  une  forte  crise.  Le  17  je  me 
fis  porter  sur  le  bateau  où  l'on  me  descendit  à  La  fiéole. 
Le  23  de  décembre ,  pendant  ma  maladie ,  Mon- 
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heurt  se  rendit.  M.  le  connétable  y  mourut  d'une 
même  fièvre  de  pourpre  que  celle  dont  je  réchappai. 
Il  ne  fui  guère  plaint  du  Roi  9  et  les  affaires  changè- 
rent de  fece  aussi  bien  que  la  cour.  Messieurs  le  car- 
dinal de  Retz  et  de  Schomberg  aspiroient  à  la  toute- 
puissance,  et  pensoient  retenir  le  Roi  à  ne  rien  feue 
(pie  ce  qu'ils  lur  conseilleraient ,  lui  faisant  sur  toutes 
choses  abhorrer  les  favoris.  Ils  s'adjoignirent  promp^ 
tement  un  gprcte  des  sceaux  qui  fut  Qft.  de  Vie  auquel 
ils  les  firent  bailler.  Et  parce  qu'ils  appréhendoient 
que  je  ne  serais  pas  confbrme  à  tous  \f  urs  sentimens , 
et  que  le  Roi  me  parloit  à  toute  heure,  et  moi  fort 
franchement  à  lui  9  que  j'avois  force  amis  et  crédit 
djins  lçs  gens  de  guerre ,  ils  proposèrent  au  Roi  de 
me  laisser  lieutenant  général  en  Guienne  ,  dont  ils 
firent  donner  à  M.  de  Roquelaiwe  >  en  récompense  , 
deux  cent  mille  livres  et  le  gouvernement  de  Lec- 
teur. Ils  m'en  firent  aussi  parler  par  Rousselay  qui 
s'avançoit  tant  qu'il  pouvoit ,  et  étoit  aux*  bonnes, 
grâces  des  ministres ,  et  par  M«  le  maréchal  de  Pras- 
lin.  Ils  m'offrirent  même  d'ajouter  à  ma  charge  celle 
de  maréchal  de  Fran*  ;  mais  je  voulus  voir  le  cours 
de  ce*  marché  et  attendre  de  voir  en  quelles  mains 
tomberaient  les  affaires,  jugeant  bien  que  celles-là 
n'étoient  pas  assez  fortes  pour  les  soutenir  ;  mesu- 
rant que  quiconque  les  auroit  seroit  bien  aise  de  m'a- 
voir  pour  ami ,  et  de  me  faire  plus  de  part  au  gitqpu 
que  ceux-ci  ne  m'en  offraient. 

Je  répondis  donc  au  Roi  .  quand  il  me  parla  de  cette 
lieutenance  générale  *  *  quejfe  m'estimerais  plus  heu- 
reux de  faire  la  charge  de  colonet  des  Suisses  près  de 
sa  personne,  qu'aucune  autfe  éloigné  d'elle  ;  que  je  ne 
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faisois-  qiye  sortir  d'une  grande  iftaladie  qui  me  de- 
mandoittroismois  de  repos,  et  moi  ce  temps-là  au  Roi, 
sart&  autre  occupation  qu'en  celle  de  ma  charge  pre- 
mière ;  »  ce  que  Sa  Majesté  agréa.  IU  la  donnèrent 
eufîn  à  M.  le  maréchal  de  Thémines  k  qui  ils  ôtèrent 
le  gouvernement.de  Béarn  ;  ils  me  l'offrirent  encore; 
f  en  fîs#commé  de  cçlui  de  Guienne.  J'arrivai  à  Bor- 
deaux six  jours  devant  le  Roi ,  où  je  fus  fort  visité 
des  ambassadeurs  et  autres.  Enfin  le  Roi  en  partit  le 
3o  de  décembre  et  vint  coucher  à  Blaye.  Le  lende- 
main il  vint  dîner  à  demi-chemin  de  Blaye  à  Li- 
bourne ,  où  il  assembla,  en  y  arrivant ,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  du  conseil,  qui  étoient  messieurs  le  cardinal 
de  Retz,  de  Schomberg,  qui  lui  avoieot  mis  en  t&e 
l'affaire  qu'il  nous  proposa ,  puis  messieurs  les  maré- 
chaux de  B? aslin ,  de  Chaulnes  et  de  Créqui  à  qui  le 
Roi  avoit  donné  le  bâton  cinq  jours  auparavant  à  Bor- 
deaux,^. déJVÎarillac  et  moi;  et,  par  la  bouche  de 
M.  de  Schomberg,  il  nous  proposa  un  dessein  qu'on 
lui  avoit  mis  en  tête ,  de  faire  lui-même  une  entre- 
prise sur  Castillon.  On  vouloit  qu'il  fît  semblant  d'y 
aller  au  ^te ,  et  que  l'on  feroit  entrer  six  .compa- 
gnies des  gardes  françaises  et.quatre  des  Suisses  pour 
garder  le  Roi ,  et  puis  quand  Sa  Majesté  y  serc^f  en-    . 
trée  elle  iroit  se  promener  au  château ,  d'où  elle  chas- 
seroit  ceux  qui  le  gardoient  pour  M.  de  Bouillon , 
qui  dès  le  commencement  de  cette  guerre  avoit  con- 
venu avec  le  Roi  que  toutes  les  places  qu'il  avoit», 
comme  Sedan ,  Négrepelisse ,  Castillon  et  toutes  celles 
qui  étoient  dans  la  vicomte  d^  Turenne ,  demeure- 
roient  dans  le  service  du  Roi ,  sans  toutefois  faire  la 
guerre  à  ceux  de  la  religion;  que,  pareillemel»,  le 
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Roi  ne  les  feroit  molester  ni  entreprendre  sur  elles. 
J'oubliois  à  dire  que,  ce  matin  même ,  au  milieu  des 
chemins ,  le  Roi  m'avoit  dit  que  l'on  lui  proposent  celte 
affaire ,  laquelle  il  ne  goûtoit  pas  ;  néanmoins  si  tout 
son  conseil ,  qu'il  assemblerait  à  la  dînée ,  étoit  d'avis 
de  l'exécuter,  qu'il  le  feroit.  Je  le  dégoûtai  encore 
davantage  qu'il  n'étoit  par  plusieurs  vives  raisons  que 
Dieu  in'inspira  de  lui  remontrer ,  lesquelles  il  me  com- 
manda de  dire  tantôt  aprèâ  au  conseil  et  les  autres 
dont  je  me  pourrois  aviser  ;  à  quoi  je  songeai  par  les 
chemins.  Après  que  M.  de  Schbmberg  eut  amplement 
déployé  tout  ce  qui  étoit  de  cette  entreprise ,  il  con- 
clut pSLT  son  opinion ,  qui  étoitf  de  l'exécuter  en  la 
forme  proposée,  ce  qu'à  son  avis  il  jugeoit  très-facile, 
qu'il  scroit  utile  au  Roi  d'avoir  en  sortant  du  siège  dt 
Montauban  pris  Monheurt  de  force  et  Castillon  par 
entreprise.  Le  Roi  demanda  ensuite  l'avis  de  M.  dfe 
MariJIac ,  qui  fut  conforme  à  celai  de  Schomberg ,  y 
ajoutant  quelque  particularité  en  la  forme  de  l'exécu- 
tion. De  là  le  Roi  me  commanda  de  dire  mon  opinion , 
laquelle  je  dis  en  cette  sorte  : 

«  Sire ,  si ,  par  le  manquement  de  foi  et  de  parole , 
vous  eussiez  voulu  chercher  votre  avantage ,  vous^en 
aviez  l'année  passée  une  belle  occasion ,  lorsque,  par 
la  défaite  du  Pont-de-Cé ,  après  avoir  abattu  un  grand 
parti  tpû  s'étoit  élevé  contre  vous ,  il  étoit  en  votre 
pouvoir  d'employer  tant  les  forces  ennemies  que  les 
armée$  que  vous  avez  sur  pied  pour  leur'  résister,  qui 
consistaient  ensemble  ei?  plus  de  cent  mill*  hommes , 
pour  ruiner  les  huguenots  surpris ,  mal  préparés , 
dépourvus  de  forces  et  dénués  de  secours,  if  ne  vous 
manquoit  pas  alors  de  justes  et  spécieux  prétextes 
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pour  l'entreprendre ,  ni  d'habiles  et  sensés  person- 
nages à  vous  ie  pefsuader  ;  joint  que  le  profit  et  l'uti- 
lité qui  tous  en  revenoit  d'exterminer  un  tel  parti  , 
et  de  dotfber  la  paix  et  le  repos  à  votre  JStat ,  que 
soixante  années  devait  cette  faction  lui  avoit  ôté 
ou  traversé ,  étoient  assez  capables  d'émouvoir  et 
d'incliner  une  ame  moins  généreuse  que  la  vôtre  à 
faire  ce  manquement.  Oqti  fut  néanmoins  rejeté  par 
Votre  Majesté  ,  pour  ne  violer  la  foi  publique  qui 
leur  avoit  été  donnée  de  votre  part  et  pour  ne  con- 
trevenir à  vos  royales  paroles.  Est-il  possible ,  Sire , 
que  cette  fois  la  parole  que  vous  avez  si  saintement 
gardée ,  au  préjudice  même  de  votre  religion ,  au  dé- 
'  savantage  de-  votre  EUt  et  au  dommage  dé  votre 
yrtpre  et  particulier  intérêt,  vous  la  vouliez  mainte- 
nait mettre  à  l'abandon  pour  la  conquête ,  pout  ne 
dire  kl  volerie  et  le  larcin  d'une  simple  bicoque,  et 
mettre ,  pour  un  si  vil  prix ,  une  si  grande  tache  à  votre 
honneur  et  Réputation  P  I*a  ville  de  Castillon ,  qui 
demeure  en  paix  au  milieu  de  la  guerre,  ^ui  subsiste 
dans  sÇn  devoir  au  milieu  de  la  défection  de  ceux 
de  la  religion  ,  et  qui  vit  en  une  entière' assurance 
paçnai  ses  voisins ,  sous  la  protection  que  Votre  Ma- 
jesté a  donnée  aux  terres  de  M.  de  Bouillon,  se  trou- 
vera opprimée  softs  titre  de  bonne  foi ,  en  la  présence 
et  par  la  propre,  personne  de  Votre  Majesté ,  £*qui , 
non  par  affection ,  mais  par  une  voix  publique ,  comme 
émanée  du  ciel,  a  été  attribué  le  titre  de  justf.  Gela 
est,  ce  «atsenble,  incroyable,  et  néanmoins  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'on  l'a  osé  proposer  à  Votre  Majesté, 
qu'elle  Ta  daigné  écouter,  et  qu'elle  a  voulu  mainte- 
nant faire  délibérer  si  elle  le  doit  exécuter.  Depuis 
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six  semaines ,  Cire ,  le  chef  du  parti  huguenot ,  If.  Se 
Rohan  9%lt  venu  se  mettre  entre  les  mains  de  M.  le 
connétable  sur  sa  simple  paroi*,  et  y  a  trouvé  une 
entière  sûret^.  Messieurs  de  La  Force  et  d'Orval,  suç. 
celle  de  M.  le  maréchal  de  Chaulnes >  sont  sorti*  de 
Montauban  pour  conférer  jtvee  lui  ;  et  si  sur  celle  .de 
Votre  Majesté ,  et  sur  la  confiance  que  YOf  peuples 
en  doivent  prendre ,  la  ville  de  Castillon  lui  ouvte 
ses  portes,  elle  encourra  sa  fatale  ruine.  Sire»  il  est.*, 
aisé  de  tromper  qui  se  fie  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
tromper  plus  d'une  fois.  Une  parole  mal  gardée  pour 
un$àeule  fois  prive  pour  jamais  celvi  qui  Ta  enfreinte 
de  créance  envers  tout  le  monde.  * 
«  Je  ne  vois  point  de  difficulté  en  la  prise  fcle  Castilltfh; 
vous  y  serez  infailliblement  reçu ,  et  sans  péril  vous 
vous  en  rendrez  maître  ;  mais  en  gagnant,  avec  re- 
proche q£*  honte,  cette,  ch^tive  place,  vous  perdrez 
toutes  celles  de  la  religion,  qui,  se  fiant  en  votre  royale 
parole,  vivent  stty£*votre  autorité,  et  joindrez  aux 
rebelles  huguenots  les  autres  obéissans  et  fidèles  ; 
une  s^ule  armée ,  on  deux  au  plus ,  vous  suffisent  è 
faire  la  guerre  aux  révoltés ,  là  où  six  arq&ées  ne 
suffiront  pas  à  ceux  que  vous  contraindrez  par  cette 
action  être  t^ls.  Le  seul  duc  de  Bouillon  ,  à  4|*i  vous 
ôtez  Castillon ,  vous  forcera  d'ey  entretenir  une  en  ^ 
Champagne  contre  Sedan, :dne  eft  {limousin  contre 
les  places  de  la  vicomte  de  Turenne^ufess^urs  de  La 
Trimouille  et  de  Sully ,  jusqu'à  cetje  heure  zéjés  \ 
votre  service,  chercheront  leur  sûreté  ;  et  M.  de  Lesdr- 
guières ,  qui  vous  a  si  bien  servi  cçt  été  contre  ceux 
de  sa  même  religion ,  et  qui  cèdent  tout  le  Daujfiiné 
en  paix  et  obKssahce ,  ne  le  pourra  plus  contenir ,  eU 
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ne  ge  pourra  peut-être  pas  contenir  lui-même ,  voyant 
que  Ton  ne  se  peut  plus  fier  à  Votre  $ljesté,jai 
prendre  créance  à  sa  parole. 

«  Sire  ,  je  ne  sais  .qui  vous  a  donné  ce  conseil ,  mais 
je  sais  bien ,  de  quelque  part  qu'il  vous  vienne ,  qu'il 
est  intéressé ,  ou  malintentionné ,  ou  inconsidéré ,  et 
qu'il  n'ea  peut  succéder  que  perte  et  repentir.  C'est 
pourquoi ,  Sire ,  je  vous  conseille  de  conserver  reli- 
gieusement, toute  votre  vie,  vptre  foi  et  votre  parole, 
tant  à  vos  amis  qu'à  vos  ennemis ,  à  vos  voiçjjps  qu'à 
vos  sujets ,  et  par  un  noble  et  généreux  dédain  reje- 

.  ter ,  comme  préjudiciables ,  toutes  les  propositiffis  et 
avis  que  l'onavous  viendra  donner  au  contrairaF» 
;  Le  Roi,  qui  n'avoi  t  pas  besoin  de  beaucoup  de  persua- 
sion pour  le  divertir  de  cette  entreprise ,  voyant  aussi 
que  les  trois,  maréchaux  de  France  par  leurs  gestes 
approuvoient  mon  avis  7  n'en  voulut  pas '  demander 
aux  autres,  mais  dit  qu'il  ayoit  toujours  bien  jtQj^pie 
son  honneur  et  sa  foi  ne  lui  pou^biç/It  permettre  Jptxé- 
cuterce  dessein.  A  quoi  tous  les  autres  ayant  applaudi, 
il  fut  résolu  que  l'on  iroit  coucher  à  Libourneu 

Qua$d  le  Roi  me  parla  premièrement  de  cette  af- 
faire ,  il  ne  me  dit  pas  que  Âf .  de  Schombergla  lui  eût 
proposée ,  et  véritablement  je  n*ên  savais  rien.  Il  té- 
moigna de  grands'  rçssentimens  à  messieurs  de  Prasjin 
et.de  Créqui  de  l'aigreur  .et  véhémence  dont  j'avois 
usé  en  mon  opinion ,  et  qu'il  n'eut  pas  cru  que  moi , 

'•  son  ancien  amr,  lui  «eusse  voulu  faire  ce  tour.  Mais 
je  leur  répondis  qu'il  n'a  voit  point  fai,t  ^proposition 
comme  venant  de^ldi  ,*  mais  daine  tierce  personne ,  et 
que  mon  serment  et  mon  devoir  m  obligëqîent  de 

,  dirfc,  selon  ma  conscience,  mes  serifcmehs  sur  les 
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avis  que  le  Roi  nie  demànsioît;  néanmoins  cela  ne 
l'apaisa  pas ,  et  demeurâmes  depuis  en  froideur ,  par- 
lant néanmoins  toujours  ensemble.  Ainsi  le  îtoi  s'en 
vint  coucher,  le  dernier  jour  de  l'année  i6ai ,  à 
Libourne,  où  il  séjourna  le  premier  jour  de  l'année 
1622.  Le  Roi  fit  ses  pâques,  et  après  il  voulut  que 
tons  les  chevaliers  de  son  Ordre  là  présent  commu- 
niassent à  sa  messe.  '  '«. 
H  en  partit  le  lendemain ,  marchant  à  petites  jour- 
nées jusqu'à  Aigre,  où  M.  le  prince  le  vint  trouve^; 
lequel  ,  comme  extrêmement  habile  et  accor). ,  fit 
également  bon  visage  à  tout  le  monde ,  sans  incliner 
d'aucun  côté,  jusqu'à  ce  qu'il  eût.  reconnu  le  cours  du 
marché.  Son  dessein  étoit  de  porter  le  Roi  à  h  con- 
tinuation de  la  guerrevhuguenotte  pour  trois  maisons 
à  mon  avis.  La  première,  pour  l'ardente  affection 

qu'il  a  à  sa  religym  et.  haine  contre  le  parti  huguenot; 

l'autre ,  pour  penser  mieui 

terrfps  de  guerre  qu'en  tem 

infailliblement  lieutenant  gf 

le  dernier,  pour  l'éloigner  c1 

M.  le  chancelier"  et  deavieux 

antipathie. 

Il -y  avoit  à  la  suite  du  R< 

étoit  en  parfaite  intelligence 

et  qui  l'avoit  assista -jusqu'à,  f 

de  patrimoine  et  de  bénéfices ,  de  lynne  maison  , .. 

adroit,- savant  et  bien  fait-,  avoit  aspiré  au  bonnet  de 

cardinal  ;  pour  à  quot  parvenir  il  s'étoit  lait  clerico  de 

cornera  à  Rome,  qui  est  un  office  de  5o,ooo  écus  que 
l'on  perd  en  devenant  cardinal.  Il  étoit  de  plus  pré- 
fet de  Vannontt ,  intime  du  cardinal  Borghèse ,  et  qui 
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fl-oyoit  sans  difficulté  parvenir  à  cet  honneur  ;  lequel 
pour  accélérer,  il  avoit  voulu  récompenser  le  tréso- 
rier duPïipe,  qui  lui  donnait  l'accès-lnfaillible  an  cardi- 
nalat ;  mais  il  avoit  été  traversé  par  madaïue  ltf  grande 
duchesse  qui  avoit  haï  son  paré ,  et  éloigné  de  la  per- 
sonne et  des  affaires  du  grand  duc  son  mari.  Lui',  qui 
pensoît ,  far  l'intercession  de  la  Reine-mère ,  pouvoir 
adoucir  l'esprit  de  madame  la  grande  dncbesse,  -vint 
en  France  avec  un  noble  équipage ,  apportant  force 
présens  qu'il  distribua  à  la  cour ,  et  s'insinua  a%x 
bonnes  grâces  da  maréchal  d'Ancre  ;  mats  sa  mort  et 
l'éloignement  de  la  RfJbe-mère  lui  reculèrent  ses 
desseins,  et  lui  firent  donner  un  commandement  par 
M»Hoi  de  se  retirer  -de  la  cour,  où,  peu  après,  il  revigt 
par  m»  sollicitation  et  caution  que  je  voulus  être  pour 
lui  de  sa  fidélité.  Mais  comme  il  étoit  passionné  au 
service  de  la  Reine-mère ,  il  se  mit  à-jpratiquer  les  uns 
elle ,  et  enfin  fit  lui-même  donner 
es  qu'il  le  falloit  de  noureauWoi- 
ont  on  lui  fit  commandement.  Il  se 
les  abbayes,  nommée  Signy-1'Ab- 
ifidau-,  où  iljcoianftnçaa  pratiquer 
ensuite  M.  d'Epernon  ,  qui  s' étoit 
satisfait  de  la  cour.  Il  réunit  «ar  ses 
us  seigneurs  ennemis ,  et  leS  porta 
ioe,  qu'il  fit  v£tilr  M.  d'Epernor^à 
.  Loches  recevoir  la  Heine-mère  et  l'emmener  à  Àn- 
gouième.  U  poJta  aussi  M.* de  Saint-Lnc  a  sAJoindre 
à  #e ,  oj  gouverna  sa  cour  et  &on  elf>rit  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  M.tl'évéque  de  Luçoe  l'étant 
venu  retrouver  à  Asgouléme ,  il  sapa  petit  a  petit 
son  autorité  :  à  quoi  l'insolence  et  pen  de  conduite  de 
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l'abbé  Bousselay  lui  donna  jour,  lequel  se  retira  d'au- 
près'dp  la  Reine-mère  k  la  première  paix  qui  fut  faite 
à  Aitgouléme ,  ayant  auparavant  Yempli  cette  cour  de 
factions ,  qui  firent  battre  le  marquis  fte  Thémines  et 
Richelieu  qui  y  mourut ,  et  éloigner  le  marquis  de 
Mosny  qui  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  M.  de  Luynes 
avec  Rousselay,  lequel  les  reçut  tous  deux  $  et  en  peu 
de  temps  Rousselay  s'insinua  tellement  en  sa  bonne 
grâce ,  qu'il  a  voit  l'entière  faveur. 

.Sur  cela  M.  le  prince  sortit  de  prison,  auquel  il 
s  attacba  ,  tant  pour  avoir  quelqu'un  qui  le  protégeât 
contre  la  Reine -mère  qui  lui  vouloit  mal  de  mort,  qae 
pour  le  réunir  étroitement  avec  M.  de  buynes ,  ce 
qu'il  fit-,  de  sorte  que  M.  de  Luynes  lui  fit  donner  la 
généralité  de  l'armée  du  Roi  au  Pont-de-€é.  Depuis, 
M.  jle  Luynes  étant  mort,  et  Roussçlay  privé  de  ce 
support,  il  se  jeta  entièrement  entre  les  bras  de 
M.  le  prince ,  et  le  servit  utilement  en  plusieurs  occa- 
sions. Il  avoit  pour  amis  les  ministres  et  tous  nous 
autres.  Il  sa  voit  les*  desseins  d\i  feu  connétable,  et 
éloit  adroit  et /usé*  M.  le  prince  voulut  savoir  de  lui 
l'état  ;de  la  cour ,  qui  lui  dit  qu'elle  étoit  divisée  entre 
les  trois  ministres ,  qui  vouloient  posséder  l'esprit  du 
Roi  4  l'exclusion  de  tous  autres ,  et  les  trois  mare- 
chaux  de  France  et  quelques-uns  de  nous  qui  n'y 
consentions  pas  ;  que  le  Roi  me  parloit  souvent ,  et 
avoit  quelque  créaneeen  moi,  qui  pourroit  n'avancer 
plus  avant  si  je  voulois  prendra  soin ,  mail  que  mon 
intention  n'alloit  pas  k  la  faveur  présente ,  à  quoi  il 
rn  avoit  voulu  porter ,  mais  qtCil*  m'en  avoit  trouvé 
fort  éloigné ,  si  bien^à  avoir  auprès  du  Roi  la  part  en 
ses  bonnes  grâces  que  mes  services  me  feraient  »é- 
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nier.  Il  lui  dit  aussi  que  nous  n'étions  pas  toujours  de 
même  sentiment  avec  les  ministres ,  et  que ,  cinq  jours 
auparavant,  j'avois  Iprement  parlé  au  Roi  cpntre  eux 
enunconseil.llluidemândasij'étoisportéà  la  guerre. 
XI  lui  répondit  que  je  serais  toujours  porté  à  tout  ce 
qui  serait  du  bien  du  Roi  ;  que  j'avois  pressé  feu  Rg.  le 
connétable  d'entendre  à  la  paix  que  M.  de  Rohan  lui 
la  craiûte  que  j'avois  que  l'on  ne  réus- 
:  de  Montauban,  et  qu'il  me  pourroit 
:r  mon  intealion.  Rousselay  aussi  medjt 
:e  me  parlerait ,  et  qu'il  saurait  de  moi 
i  :  ce  qui  me  fit  songer  à  lui  répondre, 
aboucha  premièrement  avec  les  minis- 
tres ,  qu'il  trouva  enclins  a  la  guerre ,  et  à  éloigner  le 
Roi  le  plus  qu'ils  pourraient  de  Paru ,  afin  de  le  jpteux 
gouverner,  et  .empêcher  qu'aucun  favori  ne  pût.  à 
l'avenir  occuper  la  place  qu'avoit  tenue  M.  de  Luynes 
avec  tant  d'autorité;  qui  étoit  tout  ce. que  vouloit 
M.  le  prinse ,  qui  ne  laissa  pas  ensuite  de  parler  à 
M.  le  maréchal  de  Créqui  et  sonder  son  intention.  11 
la  trouva  portée  à  la  paix'et  au  repos  d*  la  France ,  si 
le  Roi  la  pouvoit  avoir  des  huguenots ,  avec  des  con- 
ditions avantageuses  et  dignes  de  Sa  Majesté ,  sinon 
de  poursuivre  les  huguenots,  et  les  mettre  à  la  raison 
et  en  leur  devoir.  Il  me  parla  ensuite  et  me  trouva  de 
conforme  sentiment.  Je  lui  dis  de  plus  qu'il  tronveroit 
M.  de  Praslin  et  tous  les  autres-bons  serviteurs  du  Roi 
de  même  opinion.  Il  me  dit  entre  autres  mots-:  «  C'est 
grand  cas  ;  tons  vous  autres  gens  de  guerte,  qui  la  de- 
vriez désirer ,  et  qui  n'attendez  de  parvenir  que  par 
elle ,  voulez  la  paix ,  et  les  gens  4e  robe  et  d'Etat  de- 
mandent la  guerre.  » 
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Je  lui  répondis  que  je  désîrois  la  guerre,  et  qu'elle 
devoit 'cause*  ma  fortune  et  mon  avancement ,  mais 
que  c'était  atec  condition  que  ce  fut  le  service  du 
Roi  et  le  bien  de  l'État}  qu'autrement  je  m'estime- 
rois  mauvais  serviteur  du  Soi  et  mauvais  Français , 
si,  pour  mon  bien  particulier,  j'affectois  une  chose 
qui  dut  causer  et  à  l'un  et  à  l'autre  tant  de  mal  et 
de  préjudice.  Il  dit  à  Rousselay ,  après  avoir  parlé  à 
M*  le  maréchal  de  Créqui  et  à  moi ,  que  nous  n'é- 
tions pas  ses  gens ,  et  qu'il  auroit  plus  d'acquêt  avec 
les    ministres  qu'avec  nous.  Il  se  comporta  néan- 
moins avec  beaucoup  de  discrétion ,  se  conservant 
pour  serviteurs  les  uns  et  les  autres. 

Le  Roi  vint  au  soir  coqcher  à  Chizé,  et  voulut 
se  mettre  au  jeu,  attendant  l'heure  de  souper,  avec 
quelques-uns  de  nous.  Il  parloitMe  fortune  à  M.  le 
maréchal  de  Praslin  et  à  moi  un  peu  auparavant 
qu'il  se  voulût  asseoir,  quand  M.  le  cardinal  de 
Retz^t  M.  le  garde  des*  sceaux  arrivèrent  avec  M.  de 
Schomberg.  Le  Roi  nous  dit  en  les  voyant  entrer  : 
«  Mon  Dieu,  que  ces  gens'  sont  fâcheux  !  quand  on 
pense,  passer  son  tejnps ,  ils  me  viennent  tourmen- 
ter ,  et  le  plus  souvent  n'ont  rien  à  me  dire.  »  Moi , 
qui  étois  bien  aise  de  leur  donner'  une  estrette  en 
revanche  de  ce  qu'ils  faisoient  tous  les  jours  contre 
moi ,  dis  au  Roi  :  «  Comment ,  Sire ,  ces  messieurs 
viennent -ils  sans  être  mandés  de  vous,  ou  sans 
avoir  précédemment  fait  savoir  à  Votre  Majesté  qu'il 
y  avoit 'quelque  chose  d'importance  à  délibérer ,  et 
sur  ce  demandé  votre  heure?  — -  Npn,  ce  me  dit- 
il,  ils  ne  me  le  font  jamais  savoir  et  viennent  quand 
il  leur  plaît,  et  la  plupart  du  temps  quand  il  ne 
t.  20.  a4 
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me  plaît  pas ,  comme  à  cette  heure.  —  Jésus ,  Sire , 
e$t-Û  possible  ?  lui  répondis-je  ,  c'est  vous  traiter  en 
éçoliçr,  et  eux  se  foat  vos  pédadpgues,  qui  vous 
font  venir  à  la  leçon*  quand  il  vous-  plaît.  Il  faut , 
Sire  9  que  vous  négociiez  en  roi ,  fet  que  tous  les 
jours ,  à  votre  arrivée  en  quelque  lieu ,  un  de  vos  se- 
crétaires d'État  vous  vienne  dire  s'il  est  arrivé  quel- 
que affaire  importante  qui  mérite  d'assembler  votre 
conseil ,  et  que  sur  cela  vous  leur  mandiez  qu'ils  vous 
vienpent  trouver,  ou  à  l'heure  même,  ou  à  celle  qui 
vous  sera  la  plus  commode-,  et  s'ils  ont  quelque 
chose  à  vous  dire ,  qu'ils  vous  le  fassent  savoir  pré- 
cédemment ,  et  lors  vous  leur  manderez  quand*  ils 
auront  à  vous  venir  trouver  -..c'était  ainsi  que  le 
feu  Roi  votre  père  en  usoit,  et  «comme  il  faut  que 
Votre  Majesté  en  fesse ,  et ,  lorsqu'ils  y  viendront 
autrement,  les  renvoyer  comme  ils  sont  venus,  et 
le  leur  dire  fortement  une  fois  pour  toutes.  » 

Le  Roi  prit  en  fort  bonne  part  ce  que  je  lui  ^pois 
remontré  9  et-  me  dit  qu'à  l'heure  même  il  mettroit 
mon  conseil  en  pratique ,  et  continua  de  «causer  avec 
M.  le  maréchal  de  Praslin  et  moi.  Quand  cala  eut 
un  peu  duré ,  M.  le  prince  vint  dire  au  Roi  :  «  Sire , 
ces  messieurs  vous  attendent  pour  tenir  conseil.  » 
Le  Roi  se  tourna  vers  M*  le  prince  avec  un  vi- 
sage, ému  et  lui  dit  :  «  Quel  conseil ,  monsieur  ?  Je 
ne  les.  ai  point  mandés  ,  je  serois  enfin  leur  valet. 
Ils  viennent  quand  il  leur  plaît ,  et  lorsqu'il  ne  me 
plaît  pas.  Qu'ils  s'en  retournent  s'ils  veulent,  et  qu'ils 
ne  reviennent  que  quand  je  leur  manderai;  c'est 
à  eux  à  prendre  mon  heure  et  me  l'envoyer  deman- 
der, et  non  à  moi  à  la  prendre  d'eux.  Je  veux  qu'un 


DE    BÂSSOMPIEKRE.    [1622]  37 1 

secrétaire  d'État  se  trouve  tons  les  jours  quand  je 
descendrai  à  la  gîte  en  quelque  lieu ,  pour  me  dire  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau,  et,  selon  cela,  je  leur  donnerai 
mon  heure  $  mais  je  ne  prendrai  jamais  la  leur ,  car 
je  suis-  leur  maître.  »  M.  le  prince  se  trouva  un  peu 
surpris  de  cette  réponse  \  et  se  douta  bien  de  quelle 
boutique  elle  venoit.  Il  s'en  retourna  leur  dire*,  les- 
quels  lui  firent  dire ,  par  M.  le  prince ,  'qu'ils  m'c* 
toient  venus  que  pour  recevoir  l'honneur  de  ses 
commandemens  comme  courtisans  et  non  autrement, 
et  que  seulement  Sa  Majeêté  leur  vgulût  dire  un 
mot,  après  quoi  ils  s'en  retourneroient.  Ce  que  le 
Roi  fit,  mais  bien  brusquement,  qui  fut  :  «  Mes- 
sieurs ,  je  m'en  vais  jouer  avec  cette  bonne  compa- 
gnie. »  Ils  lui  firent  lors  une  grande  révérence  et  s'en 
allèrent  bien  étonnés.  M.  le  cardinal  de  Retz  envoya 
quérir  M.  le  maréchal  de  Praslin  qui  étoit  son  bon 
ami ,  et  lui  fit  des  plaintes  de  moi ,  disant  que  je  leur 
avois  fait  jouer  ce  tour.  Il  leur  dit  qu'oui ,  qu'il  en 
étoit  témoin,  et  que  je  n'étois  pas  marri  qu'ils  le 
sussent,  et  que  je  n'étois  pas  résolu  d'en  faire  moins 
à  l'avenir  j  qu'ils  me  tenoient  sur  les  rangs  et  mes  amis 
aussi ,  quand  ils  étoient  avec  le  Roi ,  non  pas  lui  (  car 
sa  modestie  et  mon  amitié  l'empêchoient  de  le  faire  ) , 
mais  messieurs  de  Vie  et  de  Schomberg;  que  de  mon 
côté -je  ne  les  épargnerais  pas  aussi,  et'què  le  Roi 
m'avoit  dit  ce  qu'ils  lui  disoient  de  moi ,  dont  je 
n'étois  guère  en  peine ,  car  le  Roi  me  connoissoit 
bien. 

Je  vis  le  lendemain  Mn  le  cardfnal  de  Retz ,  et 
l'assurai,  pour  son  particulier,  de  mon  très-4iunible 
service }  aussi  lui  étois-je  obligé  :  mais  jeluidisïran- 
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chemenj;  que ,  pour  les  autres  x  je  n'étois  pas  de  leurs 
amis  et  que  je  voulois  bien  qu'ils  le  sussent.  Il  désira 
de  me  ramener  avec  eux;  mais  deux  choses  m'en  em- 
pêchèrent et  eux 'aussi  ;  Tune ,  que ,  ce  jour»  même 
que  M.  le  cardinal  m'avoit  parlé  le  matin ,  açriva  la 
nouvelle  de  .l'extrémité  de* la  maladie  de  M;  le.  ma- 
réchal de  Roquelaure ,  et  cçs  messieurs  eu  corps , 
avee  M.  le  prince,  vinrent  demander  au  Roi  sa  charge 
de  îharéchal  de  France  qu'il  avoit ,  pour  M.  de  Schom- 
berg  :  le  Roi  ne  leur  fit  autre  réponse ,  sinon  de  leur 
dire  :  «  Et  Ba^ompierre,  que  demandera-t-il?  »  Cette 
crue  réponse  toucha  fort  M.  de  Schomberg ,  et  depuis 
ce  jbur-là  nous  ne  nous  parlâmes  plus.  Il  arriva  que 
le  lendemain  le  Roi  ne  fît  qu'une  poste  en  sa  journée  ; 
de  quoi  ntms  étions  marris  pour  voir  que  oes  mes- 
sieurs faisoient  exprès  retarder  le  Roi  de  venir 'à 
Paris,  pensant,  avec  le  temps,  emporter  l'autorité 
avant  qu'il  eut  vu  la  Reine  sa;mèEe.  Et  les  vieux  nài- 
nistres,  M.  le  maréchal  de  Gréqui  et  moi ,  nous  chauf- 
fant en  la  garde-robe  du  Roi ,  nous  plaignions  de  ces 
petites  traites*.  Le  comte  de  la  Rocbeguyon  nous  dit 
que  ce  que  l'on  en  faisoit  étoit  poux  la  considération 
des  gardes  françaises  et  suisses  qui  ne  pouvoient 
suivre  autrement.  Nous  dîmes  lors  que  cette  considé- 
ration ne  de  voit  point  causer|e  long  retardement;  que 
nous ,  qui  commandions  l'une  et  l'autre  garde^  ne 
nous  en  plaignions  point.,  et  qu'elles  marcheroient 
aussi  fort  qu'il  plairoit  au  Roi ,  et  que  nous  leur  fe- 
rions faire  ce  que  nous  voudrions.  Sur  cette  dernière 
parole ,  qui  fut  rapportée,,  aux  npnistres ,  ils  en  vin- 
rent faite  trois  plats  au  Roi ,  disant  que  nous  nous 
vantions  de  fat re  faire  aux  deux  régimens  des  gardes 
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ce* que  bous  voudrions ,  et  que  nou&]es  tournerions 
de  quet'côté  il  nous*  pburoit/ Ils  priretft  le  Roi  dans 
son  foible ,  qui  se  ficha  de  voir  que  nous  mettions 
son  autorité  en  compromis.  Cétoit  la'  veille  devint 
son  arrivée  à  Poitiers.  Il  me  dit  que  je  lui  vinsse  par- 
ler le  lendemain  matin  et  me  dit  :  «  Je  vous  ai  pro- 
.  mis  de  voift  dire  tout  ce  que  Ton  me  diroit  de  vous  ; 
c'est  pourquoi  in  ayant  été  rapporté  que  vèus  vous 
vantez  de  porter  les  Suisses  à  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez ,  et  même  contre  mon  service  ,*  jfe  vous  ai 
bien»  voulu  faire  savoir  que  je  ne  trouve  pas  bon  que 
Ton  tienne  cqs  discours ,  et  moins  vous  qu'un  autre, 
en  qui  j'ai'toujours  eu  une  entière  confiance.  »  Je  lui 
dis  :  «  Dieu  soit  loué ,  dire ,  de  ce  que  mes  ennemis , 
cherchant  tous  les  moyen&de  me  nuire ,  n'en  peuvent 
trouver  qu'il  ne  me  soit  aisé»de  retqurner  et  rendre 
vains*.  Celui-ci  est  de  cette  qualité ,  et  vous  en  pouvçz 
savoir  la  vériU  par  leur  boucjie  même ,  bien  qu'elle 
n  ait  guère  accoutumé  d'en  Sortir.  Demandez-leur  sur 
quel  stjét  j'ai  dit  que  je  ferois  fifre  aux  Suisses  ce  que 
je  voudrois,  et  s'ils  ne  vous  disent  que  c'a  été  sur 
celui  de  leur  faire  faire  de  grandes  ou  de  petites  Mites , 
sur  ce  que  noufc  nous  plaignions,  M.  de  Créqui  et  moi , 
que  l'on  fait  faire  )>ar  jour  moins  de  chemin  à  Votre 
Majesté  pour  retourner  à  Paris  que  n'en  feroit%  une 
procession  d'une  paroisse ,  je  veuxiperdre  la  vie  ;  et 
Votre  Majesté  peut  juger  si  cela  vous  touche  *ou  non, 
et  si  elle  doit  prendre  ce  discours  comme  d'une  gan- 
terie, de  pouvoir  employer  les  Suisses  contre  votre 
service. » 

Sur  cela  il  appela  Beringhen  et  Jacquinot,  et  le  leur 
demanda  en  ma  présence,  qui  lui  dirent  la  même 
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chose  9  âoht  il  demeura  satisfait ,  et  en  parla  ensuite 
à  M.  de  Crëq\û  comme'  dune  chose  qu'il  avbit  déjà 
éclaircie ,  et  qui  peu  "de  jours  après  retourna  sur  le  vi- 
sage des  autrifc  $  car  comme  le  Roi  étoit  à  Châtelle- 
rault,  ceux  du  conseil  lui' proposèrent  d'aller  le  len- 
demain coucher  à  La  Haye,  auxquels  il  répondit  :  «  Je 
né  vous  en  croirai  pas ,  (  messieurs ,,  car  si<je  vous  en 
eroyois  je  ne  retournerôis  de  trois  mois  à  Paris,  »  et 
alla  rtmcher  à  Sainte-Maure.  M.  d'Epernon  vint  trou- 
verleRoi-àPoitiers,  qui  lui  laissa  des  forces,  et  à  mes- 
sieurs de  Sainjt-Luc  et  de  La  Rochefoubault,  pour 
résister  aux  huguenots  de  Poitou  et  de  Saintongê.  On 
donna  le  gouvernement  en  chef  de  Poitou  à  M.  de  La 
Rochefoucàult ,  vacant  par  la  défection  de  M.  de  Ro- 
han.  On  mi-partit  la  .lieutenance  générale  entrera  es  - 
sieurs  de  I#  Châtaigneraie  et  de  Brassai;  mais  le 
premier  n'en  ayant  point  voulu  pour  la  moitié  ^Bras- 
sac  l'eut  tout  entière.  Rousselay  eut,  par  lmtermis- 
sion  de  M.  le  prince ,  des»  ministres  et  de  moi ,  Fab- 
Jt>aye  de  l'Or-de-Pokrers ,  proehe  de  Saint-Mçixent , 
que  possédoii  précédemment  M.  de  Rohan. 

Peu  de  jours  après  uous  arrivâmes  à  Paris ,  où  mes- 
sieurs le  chancelier  et  président  Jeannin  prirent  quel- 
que créance  auprès  du  Roi,  et  lui  persuadèrent  de  ne  se 
pas  éloigner  de  la  paix  lorsque  les  huguenpts  se  met- 
taient en  leur  devoir ,  et  qu'il  y  trouveroit  les  condi- 
tions avantageuses  ;  et ,  parce  que  le  reste  de  ceux  du 
eoqseiî.y  avoient  une  entière  répugnance,  le* Roi  se 
résolut  d'employer  M.  de  Lesdiguières  pour  la  traiter 
avec  M.  le  maréchal  de  Créqui  et  M.  de  Bouillon ,  et 
qu'il  n'en  découvriroit  aucune  chose  qu'à  M.  de  Pui- 
sieux  et  à  moi ,  à  qui  il  commanda  de  tenir  l'affaire 


DE   BASSOMPIERRE.   [1622]  375 

très-secrète,  et  voulut  que  Ton  fit  de  la  part  de 
M.  de  Lefcdiguières  -doubles  dépêches,  l'une  'qui  Se 
verrait  et  résoudrait  dans  le  conseil ,  l'autre  particu- 
lière adressante''  à,  M.  de  Puisieux ,  qu'il  ne  communi- 
querait qu'au  Roi,  et  m'en  ferait  part. 

Le  Roi  manquoit  de  maréchaux  de  camp  pour  ses 
*rméés  ;  ceux  qui  l'étoient  l'an  précédent  étoient  morts 
ou.  montés  à  d'autres  charges ,  et  moi  je  ne  voulois 
plus  servir*  en  celle-là  pour  n'y  avoir  des  compagnons 
qui  fussent  de  mon  calibre-,  mais  le  Roi  m'honora  de 
la  charge  de  premier  maréchal  de  camp  par  brevet 
particulier ,  pour  donner  les  ordres  et  commander 
précédemment  aux  autres  en  tous  les  quartiers  où  je 
me  trouverais ,  n'ayant  point  de  jour  affecté  comme 
les  autres ,  qui  se  rendraient  en  mon  logis  où  se  fe- 
raient bs  projets  de  ceux  de  Tannée ,  et  autres  pri- 
vilégies ,  que  j'acceptai  avec  très -grand  contente- 
ment. 

Le  Roi  voulut  que  Zamet  servit  ;  la  Reine-mère  le 
supplia  de»  faire  servir  Mariflac ,  et  il  fut  aisé  à  M .  le , 
prince  d'obtenir  la  troisième  place  pour  M.  de  Valen- 
çai ,  lieutenant  de  sa  compagnie  de  gendarmes ,  qui 
étoit  beau-frère  de  M.  de  Puisieux ,  pour  lequel  M.  le 
chancelier ,  lui  et  moi ,  nous  nous  employâmes  avec 
efficace.  M.  le  prince  eut  la  charge  de  lieutenant  gé- 
néral y  et  M.  de  Schomberg  la  commission  de  l'artil- 
lerie ,  comme  l'année  auparavant.  Le  Roi  voulut  que 
M*  le  maréchal  de  Praslin  vînt  à  l'armée  ,  mais  ne 
lui  voulut  pour  lors  donner  autre  commission  que 
celle  qu'il  avoit  par  son  office.  Cependant  nous  pas- 
sâmes assez  bien  le  temps  cet  hiver-là  à  Paris ,  tant  à 
la  cour  qu'à  la  foire  de  Saint-Germain;  et  le  carême- 
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prenant  fut  accompagné  de  plusieurs  belles  comédies 
et  grands»balle$.  La  cour  étoitfort  helle  et  letydames 
aussi  ;  mais  sur  le  milieu  du  carême  il  arriva  un  accident 
qlli  fît.  quelque  désordre.  La  Reine  devînt  grosse ,  et 
Fétoit  de  six  semaines,  quand  un  soir,  madame  lsf  prin- 
cesse tenant  le  lit,  lajleine»y  alla  passer  la  soirée  jus-r 
ques  apj£s  minuit  avec  les  autres  princesses  et'damès 
du  Louvre  -,  M.  de  Guise ,  les  deux  frères  de  Luynes, 
M.  Le  Grand,  Bkinville  et  moi,  nous  y  trouvâmes,  et 
la  compagnie  fut  fort  gaie.  Qjiand  4a  Reine  s'en  re- 
tournant coucher  et  pararat  par  la  grande,  salle  du 
Louvre ,  madame  la  connétable  de  Luynes  et  made- 
.  moiselle  de  Vernf  uil  la  tenant  sous  les  bras  et  la  fai- 
sant courir,  elle  broncha  et  tomba  en  ce  petit  relais 
du  haut  dais ,  dont  elle  se  blessa  et  perdit  son  .fruit. 
On  cela  l'affaire  au  Roi  le  plus  que  Ton  put,  tant 
qu'il  fut  à  Pans ,  d'où  il  se  résolut  de  partir  le  diman- 
che de  Pâques  fleuries  pour  aller  faire  ses  piques 
à  Orléans ,  et  de  là  passer  par  le  Berri  et  s'en  aller  à 
Lyon  pour  attaquer  le  Languedoc  et  le  réduire  à  «on 
obéissance  cet  été-là.  Le  Roi  partit,  et  ce  même  jour 
les  amis  communs  de  M.  de  Schomberg  et  de  moi ,  fâ- 
chés de  voir  notre  mauvaise  intelligence , .  travaillè- 
rent pour  nous  remettre  bien  ensemble  :  ce  qui  ienr 
fut  aisé ,  car  nous  y  étions  tous  deux  portés:  Ils  nous 
firent  voir  après -vêpres  aux  Chartreux,  où  ils  nous 
donnèrent  rendez-vous ,  d'où  nous  sortîmes  très-bons 
amis.  On  fit  savoir  au  Roi  comme*  et  en  .quelle  façoA 
la  Reine  s'étoit  blessée ,  .çt  on  l'anima  «tellement  con- 
tre les  deux  dames ,  qu'il  dépêcha  de  Toury-la-Four- 
raine  à  la  Reine  pour  lui  mander  qu'il  ne  vouloit  plus 
que  mademoiselle  de  Verneuil  et  madame  la  conné- 
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table  de  Luy^ps  fussent  auprès  d'elle ,  et  leur  écrivit 
à  chacune  une  lettre  pour  leur  faire  savoir  qu'elles 
eussent  à  se  retirer  du  Louvre. 

J'ai  dit  cidestus  que  le  Roi  éUAiHà  Poitiers  pour- 
vut aux  affaires  de  Saintonge  et  de  Poitou,  aiftant 
qiCil  le  jçgea  convenable ,  donnant  &  *M •  d'Epernon    . 
le  premier  ccftnmandëmenfcpartout  où  il  seroit  en  ces 
QVWÎjices,  et  lui  laissa  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  cents  chevaux.  Il  bailla  deux  mille  hommes  4e 
pied  et  deux  cents  chevaux  à!  M.derLaRochefoucault, 
efr  pareil  nombre  *à  M.  de  Saint-Luc ,  avec  ordre  de 
recônnoltre  M.  diEpernon ,  et  d'aller % en  Saintonge, 
Angtmmpis  et  Aypis  avec  leurs  ftrcesf,  *quafld  il  leur 
commandait  de  le  venir  assister  ;  et  te  premie»  *y  , 
deux  qm  arriverait  près  de  lui  seroit  son  lieutenant 
général,  et  l'autre  serviroit  dé  maréchal  de  can^>  $  que, 
si  ausâi  M.  d'Epernon  vendît  en  la  'province  de  l'un 
ou  de  l'autre  poftr  les  secourir ,  celui  dan|  la  province 
duquel  il  seroit  feroit  la  charge  èfe  lieutenant  géné- 
ral ,  .et  Fautf  £  de  maréchal  de  camp.  Et  le  Roi  recoin*    ' 
manda  à  fous  trois  une  parfaite  union  et  intelligence 
pour  le  bien  detison  service ,  auquel  il  pensott  avoir 
suffisanm^nt  pourvu  par  cet  établissement.  Mais  H 
arriva  que  M.  d'Epernon  ayant  recommandé  à  ces  deux 
messie urade*  le  venir  trouver  en  Saintonge  avfcc  leurs 
forces ,  \\è  y  accoururent  promptement ,  et  y  demeu- 
rèrent jusqu'à  c§  qu'ils  en  eussent  chassé  "M.  de  Sou- 
bise  ,  qcÉ  avoit  lors  spr  pied  une  armée  de  sept  mille 
hdmme%  de  pied  ef  sept  cents  chevaux  huguenots.  * 
Mais  le  sieur  deSoubise  s  étant  de  là  jeté  dans4e  gou-  •  " 
vernement  de  M  de  Saint-Luc ,  puis  ensuite  dans  le 
Poitou ,  M.  d'Eperjion  aima  mieux  garder  ses  gou- 
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vernemens  avec  les  troupes  qu'il  avoitgque  de  les  em- 
ployer à  secouck  ses  voisins,  lesquels  s'en  étant  plaints 
au  Roi ,  et  mandé  qu'ils  ne  pou  voient  conserver,,  leurs 
gouverjiemens  w*c  les  troepes  qu'ils  avoient ,  s'ils 
n'étoie&t  secourus  de  plus  grandes  ,  le  Roi  envoya 
vers  M.  d'Egerhon  un  *ommé  Le  Fay ,  pour  lui  or- 
donner que,  toutes  chose*  cessantes,  il  %ut  à  aller  se- 
courir le  Poitou  avec*  les  troupes  que  Sa  MajqstéJipi 
avpit  laissées.  Mais  ledit  F&y  nt  lui  ayant  pas,  parlé  à 
son  gré,  il  le  malmena  ;  lequel  étant  de  retour  auprès 
du  Roi ,  Tanima  bien  fort  contre  Mfd'Epernoh ,  ettni 
ayant  derechef  envoyé ,  il  en  revint  §vec  aussi  peu  de 
satisfaction  -qrfil  afoit  fait  la  première  fois ,  dont  le 
Rçrtiut  fort  en  colère,  et  se  .résolut  d'aller  lui-même 
secourir  le  Poitou ,  pour  entier  par  la  Guienne  dans 
.le  Languedoc ,  au  lieu  d'y  venir ,  comme  il  avoit  déli- 
béré, par  le  Lyonnais.  î*our  cet  effet  il  s'avança  à 
RÛfts*  fit  venir, vers  lui  toutes  ses'fofces.  l&  Reinesa 
tnèré  étoi t  allée  faine  ses  pâques  à  Orléans  avec  lui,  et  le 
voulut  aceompagner  en  tout  ce  voyage # la  Reine  sa 
femnte  demeurant  à  Paris  avec  Monsieur  sdn  frère;  et 
ayant  fiait  amasser  tous  les  bateaux  qu'il  put  sur  la  ri- 
vière* il  fit  embarquer  s^s  troupes  et  aclysminer,  à 
bonnes  journées ,  sa  cavalerie  sur  la  levée  de  Loire 
vers  Nantes  ,  où  il  donna  le  rendez-vous  général ,  afin 
d'aller  en  diligence  joindre  M.  «le  Soiibise'<fui  rava- 
geoit*  le  bars  Poitou  sans  aucune  résistance ,  M.  de 
La  Rochefoucaulf  n  ayant  pas  plus  de  cent  cfeevairx  et 
quinze  cents  "hommes  de  pied  rîour  lui  résister.  Le 
Roi  me  dépécha  un  courYier  pour  me  faire  venir  le 
trouver  en*diligence  :  ce  qui  ftae  fit  partir  de  Paris  le 
mercredi  6  d'avril ,  et  vins  coucher  à  Chartres ,  le 
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lendemain  k  Orléans ,  puis  à  Tours ,  où  je  me  mift  svyr 
la  Loire ,  et  allai  coucher  à  Sauntur ,  de  là*  Âncenis , 
et  le  lundi  1 1  je  fus  à  dîner  à  Nantes  où  éuflit  le  Roi , 
qui  commença  à  me  faire  quelques  plaintes  dcaM.^e 
prince  9  que  Arnaut  et  Sainte Jerry ,  en  venant  par  la 
rivière,  lui  avoient  ocpasionées ,  lesquels , bien qu'ils 
fussent  ses  serviteurs  afiidés,  pour  jouer  le  double  et ." 
faire  voir  au  Roi*qu'ils  ne  l'étoiefet  pas ,  parloientrmal 
de  lui.  Je  rabattis  ces  coups  autant  qu'il  me  fut  pos- 
sible ;  car  je  faisois  profession  d'être  ttès-humble  ser- 
viteur de  AI.  le  prince ,  comme  je  lui  avois  promis 
avant  que  partir  de  Paris.  La  Reine-mère ,  tjui  étoit 
venue  avec  le  Ry ,  se  trouva  tmal  à  Nantes  ,  et  y  de* 
meura  lorsque  le  Roi  en  partit  pour  aller  chercher 
au  bas  Poitou  M,  dé  Soubise  le  mardi  i  a ,  et  alla 
coucher  à  Yillelongue.    '   .  .  ■     - 

Le  mercredi  1 3  il  logea  à  Légé ,  où  fui  furent  por-  . 
tées  nouvelles ,  par  un  *nomn*é  Le  Rois  de  Carque* 
rois  quil  avoit"  envoyé  pour  garder  l'île  de  Rié ,  que 
lep  ennemis  l'avoientioecupée ,  l'en  a  voient  chassé  et 
y  étaient  logés;  que  M*,  de  La  Rochefoucault ,  avec 
ce  peu  de  troupes  qu'il  a  Voit,  étoit  venu,  camper  an 
bojft  de  la  Chaussée ,  par  où  ils  étoient  entrés  en  1  île 
de  Rié ,  et  qu'il*  avoient  plusieurs  vaisseaux  à  Croix- 
de- Vie  et  à  Saint-Gilles ,  pour  ramener  leur  butin  qui 
étoit  grand,  et  leurs  personnes» à  La  Chaume  et  aux# 
Sables  ,•  et  de  là  à  La  Rochelle.  "-        • 

Le  Roi  aussitôt  assembla  sou  conseil  pour  délivrer 
ce  que  Ton  auroit  à  faire,  auquel  la  plupart  furent 
d'avis  d'aller  le  lendemain  loger  à  Âspremynt,  et 
prendre  le  chemin  de  Sairitonge  et  de  Guienne ,  pyur 
aller  faire  la  guerre  en  Languedoc.  M.  le  prince  prd- 
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jwsa%a  avancer  encore  une  journée  jusqu'à  CfiSllans , 

quand  ce  ne  seroit  que  pour  voir  la  Contenance  des 

ennemis,  "et  qu'^l  {wurroit arriver  .qu'ils  nous  donne- 

roienfcjour  de  les  pouvoir  combattre  dans  File  même 

de  Rié.  Ce  dernier  avis  fut  suivi,  et  Tordre  donné  pour 

aller,  le  lendemain  jeudi  14 ,  loger  à  Ch  ail  a  ri  s.  Le  Roi 

\  voulut  que  Ton  marchât  en  quelque  ordre  de  bataille , 

non  «tant  pour  crainte  des  ennemis ,  puisque  M.  de 

La  Rochefoucault  les  empéchoit  de  pouvoir  venir  à 

nous ,  que  poifr  marcher  en  gens  de  guerre.  M.'  de 

Marillac  eut^rdre  d'aller  faire  le  logemenfrdu  Rûjtti 

de  l'armtée  à  Chajlans,  et  la  compagnie  des  cârahinOTle 

Desplan  de  l'escorter.  % 

Comme  il  y  fut  arrivé  sur  le  midi ,  et  qu'il  étoit 

occupé  à  eantmmçr  le  quartier ,  vinrent  à  lui  des  ha- 

bitans  de  l'île  d#  Périé ,  qni#con/ine  à  Tîke  de  Hié ,  et 

n'y  a  qu'un  canal  entre  eux  deux ,  sur  lequel  il  y 

#a  un  pont  nommé'  d'Auroftet.  I|s  lai  dirent  qu'ils 

tYoient  tellement  quellement   fortifié  ledk  pont, 

pour  empêcher  M.  9de  Soubnte  et  son  'armée  dejes 

venir  saccager  ^  lequel  pont  ils  avoient  maintenu 

contré  l'attaque  que  l'on*y  avoit  laite,  et  que  si  on 

leur  VOUI04J;  donner  cinquante  arquebusiers ,  qutls  le 

garderaient,  *et  toute  leur  île,  corftre  la  puissance 

ennemie.  Marillafc  déniant  par  où*  il  falloit  aller  à 

9  l'île  de  Périé;  ils  lai  dirent  qu'à  huit  cents  pas  de 

Cfa^Hans-  étoit  une  chaussée  par  laquelle  on  y  •endroit. 

Lu£,  qui  pensoit  que  cette  chaussée  ne  duroit  au  plus 

que  cinq  ou  six  cents  pas,  après  avoir  cantonné  promp- 

temer£  le  logis  du  ïtoi  7  et  laissé  aux  maréchauk  des 

l^is  e(  aides  de  camp  le  reste  à  faire,  ayant  mandé 
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au  Roi  qu'il  s'en  alloit  à  Périé ,  dont  11  lui  raanderqjt 
nouvelles  des  éhnemis ,  s'y  achemina. 

Le  bas  Poitou  est  ainsi  nommé,,  parce  qu'il  baisse 
vers  la  mer ,  et  que  toutes  les  eauj  du  bas  Poitou  y 
viennent  descendre ,  desquelles  il  se  fait  de  grands 
marécages ,  desquels  en  basse  mer  sont  secs ,  hormis 
les  ca&fpix  où  passent  les  eaux,  et  en  «haute  mer  sont 
iqpndés ,  hormis  plusieurs  petites  mottes  où  il  y  a  des 
matons  bâties  en  quelques-unes ,  et  les  autres  servent 
à  retirer  le  bétail,  jusqu'à  cfc  que  le  flux  soft  retiré. 
Et  parce  qu'il  y  a  plusieurs  petits  pays  qui  ne  sont  pofat 
inondés  proche  de  Ja  m#r ,  auxquels  néanmotes  lés 
eaux  douces  empêchent  les  entrées,  il  y  a  de  longues 
chaussée^  qui  y  conduisent,  qui  sont  faitesf  à  quelques 
saillans,  et  ces  lieux  sont  nommés  îles  parce  qu'il  n'y 
a  aucun  accès  sans  passer  l'eau  quapar  ces  chahie  sées. 
Ainsi  est  faite  111e  deRié,  ainsi  celle  de«Périé,  celle 
de  Saint-Jean-jles-Montg  et  autres. 

M.  de  Martflac  se  jeta  dans  la  chaussée  qui  va  de 
Ctrtfllans  à  Périé ,  ayant  mis  devant  Ipi  cinquante  ar- 
quebusiers à  cheval ,  qui  étoit  la  compagnie  de  Des- 
plan ;  quelque  trente  gentilshommes  volontaires  l'ac- 
compagnèrent, et  passa  cette  'chaussée ,  xpii ,  contre 
son  attente ,  avoit  plus  de  deux  lianes  de  long:  Il 
trouât ,  à  son  arrivée ,  que  les  ennemis  tâchoient  à 
forcer  ce  pont^  que  les  habitans  défendoient  encore 
assez  bien ,  attendant  ce  ^çpouçs.  Il  fit  mettre  ses  ar-  -v. 
quebusiers  pied  à  t>erre ,  et  occuper  Ifi  place  des  pay-*  " 
sans  à  la  garde  du  pont  :  ce  que  les  ennemis  ayant 
aperçu ,  et  même  qu'il  y  avoit  de  la  cavalerie  dans 
l'île ,  ralentirent  leur  efforC  Marillac  cependant  manda** 


I 
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aui|Roi  que ,  si  ofi  luucnvoyoit  deux  mille  hommes  , 
il  garderait  l'île ,  et  tiendrait  sur  cul  les  ennemis 
jusqu'à  ce  que  le  Roi  eût  résolu,  011  de  les  attaquer, 
ou  de  les  laisser  passer ,  et  que  cependant  il  se  faisoit 
fort  de  tenir  toute  l'île  de  Périé/  Ce  jour  Dèsplan 
demanda  à  parler  à  M.  de  Soubise,  jui  le  vinJf tron- 
ver  proche  du  pont ,  et  lui  parla  le  canal  entre  deux  : 
cela  lés  fmîfrsa  jusque  sur  le  tard. 

Cependant  le  Roi  étant  arrivé  et  logé  à  Chaffctns, 
eut  les  nouvelles  de  Marillac,  et,  ayant  assemblé  son 
coaseil ,  résolut  d'envoyer  quatorze  compagnies  dé 
stfti  régiment  des  gardes  pou); la  conservation  dellle 
de  Péfié ,  et-  que ,  le  lendemain  au  jour,  il-  se  met- 
trait en  bataille  avec  la  cavalerie  qu{iï  avoiuà  la  vue 
de  Rié ,  à  cinq  cent*  pa^d'où  La  Rodiefoucault  étoit 
campé*  qui  s'y  mettrait  aussi.  Il  ordonna  que  je  met- 
trais son  infanterie  en  bataille  sur  le  bord  de  Ta  chaus- 
sée ,  pour  faire  ce  que  M.  le  prince  m'oidonneroit ,  qui 
passepoitavec  M.  le  maréchal  <ie  PrasJii*  dans  File  de 
E4né  dès-  la  pointe  du  jour.  M.  le  maréchal  de  Vîtry 
demanda  de  mettrè  à  Périé  ces  quatorze  compagnies 
des  gardes.  Il  y  arriva  vers  la  pointe  du  jour  du  ven- 
dredi i$  d'avril,  et  M/le  prince,  dès-xpi'il  fut  jour , 
s'achemina  en  ladite  île  ;  nous  laissant  avec  l'infanterie 
à  l'entrée,  tandis  que  le  Roi  s'alla  présenter  p*bche 
de  la  chaussée  de  Rié.  Sur  les  huit  heures  du  matin, 
JA .  le  prince  me  manda  que  je  fisse  -  passer  dans  Pé- 
rié  toute  finfan^rîe,  dont  je  donnai  avis  au  Roi, 
et  nie  mis  à  la  tête.  Elle  y  commença  d'^riv^r 
sur  les  dix  à  0020  heures.  Je  vins  trouver  M.  le 
grince,  qui  me;comman^a  de  faire  hâter  les  troupes 
le  plus  que  je  pourrais ,  et  de  les  amener  à  un  gué 
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que  les^ysajis  de  Périé  lui  montrèrent ,  qu'en  basse 
mer  il  îjy  avoitpas  plus  d'eau  que  jusqu'à  la  ceinture, 
pour  traverser  un  bras  de  mer,  large  commeia  IVfawie,» 
qui  séparait  les  îles  de  Rié  et  de  Périé  :  ce  qui  étoit* 
véritable ,  car  lors  plusieurs»  de  nous  la  passèrent  ai- 
sément ;  liais  comme  le  flux  ne  tyda  guère  à  Venir, 
il  étoit  douteux  que  toute  l'armée  eût  eu  loisir  de 
passer.  Néanmoins  je  la  hâtai  le  plus  qu'il  me  fut  pos- 
sible^! ,  en  la  ramenant,  jq  dis  à  M.  de  Pradin  :  «  Que 
pense  faire  M.  le  prince?  A-t-il  bieji  considéré  ce 
qu'il  entreprend?  Croit-il  passer  son  armée  entière? 
N'appréhende-t-il  point  que  les  ennemis  ne  le  char- 
gent quand  jl  en  aura  passé  un  tiers  ou  ta  moitié  ? 
Que  veut-jl  entrepjr eqdre  saq/s  cavalerie  contre  des 
gens  qui  ont  huit  cents  chevaux  et  huif  ou  |bx  pièces 
de.  canon  ?  Sur  quoi  se  fonde-t-il  ?»  Il  me  dit  :  «  Il 
ne  nous  on  a  parlé  qu'en  pafsant ,  et  eit  plutôt  pqpté 
par  lavis  d'Ârnaut  que  conseillé  par  nous  autres; 
mais,  ce  me  dit -il,  vous,  êtesmn  de  ses  gouver- 
neurs,  allez  lui  parler.  »  * 

Je  ne  marchandai  point  ,vet  Tétant  venu  trouver 
je  lui  dis  que  l'infanterie  arrivoit.  Je  lui  dis  ensuite  : 
«  IJAgnsiçur,  quel  est  votre  dessein  de  passer  sans  cava- 
lerie on  ua  pays  qù ,  si  les  ennemis  vous  font  le  moindre 
obstacle  du  monde  ,*  la«ner  vous  prendra  à  demi.passé; 
et  quand  ils  vfcus  laisseroient  passçr,  ce  vous  sera  uif 
grand  désavantage  d'être  sans  cavalerie  w  canon.  Mais 
quand  toutes  ces  considérations  ne  vous  toucheraient 
point*  permettez,  monsieur,  que,  comme  votre  très-* 
humble  serviteur, Je  v#us  demande  ce  que  vous  ferez 
du  Roi  qui  est  en  bataille  devant  la  chaussée  de  Rié , 
et  con^me  quoi  vous  voulez  combattre  sans  lui.  Car  si 
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tous  défaites  HL.de  Soubise ,  il  vous  voudcf  mal  dp 
ce  que  vous  ne  lui  aurez  point  fatl  part  de  l'hqfineur 
de  la  jricfcgjre ,  et ^il  vous  arrive  quelque  disgrâce, 
il  blâmera  votjre  précipitation  et  vous  accusera  de  ne 
l'avoir  voulu  ou  daigné  attendre**» 

M.  «le  prince  ne  jprit  pas  hien  mon  discours ,  et  me 
dit  :  a  Je  vois  bien  que  vous  étesde  la  cabale  des  autres, 
qui  me  veulent  détourner  d'acquérir  de  la  gloire  et 
faire  perdre  un  grand  service ,  lequel  peut-étne  ne 
se  pourra  pas  jecpuvrer  quand  ojous  Fjupons  laissé 
échapper.  Je  veux  donc  que  vous  alliez  tout  à  l'heure 
trouver  le  Roi,  et  lui  dire  qu'il  est  à-propos  qu'il  - 
vienne?  promptemënt  ici  avec  sa  cavalerie.  »  Je  le 
suppliai  de  lfft  ^en  écrire  un  mot ,  ce  qu'il  fit ,  et  je 
m'y  en  aljpe]}  diligence* 

Je  le  trouvai  au  milieu  de  la  chaussée ,  qui.d^jà 
venoit,  impatient  de  n'avoir  point  de  nos  nouvelles,  et 
d'être  sans  rien  faire  devant  les  ennemis ,  une  rivière 
entre  deux ,  qu'eux  toi  lui  ne  pouvoient  passer.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  en  Rie,  M.  le  prince  lui  mena  voir  le 
passage  du  gjué,  et  les  hSbitans  qpus  assurèrent  qu'il 
y  en  avoit  êncofre*  un  autrp*  plus  proche  de  l'eihbou- 
chure  de  la  mer ,  et  qu'à  minuit  précisément  l'eau  sçroit 
bas^,  et  plus  b^sse  qu'elle  n'étoit  à  midi,  car  e'étoit 
gros  d'eau.  •   *  • 

q  Le  Roi  se  logea  §vec  les  princes  et  autres  principaux 
de  l'armée  dans  quinze  maisons  qui  étoient  dans  l'île 
de  J^int- Jean-des-Mon  ts ,  et  fit  camper  son  infante- 
rie proche  de  son  logis  et  ver?  le  pont  d'Auronet ,  et 
retint  les  maréchaux  des  logi»et  ^rgens-majors  de 
tous  les  corps ,  pour  leur  porter  ordre  après,  le  con- 
seil ,  qu'il  vint  tenir  à  l'heure  même ,  où  il  fut  ré- 


DE  BàSSOMflERRE.  [i6aa]  385 

sohx  de  passer  en  basse  mer  avec  toute  l'infanterie  et 
aller  attaquer  M.  de  Sonbise.  Puis  ensuite  M.  le  prince, 
prévoyant  sagement*  les  inconvéniens  qui  peuvent 
arriver  aux  différons  commandemens,  l'importance  de 
passer  en  une  heure  l'armée ,  et  avec  un  grand  ordre, 
proposa  au  Roi  d'en  commettre  le  soin  à  un  seul ,  et 
qu'il  lui  conseillent  que  ce  fût  à  moi ,  s'assurant  que 
je  m'en  acquitterais  bien.  Je  le  remerciai  très-hum- 
blement de  l'honneur  Hju'il  me  faisoit  et  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  moi  9  et  l'assurai  que  je  ta- 
chetois  de  m'en  acquitter  à  son  contentement.  Sur 
cela  je  m'en  vins  en  un  logis  que  l'on  aVoit  laissé  à 
M.  le  maréchal  de  Praslin  et  à  messieurs  les  maréchaux 
de  camp ,  lesquels  j'appelai  pour  ensemble  faire  l'or* 
dre  ,  lequel  fut  en  cette  sorte  : 

Que  le  rendez -vous  de  toutes  les  troupes  seroit 
à  dix  heures  du  soir ,  que  l'infanterie  se  nrettroit  en 
bataille  à  la  gauche  du  logis  où  nous  étions,  en  une 
plaAae  qui  y  étoit,  et  que  le  régiment  des  gardes  feroit 
cinq  bataillons  qu'il  mettroit  en  losanges  et  seroit  à  la 
tête  ;  que  derrière  lui  seroient  les  Suisses  en  deux 
gros  bataillons ,  puis  ensuite  deux  bataillons  de  Nor- 
mandie ,  et  finalement  Navarre  en  trois  bataillons.  Je 
désignai  leurs  places  à  leurs  sergens-majors,  puis  leur 
donnai  l'ordre  et  les  renvoyai. 

Nous  fîmes  sept  corps  de  notre  cavalerie  ;  à  savoir, 
les  carabins  de  Desplan,  qui  seroient  à  la  tête  à  m?in 
droite  du  logis  où  j'étôis ,  puis  la  compagnie  de  Des- 
Roches -Baritaux;  ensuite  les  chevau-légers  de  la 
garde  du  Roi ,  puis  les  gendarmes ,  puis  cinquante 
chevaux  tirés  des  gendarmes  et  des  chevau-légers,  qui 
composoient  un  escadron  ;  derrière  eux  la  noblesse 
t.  20.  a5 
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de  la  Reine-mère  qui  faisoit  un  escadron  avec  quel- 
ques volontaires  ;  finalement  la  compagnie  des  che- 
vau-légers  de  M.  de  Guise.  Et  ayant  donné  l'ordre 
aux  maréchaux  des  logis  de  tous  ces  corps.,  je  les 
renvoyai.  Après  quoi  nous  formâmes  nos4  ordres  de 
bataille ,  et  en  fîmes  les  trois  ordres,  à  savoir  :  Tavant- 
garde  étoit  composée  des  carabins  de  Desplan ,  des 
chevau-Iégers  de  Des-Rochés-Baritaux  et  de  ceux  de 
la  garde  avec  les  cinq  bataillons  db  Tégiment  des 
gardes ,  la  bataille  des  gendarmes  du  roi  et  des  Suisses, 
et  Tarrière^garde  des  cinq  bataillons  de  Navarre  et 
de  Normandie  avec  les  trois  corps  de  cavalerie.  Je 
priai  M.  de  Mapllac  de  prendre  Tordre  et  le  soin  du 
passage  de  l'infanterie,  et  M.  Zamet  celui  de  la  cava- 
lerie ;  puis  ayant  mis  sur  le  papier  tous  nos  ordres, 
M.  le  maréchal  de  Praslin  et  moi  vînmes  les  montrer 
au  Roi  qui  les  approuva  fort.  Nous  le  suppliâmes  de 
faire  des  chefs  de  chaque  escadron ,  des  priûces  et 
officiers  qui  étoient  près  de  Sa  Majesté  /  et  le-4loi 
nous  ayant  demandé  ce  qui  nous  en  sembloit ,  nous 
dîmes  que  c'étoit  à  lui  à  mener  la  bataille  à  la  tête  de 
ses  gardes ,  entre  deux  gros  bataillons  de  Suisses ,  de 
donner  à  M.  le  prince ,  son  lieutenant  général ,  Tavant- 
garde  ,  et  Tarrière-garde  à  M.  le  comte  ;  les  deux 
escadrons  de  l'avant-garde  et  les  deux  de  Tarrière- 
garde  à  messieurs  de  Vendôme  et  grand-prieur  ;  que 
M.  Zamet  avoit  soin  de  Tordre  de  lavant-garde, 
M.  de  Marillac  de  Taile  gauche  qui  étoit  l'arrière- 
garde ,  et  que  je  serois  partout,  comme  ayant  en  ma 
tête  et  en  ma  charge  toute  la  conduite ,  et  que  pour 
le  passage  M.  Zamet  conduirait  la  cavalerie  et  M.  de 
Marillac  l'infanterie ,  cependant  que  je  fer  ois  mar- 
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cher  Tua  et  l'autre  corps.  Il  approuva  tout  cç  que 
nous  lui  proposâmes ,  et  se  plut  aux  ordres  projetés. 
Sur  le  temps  que,  couché  sur  un  méchant  lit ,  le  Roi 
conféroit  du  passage  avec  nous ,  il  arriva  une  grande 
alarme  par  tout  le  camp,  comme  si  les  ennemis  nous 
fussent  venus  sur  les  bras ,  et  en  cet  instant  cinquante 
personnes  se  jetèrent  dans  la  chambre  du  Roi,  qui  lui 
dirent  que  les  ennemis  venoient  à  nous.  Je  savois 
bien  qu  il  étoit  impossible ,  car  la  mer  étoit  haute ,  et 
qu'ils  n'eussent  su  passer  :  c'est  pourquoi ,  au  lieu  de 
m'en  alarmer ,  je  voulus  voir  comme  le  Roi  la  pren- 
droit ,  af\n  que ,  selon  sa  hardiesse  ou  son  étonnement, 
j'eusse  à  fayé^ir  à  me  gouverner  vers  lui  aux  propo- 
sitions que  je  ferois. 

Ce  jeune  prince,  qui  étoit  couché  sur  ce  lit,  se  leva 
assis  à  cette  rumeur,  et  avec  un  visage  plus  animé 
que  de  coutume  leur  dit  :  «  Messieurs,  c'est  là  dehors 
qu'est  l'alarme  et  non  dans  ma  chambre,  comme  vous 
voyez,  et  où  il  faut  aller }  »  et  eh  même  temps  me  dit: 
<(  Allez  en  diligence  au  pont  d'Auronet,  et  me  mandes: 
de  vos  nouvelles  promptement.  Vous,  Zamet,  allez 
trouver  M.  le  prince ,  et  M.  de  Praslin  avec  Marillac 
demeureront  auprès  de  moi ,  qui  me  vais  armer  et 
mettre  à  la  tête  de  mes  gardes.  » 

Je  fus  ravi  de  voir  l'assurance  et  le  jugement  d'un 
homme  de  son  âge  si  mûr  et  si  parfait.  Il  se  trouva 
que  c  étoit  une  fausse  alarme  que  l'on  avoit  prise  d'une 
chose  fort  légère ,  et  ainsi  je  m'en  revins  dormir  deux 
heure*,  attendant  le  rendez* vous  et  pour  être  en 
état  de  passer  la  nuit  sans  dormir.  Toutes  les  troupes 
arrivèrent  à  dix  heures  au  rendez-vorçs ,  et  tout  à 
loisir  nous  lts  mîmes  en  deux  files  ;  à  savoir,  les  ba* 
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taillons  Tan  après  Vautre  pour  passer  au  gué  de  là 
main  gauche ,  et  les  escadrons  aussi  ensuite  à  la  main 
droite  pour  passer  le  gué  proche  de  la  mer ,  et  y  ar- 
rivâmes demi-heure  avant  la  basse  mer.  Mais  celui  de 
main  gauche  fut  trouvé  si  haut ,  que  les  gardes  qui 
dévoient  passer  les  premiers  ,  me  firent*dire  par  La 
Fillière  ,  sergent-major ,  qu'il  étoit  impossible  d'y 
passer.  J'y  courus;  et  voyant' combien  difficilement 
ils  y  pourroient  passer,  je  vins  au  gué  de  la  main 
droite  que  je  passai ,  et  le  tâtai  pour  voir  si  notre  in- 
fanterie y  pourroit  passer  -,  je  reconnus  aussi  qu'il  n'y 
avoit  personne  de  l'autre  côté  pour  nous  empêcher  : 
c'est  pourquoi  je  vins  dire  à  fil.  le  maréchal  de  Vitry, 
à  M.  de  Praslin  et  à  fil.  le  prince,  qui  avôient  charge 
des  trois  premiers  escadrons ,  que  le  Roi  leur  mandoit 
de  passer,  ce  qu'ils  firent  en  un  instant.  Et'  comme 
nous  vîmes  que  de  l'autre  coté  du  passage  il  n'y  avoit 
nul  obstacle ,  je  dis  au  Roi  que  s'il  lui  plaisoit  de 
passer ,  je  lui  mènerois  en  un  instant  son  infanterie. 
Il  entra  à  l'heure  même  au  gué  et  le  passa ,  comme 
aussi  les  autres  trois  escadrons.  Alors  je  fis  avancer 
les  escadrons  qui  étoient  de  l'arrière-garde  et  les 
Suisses ,  et  fis  mettre  les  chefs  pied  à  terre  pour  don- 
ner courage  aux  soldats  de  passer  l'eau.  Je  me  mis  à 
pied  dans  l'eau  à  leur  tête ,  et  en  un  instant  les  Suisses 
et  Navarre  passèrent  pêie-méTe ,  qui  furent  suivis  en 
une  telle  diligence  des  dardes  et  dé  Normandie ,  que 
sept  mille  hommes  comités  que  le  Roi  avoit  d'infan- 
terie passèrent  en  un  qutfrt-d'heure  à  minuit  ,*ïa  nuit 
étant  fort  brune.  Au  *gué  il  y  avoit  de  Peau  plus  haut 
que  la  ceinture,  et  large  comme  la  Seine  est  devant  le 
Louvre,  qui  n'étoit  qu'à  cinquante  pas  de  fa  pleine  mer. 
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Gela  fait,  nous  campâmes  sur  le  bord  sans  garder  au- 
cun ordre ,  hormis  que  notre  cavalerie  étoit  plus  avan- 
cée, et  chaque  bataillon  alluma  force  feux  pour  se 
sécher. 

Sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin ,  à  la  pointe 
du  jour  ,  on  marcha  au  plus. bel  ordre  qui  se  pouvoit 
penser ,  en  Tordre  donné  pour  la  bataille  dans  les 
lieux  plats;  et  quand  nous  trouvions  des  collines 
nous  marchions  notre  avant-garde  première,  suivie 
de  la  bataille  et  ensuite  l'arrière-garde  ^  puis ,  dès  que 
la  plaine  revenoit,  lavant-garde faisoit  hahe  à  droite  , 
la  bataille  se  .mettoit  à  sa  gauche  et  l'arrière-garde  à 
celle  de  la  bataille.  Ainsi  nous  marchâmes  jusques  à 
la  vue  des  ennemis ,  près  de  deux  lieues ,  lesquels  se 
jetèrent  dans  les  vaisseaux  et  dans  Saint-Gilles ,  et  les 
autres  mirent  les  armes  bas ,  nous  demandant  miséri- 
corde, sans  rendre  aucun  combat.  La  cavalerie  s'en- 
fuit  de  raeme  ;  mais ,  ne  pouvant  faire  une  si  longue 
retraite  ,  la  plupart  furent  tiiés  en  la  suite  de  la  victoire 
W  les  paysans.  Il  y  mourut  sur  le  champ,  tués  de 
sang-froid.,  sans  résistance,    plus  de  quinze  cents 
hommes ,  et  plus  d'autant  de  prisonniers  qui  furent 
envoyés  aux  galères  ;  le  reste  fut  tué  par  les  gens  de 
M.  de  La  Rochefoucault  et  par  les  paysans  $  de  telle 
sorte  que  M.  de  Soubise  rentra  à  La  Rochelle  avec 
trente  chevaux  de  sept  cents  qu'il  avoit ,  et  ne  s'en 
retourna  pas  quatre  cents  hommes  de  pied  de  sept 
mille  qu'il  y  avoit  le  jour  précédent  dans  son  ar- 
mée. Il  y  eut. bien  cent  cinquante  gentilshOmmtes  ou 
officiers  pris ,  et  sept  pièces  de  fonte  d'artillerie.  La 
Chaume,  assez  bon  château  où  il  s'en  étoit  retiré 
quelques-uns  ,  se  rendit  le  jour  d'après  à  M.  de  La 
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Rochefoucault.  Depuis,  il  ne  se  préseula,  pendant 
cette  guerre  dans  le  Poitou ,  aucun  homme  dans  la 
campagne  pour  les  huguenots ,  *et  changèrent  leurs 
desseins  pour  les  tourner  sur  mer,  équipant  une  ar- 
irfée  navale  dont  ils  firent  amiral  un  nommé  Guiton 
qui  la  mit  en  fort  bon  ordre.  Le  Roi ,  le  jour  même, 
dîna  tellement  quellement  à  Saint-Gilles,  et  passa 
ce  bras  de  mer  qui  est  entre  Saint-Gilles  et  Croix - 
de- Vie  dans  des  bateaux,  puis  s'en  vint  coucher  à 
un  château  nommé  Âspremont ,  où  nous  séjournâmes 
le  dimanche  17  et  le  lundi  18*,  pour  rassembler  nos 
troupes  éparses  et  qui  suivoient  toujours  les  enne- 
mis. Enfin  nous  en  partîmes  le  mardi  rg,  et  vînmes 
coucher  à  Aysené ,  le  lendemain  mercredi  20  à  La 
Roche-sur-Yon ,  le  jeudi  à  Sainte-Hermine  ,  le  ven- 
dredi à  Fontenay-le-Comte,  et  le  samedi  a3  à  Niort, 
où  le  Roi  séjourna  le  dimanche  pour  tenir  conseil 
de  guerre  et  juger  les  prisonniers  à  qui  ils-  apparte- 
noient. 

Le  lundi  M.  de  Bouillon  fut  ouï  au  conseil ,  qui 
étoit  arrivé  le  soir  auparavant,  envoyé  par  M.  de  Les- 
diguières  pour  porter  quelques  conditions- proposées 
par  ceux  de  la  religion ,  tendantes  à  la  paix  9  où  il  fut 
résolu  de  la  réponse  que  Ton  feroit  sur  chaque  arti- 
cle ;  mais  le  soir  M.  de  Puisieux  fit  voir  au  Roi  la  dé- 
pêche particulière  qui  lui  a  voit  été  faite ,  et  ouït  Ml  de 
feouillon  là-dessus.  Il  me  fit  l'honneur  de  m'y  appeler 
et  de  prendre  mon  avis  sur  la  réponse  secrète  qui  fut 
faite ,  qui  étoit  l'essentielle,  la  précédente  n'étant  «que  . 
pour  amuser  les  membres  du  conseil  qui  ne  vouloient 
la  paix  en  aucune  façon. 

Le  mardi  26  avril  le  Roi  partit  de  Niort  et  fat  cou- 
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cbev  à  Ch\zé.  Il  est  à  savoir  que  le  Roi  étoit  parti 
de   BJois^ur  venir  eu  Poitou ,  fort  animé  contre 
M.  d'Épernon,  tant*par  les  mauvais  offices  que  lui 
avoit  rendus  Le  Fay  que  le  Roi  lui  avoit  envoyé,  que 
parée  qu'il  n'çwoit  pu  être  porté  par  les  réitérés  com- 
mandeuiens  du  Roi  d'aller  secourir  le  Poitou,  et  M.  de 
La  Rochefoucjtult.  M.  de  Retz  et  M.  de  Schomberg 
n  étoient  pas  sçs  amis  et  ne  parloient  pas  en  sa  faveur; 
si  faisoit  bien  M.  ,le  prince.  Je  faisois  aussi ,  selon  ma 
petite  puissance,  ce  qui  étoit  de  moi  pour  le  servir. 
.Ce  fut  ce  qui  obligea  M.  le  prince  de  lui  dépécher  un 
gentilhomme  le  jour  même  de  la  défaite  de  Rié,  et 
me  commanda  de  lui  écrire  sur  la  teneur  de  la  dépê- 
che qu'il  lui  faisoit ,  qui  étoit  que  le  Roi  avoit  eu  la 
victoire  sur  M.  deSoubise  et  qu'il  ail  oit  droit  à  lui,  à 
qui  il  en  vouloit  iqpl  de  ce  qu'il  n'avoit  voulu  rien  faire^ 
que  le  aeul  moyen  qu'il  avoit  de  l'apaiser ,  et  nous 
de  le  servir ,  consistoit  à  se  mettre  en  campagne  et 
assiéger  Royan  \  que  s'il  le  faisoit  nous  étions  assez 
puissans  pour  faire  oublier  tout  le  passé  ;  mais  s'il  ne 
le  vouloit  faire,  nous  protestions  que  le  mal  qui  lui  en 
aviendroit  auroit  été  empêché  par  nous  s'il  nous  en 
eût  donné  le  moyen.  H  nous  crut  et  vint  assiéger 
Royan  où  commandoit  le  sieur  de  Saint-Surin  ,  gen- 
tilhomme huguenot ,  avec  lequel ,  peu  de  jours  après , 
il  entra  en  traité  de  remettre  la  ville  en  l'obéissance 
dur  Roi;  et  de  fait,  sortit  un  jour  sur  la  parole  de 
M.  d'Épernon  pour  venir  conclure  le  traité;  mais, 
comme  il  parloft  à  M.  d'Épernon  à  la  vue  de  Royan , 
étant  entrés  par  mer  quelques  secours  de  La  Rochelle 
dans  la  ville ,  ils  se  résolurent  d'en  fermer  les  portes 
à  leur  gquverneur ,  et  ne  tenir  la  capitulation  qu'il 
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a  voit  faite  ;  en  marne  temps  ils  pointèrent  quelques 
pièces  sur  M.  d'Épernon  qui  étoit  avancé  et  $ur  sa 
troupe.  Saint-Surin ,  bien  étonne  de  ce  subit  change- 
ment, dit  à  M.  d'Épernon  qu'il  ne  venoit  de  sa  part , 
qu'il  feroit  réparer  cette  faute  et  qu'il  ne  retourneroit 
plus  avec  eux  en  cas  qu'ils  ne  se  soumissent  à  l'obéis- 
sance du  Roi.  Il  voulut  rentrer  dans  la  place ,  mais  on 
lui  dit  de  dessus  les  murailles  forceinjures  ;  ce  qui  le 
fit  retourner  avec  M.  d'Epernon,  qui avoit  mandé  au 
Roi  l'espoir  qu'il  avoit  de  remettre  Royan  en  son 
obéissance  >.  le  Roi  reçut  cette  première  nouvelle  à 
Saint- Jean-d'Angely ,  où  il  arriva  le  jeudi  28,  qui 
étoit  le  jour  même  que  le  traité  de  Royan  se 
rompit. 

Le  lendemain  29 ,  comme  le  Roi  arriva  à  Saintes , 
il  en  sut  nouvelle.  Il  séjourna  à  Saintes  le  samedi,  di- 
manche premier  mai ,  et  lundi  suivant,  tant  pour  faire 
avancer  son  armée  que  pour  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs des  cantons  des  Suisses  quil'étoieng  ve- 
nus trouver  pour  intercéder  pour  les  huguenots  de 
la  France.  Je  leur  fis  festin ,  puis  les  menai  à  l'au- 
dience ,  en  laquelle  ils  eurent  pour  réponse  du  Rot 
que  quand  les  huguenots,  ses  sujets  rebelles,  ren- 
treraient en  leur  devoir,  il  auroit  les  bras  de  sa  clé- 
mence ouverts  pour  les  recevoir,  et  les-  renvoya  de 
Saintes  en  corps ,  d'où  il  partit  le  mardi  3  de  mai  pour 
venir  coucher  à  Saujon  où  M.  d'Épernon  le  vint  trou- 
ver ,  auquel  il  fit  bonne  chère ,  comme  M.  le  prince  y 
avoit  disposé  Sa  Majesté.  Le  Roi  lui  proposa  de  gros- 
sir son  armée  de  quelques  troupes  qu'il  lui  donnerait , 
et  qu'il  entreprît  de  réduire  Royan  en  l'obéissance  de 
Sa  Majesté,  afin  que  le  Roi,  sans  s'arrêter,  pût  aller 
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-promptemeufc  en  Languedoc;  mais  M.  d'Épernon  le 
refusa  ;  et ,  quelques  prières  qui  lui  fessent  faites  par 
M.  le  prinée  d'accepter  cette  commission,  il  n'y  put  être 
disposé.  Enfin  le  Roi  se  résolut  do  l'attaquer ,  et  M.  le 
prince ,  qui  pensoit  que  l'on  demeurerait  six  semaines 
devant ,  proposa  au  Roi  de  l'envoyer  en  Guienne , 
4anfc  pour  réduire  un  fort  nommé  Soullac  *,  que  les  hu- 
guenots a  voient  fait  dans  Médocy  vis-à-vis  deBlaye, 
et  d'autres  petites  places  de  la  Guienne ,  que  pour 
aller  recevoir  Tonneins,  assiégé' dès  long-temps 'par 
M.  d'Elbeuf  et  letnaréchal  deThémines.  M.  le  prince 
se  chargea  aussi  de  traiter  avec  me&ieuîs  de  La  Force 
et  de  Sully  qui  se  vouloient  remeftte  au*  service  du 
Roi.  Je  letiissifedai  d'entreprendre  cette  commission, 
et  de  ne  partir  d'auprès  du  Roi  ;  à  qpoi  ne  l'ayant 
pu  disposer,  je  le  suppliai  de.  m' emmener  avec  lui; 
mais  il  me  dit  que  le  Roi  ne  me  voudrait  pas  séparer 
d'avec  lui,  et  qu'il  avoit  l'entière  créance  en  moi  pour 
son  armée.  Il  me  pria  de  faire  qu'il  pût  mener  avec 
lui  un  dés  f  ieux  régiinens ,  et  que  je  témoignasse  au 
Roi  son  désir  :  ce  que  je  fis  ,*et  le  Roi  lui  donna  le 
régiment  de  Normandie  avec  d'autres  troupes  de  pied 
et  de^ cheval.  Il  voulut,  avant  son  parlement,  aller 
reconnoître  Royan  et  ordonner  des  attaqués  \  il  y 
vint  clone  et  nous  amena  avec  lui  les  chefs  de  l'ar- 
mée le  mercredi  4  >  où  nous  vîmes  les  attaques  et 
tranchées  que  M.  d'Épernon  avoit  commencées',  les- 
quelles* on  demeura  d'accord  de  poursuivre;  et  au 
retour  .dans  le  conseil  il  fut  résolu  que  l'attaque  du 
côté  de  la  mer ,  à  main  droite ,'  sçroit  pour  le^  gardes , 
et  celle  de  l'autre  côté ,  à  main  gauche ,  se  commet- 
troit  à  Picardie,  à  laquelle  M.  de  Vitry  ,  avec  mes- 
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sieurs  de  Seneçai,  Marillac  et  Biron ,  otmmanderoit  ; 
qu'à  celle  de  main  droite  *  nommée  des  gardes ,  M.  de 
Praslin  en  aurait  la  charge  et  moi  soûs  lui,  quelque 
persuasion  que  Fompeo-Targon  me  voulût  et  pût 
faire  de  faire  Pattaqbe  des  gardes  de  J'autre  côté  et 
l'entreprendre  ;  où  il  fit  certes  une  batterie  d'une 
très-belle  invention  :  caj ,  comme  nous  étions  à  re- 
connotoe  la  place  et  que  nous  fussions  montés  sur  le 
faîte  d'une  nMison  pour  mieux  noir ,  M.  le  prince  dit  : 
«  Si  l'on  pou  voit  faire  une  batterie  smr  ce  toit  et  de 
cette  hauteur ,  on  auroit  un  grand  avantage  à  battre 
cette  demi- lune.  '» 

Pompeo-Taïgon  répondit  :  «  Monseigneur ,  vous  le 
dites  en  riant,  et  moi  je  vous  réponds  que  dans 
trois  jours  jçjnçttrai  sur  ce  toit,  et  dans  cette  hau- 
teur, quatre'pièces  de  batterie;  »  ce*  qu'il  entreprit 
depuis  et  exécuta  en  cette  forme  :  Jl  étançonna  la 
maison  des  quatre  côtés,  puis  la  sapa  et  étaya  sur 
des  pièces  de  bois;;  et  ensuite  ayant  mis  quantité  de 
fascines  contre  les  étais ,  ils  se  brûlèrent  et  consom- 
mèrent-, ce  qui  fit  que  ht  maison  tomba  sur  elle-même 
et  en  dedans ,  ce  qui  fit  hausser  la  plate-forme  à  la- 
quelle il  fif  porter  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  mettre 
la  batterie  à  la  hauteur  qu'il  avoit  dit.  Je  persistai  à 
mon  attaque  droite  du  côté  de  la  mer ,  à  laquelle  je 
m'acheminai  le  jeudi  5  de  mai ,  jour  de  l'Ascension  ; 
et  ayant  donné  le  rendez-vous  de  l'armée  à  la  plaine 
de  Castelac ,  elle  s'est  alla  prendre  ses  postes  et  ses 
quartiers.  Les  gardes  entrèrent  ce  jour-là  dans  la  tran- 
chée ,  qu'ils  poussèrent  à  droite  jusques  à  la  mer,  et 
firent  une  ligne  à  gauche  pour  aller  s'attacher  à  une 
pièce  des  ennemis. 
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Le  vendredi  6  nous  continuâmes  cette  tranchée  à 
gauche,  et  même?  une  batterie  de  trois  canons  sur  le 
bord  de  la  mer  àfa  droite ,  pour  lever  les  défenses  des 
ennemis  qui  nous  troubloient  à  l'attaque  que  nous 
voulions  faire  à  la  demi-lune.  Ce  soir  même  je  fus 
voir  le  Roi  en  son  quartier ,  lequel  mé  dit  que  ,1e 
lendemain  à  quatre  heures  du  matin ,  il  vouloit  venir 
à  notre  tranchée ,  et  que  je  l'attendisse  au  commen- 
cement dlcelle  à  une  longue  ligne  que  je  fis  toute  la 
nuit  hausser  poui*  le  faire  arriver  en  sûreté.  Il  vint 
donc  le  samedi  7 ,  accompagné  de  M.  d'Épernon  et 
de  M.  de  Schoraberg  :  c'étoit  la  première  fois  qu'il  y 
étoit  jamais  venu.  Il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  : 
«  Bassompèerre ,  je  sui^  .nouveau  ;  dites-moi  ce  qu'il 
faudra  faire  pour  ne  point  faillir.  »  A  quoi  je  ne  fys 
guère  empêché ,  car  il  fit  plus  généreusement  que  pa* 
un  de  nous  n'eût  fait ,  et  monta  trois  ou  quatre  fois 
sur  la  banquette  des  tranchées  pour  reconnoîtîe  à 
découvert,  s'y  tenant  sr  long -temps  que  nous  fré- 
missions du  péril  où  il  se  raeltoit  avec  une  plus 
grande  froideur  et  assurance  qu'un  vieux  capitaine 
n'eût  su  faire ,  et  ordonna  du  travail  de  la  nuit  sui- 
vante comme  s'il  eût  été  un  ingénieur. .  Je  lui  vis  faire 
en  retournant  une  action  qui  me  plut  extrêmement; 
car ,  après  être  remonté  à  cheval ,  à  un  certain  pas- 
sage* que  les  ennemis  connoissoient ,  ils  tirèrent  un 
coup  de  pièce  qui  passa  à  deux  pieds  au-dessus  de  la 
tête  du  Roi  qui  parloit  à  M.  d'Épernon;  je  marchois 
devant  lui  et  me  tournai  appréhendant  lecoup  que  je 
'    vis  venir  pour  le  Roi.  Je  lui  dis  :  «  Mon  Dieu,  Sire, 
cette  balle  a  failli  à  vous  tuer.  »  Il  me  dit  :  «  Non  pas 
moi  ,  mais  M.  d'Épernon  5  »  et  ne  s'étonna  ni  ne  baissa 
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la  tête  comme  beaucoup  d  autres  eussent  fait.  Puis 
ensuite,  comme  quelques-uns  qui  l'àccompagnoient 
se  fussent  écartés  ?  il  leur  dit  :  «  Comment  !  avez-vous 
peur  qu'elle  tire  encore  ?  H  faut  qu'on  la  recharge  de 
nouveau.  *  Jfai  vu  plusieurs  et  diverses  autres  actions 
du  Roi  eu  plusieurs  lieux  périlleux ,  et  dirai  sans  flat- 
terie ni  adulation  .que  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  , 
non  un  Roi,  qui  y  fût  plus  assuré  que  lui.  Le  feu  Roi , 
son*père,  qui  étoit  en  l'estime  qu*  chacun  sait,  ne  té- 
moignent pas  une  pareille  assurance. 

L'après-dînée  M.  d'Éperaon  et  M*  le  comte  9  que  je 
devois  nommer  le  premier,  vinrent  en  notre  tran- 
chée $  et  comme  en  retournant  nous  fussions  allés  sur 
le  bord  dg  Ja  mer  à  une  prairie  pour  considérer  seize 
vaisseaux  que  les  Rochelois  avoient  à  l'ancre  là  au- 
près ,  ils  levèrent  les  ancres ,  nous  voyant  grande 
troupe ,  et  s'approchèrent  à  cinquante  pas  pour  nous 
tirer-  ; 

Comme  M.  le  maréchal  de  Praslin  et  -moi  étions 
pratiqués  de  cela ,  quelques-uns  de  la  troupe  étant 
d'avis  de  faire  retirer  M.  le  comte  ,  M*  d'Éperaon  et 
nous-mêmes,  nous  leur  dîmes  :  «  Messieurs,  vous 
aurez  incontinent  le  plaisir  de  voir  des  berceaux  de 
balles  de  canon  qui  passeront  par  dessus  vous  sans 
vous  pouvoir  offenser }-quand  vous  verrez  qu'un  vais- 
seau tournera  le  flanc  pour  faire  sa  décharge ,  retirez- 
vous  dix  pas  de  la  rive ,  de  telle  sorte  que  vous  ne 
prissiez  voir  le  bus  du  vaisseau  ou  sont  les  embra- 
sures du  canon ,  et  aucun  coup  ne  vous  pourra  tou- 
cher, si  bien  passer  par  dessus  votre  tête;  »  ce  que 
chacun  fit,  et  eurent  le  plaisir  d'y  voir. tirer  deux 
cents  volées  de  canon  sans  aucun  effet.  Le  soir  nous 
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fîmes  en  notre  attaque  un  grand  travail  et  mîmes  six 
pièces,  de  canon  en  batterie  à  notre  main  gauche.  Ce 
soir  même  M.  le  sonate  tomba  malade  de  te  petite  vé- 
role. 

Le  dimanche  8  je  fus  voir  le  Roi ,  puis  je  visitai  le 
travail  de  Picardie  :  sur  les  onze  heures  nos  deux 
batteries  tirèrent  et  ne  cessèrent  jusques  à  là  nuit,  en 
laquelle,  avec  quarante  gabions  qui  nous  vinrent , 
nous  avançâmes  par  falsades  jusque  contre  la  pièce 
que  nous  voulions  attaquer  le  bastion  auquel  nous 
étions  joints  ;  ce  que  nous  résolûmes  de  faire  pied  à 
pied  :  et  parce  que  la  face  dudit  bastion  qui  étoit  à 
notre  droite  et  à  leur  gauche  étoit  contre  la  mer  et 
manquoit  de  défense  de  ce  côté-là,  et  que  de  Ce  peu 
qu'elle  en  tiroit  de  la  ville  nous  les  avions  tirés  à  coups 
de  canon  que  nous  continuions  toujours ,  cous  allâ- 
mes toujours  entre  deux  terres  jusques  à  la  gorge , 
quelque  retardement. que  nous  pussent  faire  les  enne- 
mis qui  étoient  dans  le  bastion  à  coups  dé  'grenades 
et  de  pierres  ,*à  quoi  nous  prenions  aussi  notre  re- 
vanche. Ils  à  voient  une  mine  au  milieu  de*ce  bastion  • 
où  ils  nous  attendoient ,  et  avoient  fait  un  retranche- 
ment avee  un  petit  fossé  en  la  gorge  dudit  bastion,  pour 
nous  tirer  continuellement ,  lorsqu  après  qu'ils  nous 
auroient  travaillés  de  leur  mine  nous  voudrions  entre- 
prendre de  nous  loger  dans  la  pièce. 

Comme  nous  nous  avancions  entre  ces 4e nx* terres, 
nous  vîmes  jouer  la  mine  des  ennemis  au  quartier  de 
Picardie,  qui  nous  fit  beaucoup  de  mal,  et',  peu  après, 
ceux  qui  vinrent  de  cette  attaque  "nous  portèrent  les  , 
nouvelles  que  pour  nous  y  être  échaudés  nous  y 
avidns  perdu  plus  de  cinquante  gentilshommes  ou 
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olpciers  ;  cela  mefitcftire  qu'ils  nous  en  gardoient  au- 
tant dans  notre  pièce-,  et,  pour  cet  effet,  me  haussai 
dans  notre  attaque  du  long  de  la  mer  pour  reconnoî- 
tre ,  et  vis  un  couvert  au  milieu  du  bastion  et  une 
traînée  de  terre  relevée  de  frais  jusques  à  Ja  gorge  ; 
et  comme,  la  seconde  fois  que  je  me  haussai  pour  re- 
connoître  mieux,  je  découvris  le  fossé  du  retranche- 
ment 9  et  au  milieu  du  fossé  une  motte  de  terre ,  je  ne 
fus  plus  en  doute.  Tavois  trois  aides  de  camp  très- 
braves  hommes,  qui  étoient  Colombier,  Lenchères 
et  Refuges ,  lesquels ,  par  ardeur  ou  autrement ,  pro- 
posaient de  donner  dans  le  bastion  dans  lequel  ils  di- 
soient avoir  reconnu  qu'il  n'y  avoit  pas  dix  hommes 
pour  le  défendre ,  et  que  nous  le  prendrions  infaillible- 
ment  sans  nous  d#nner  la  peine  d'aller  coulaat  le  long 
du  bastion ,  où  nous  ne  pouvions  être  4e  trois  heures, 
et  le  persuadèrent  de  telle  sorte  à  M.  de  Pjraslin,  qu'il 
m'envoya  quérir  en  notre  travail  où  j'élois,  pour  me 
commapder  de  faire  l'ordre  pour  donner.  Messieurs 
de  Vendôme  et  grand-prieur  de  France ,  avec  plusieurs 
autres  jeunes  seigneurs,  y  étoient,  qui  animoient  M.  le 
maréchal  de  faire  faire  cette  attaque.  Je  fus  bien 
étonné  quand  je  le  vis  résolu  à  ce  dessein,  et  lui  dis  : 
«  Monsieur ,  s'il  vous  plaît  /jue ,  sans  réplique ,  j'aille 
exécuter  ce  que  wus  me  commandez,  je  ce  laisserai 
de  vous  dire  ce  petit  mot  pour  ma  décharge ,  que  vous 
faites  une  chose  préjudiciable  au  service  du  Roi ,  et 
de  laquelle  vous  aurez ,  mais  trop  tard ,  un  éternel  re- 
pentir ;  mak  si ,  comme  vous  avez  entendu  les  raisons 
de  mes  aides  de  camp  et  des  autres  qui  vous  o*t  per- 
suadé de  faire  cette  attaque ,  vous  voulez  aussi  en- 
tendre les  miennes ,  je  m'assure  que  non-seulement 
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vous  quitterez  ce  dessein ,  mais  encore  que  vous  me 
remercierez,  devant  qu'il  soit  nuit ,  de  vous  avoir  per- 
suadé de  désister  cette  pratique.  » 

Il  me  dit  lors  :  «  Hé  bien ,  dites  donc ,  ce  n'est  pas 
de  cette  heure  que  nous  vous  connoissons ,  et  je  sais 
que  vous  vfeus  plaisez  à  contrarier  les  propositions  d  au- 
trui pour  faire  voir  votre  bel  esprit.  Qu'avez  -vous 
à  remontrer  contre  ce  que  tous  les  autres  unanime- 
ment approuvent  ?»  Je  lui  dis  lors  ::  «  Monsieur , 
si  nous  n'avions  aucun  autre  moyen  de  prendre  ce 
bastion  que  Ton  attaque  maintenant,  non-seulement 
je  pourrais  approuver  ce  conseil  unanime  que  vous 
dites  que  Ton  vous  donne,  mais  je  vous  l'eusse  pro- 
posé ce  matin:  auJieu  de  le  prendre  pied  à  pied 
comme  nous  le  voulons  faire ,  nous  aurions  épargné 
la  peine  et  le  travail  que  nous  avons  déjà  fait ,  et 
celui  que  nous  avons  encore  4  faire  ;  mais  je  crois 
que  toutes  les  fois  que-,  sans  perte  d'hottmes  et  de 
temps ,  nous  pouvons  faire  la  même  chose  que  vous 
feriez  avec  la  mort  de  plusieurs  braves  hommes  qui 
s'y  hasarderoient ,  l'humanité  ,  la  raison  et  service 
du  Roi,  vdus  doivent  obliger  à  la  conservation  de  ses 
serviteuts ,  de  vos*amis ,  et  des  gens  qui  en  une  autne 
occasion  vous  feront  bon  besoin.  Je  laisse  à  part  l'a- 
vantage qu'en  prendront  les  çnnemis ,  le  décourage- 
ment de  vos  soldats  et  la  diminution  de  votre  gloire 
et  réputation,  d'avoir  envoyé  à  la  boucherie  et  perdu 
sans  nécessité  des  gens  de  bien  que  vous  pouvez 
conserver.  Si  Royan  étoit  la  dernière  place  de  ceux 
de  la  religion ,  il  seroit  en  quelque  sorte  honorable 
de  jouer  du  reste ,  et  d'y*  mettre  le  tout  ;  mais  ce 
ne  seroit  que  quand  tous  autres  moyens  manque- 
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roient.  Maintenait  que  vous  avez  pris  résolution  dé- 
terminée par  1  avis  des  personnes  plus  intelligentes 
à  notre  métier ,  que  vous  êtes  au  milieu  de  l'exécu- 
tion de  ce  que  vous  avez  entrepris ,  que  l'effet  en  est 
infaillible,  sans  perte  d'hommes  m  de  réputation,  sans 
aucune  cause  apparente  de  venir  change?  sur  l'opi- 
nion peu  considérée ,  pour  ne  dire  indiscrète,  de  Len- 
chères ,  qui f  porté  plutôt  d'ardeur  que  de  raisonne- 
ment ,  quitte  la  suite  d'un  dessein  résolu  et  bon  pour 
vous  donner  un  avis  incertain ,  périltewt ,  et  dont 
l'exécution ,  quelque  heureuse  qu'elle  puisse  être ,  vous 
coûtera  la  vie  de  personnes  qui  valent  mieux  que  ce 
que  vous  gagnerez,  je  n'y  vois  aucune  apparence.  Que 
seroit-ce  s'il  y  a  voit  une  pareille  mine  qu'à  l'autre  quar- 
tier, et  q*e,  outre  le  mal  qui  vous  en»arrivera,  vous  en- 
courussiez^ blâme  et  là  hoate  de  ne  vous  être  fait  sage 
du  malheureux  exemple  de  vos  voisins,  et  si  je  vous 
faisois  voir  à  l'œil ,  et  à  ceux  «qui  le  voudront  remar- 
quer, qu'il  y  a  assuf  ément  une  mine  que  ces  messieurs 
les  beaux  reconnoisseurs  de  places  n'ont  point  remar- 
quée ?  Ce  peu  de  gens  qu'il  y  a  dans  la  pièce  vous  le 
de vroient ,  et  à  eux  aussi ,  faire  reconnôître ,  qxiand 
nous  n'en  aurions"  autre  connoresarite-qu  un  fessé  et  de 
la  terre  élevée  de  l'autre  côté ,  pouç  servir  de  parapet  au 
retranchement;  de  quoi  ces  messieurs  ne  parlent  point, 
et  ce  qu'ils  'n'ont  point  remarqué.  Toutes  ces  choses 
vous  doivent  faire  penser  qu'ils  ne  veulent  point  opi- 
niâtrer  cette  pièce ,  à  cause  de  la  mhie  qu'ils  y  veulent 
faire  jouer ,  ou  pour  tuer  à  leur  aise  à  bonnes  mous- 
quetades  ceux  qui  seront  entrés  dedans.  Il  semble 
que  vous  ayez  concerté  avec  les  ennemis  pour  donner 
dans  tous  les  pièges  qu'ils  vous  tendent,  et  pour 
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changer  le^onnes  et  sûres  résolutions  contre  les 
niauVaises  €t  les  incertaines.  Pour  moi ,  monsieur,  si 
vous  y  vouleapersister,  je  proteste  de  tout  le  mal  qui 
en  arrivera  ,  que  j'ai  fait  connoître  et  remarquer,  et 
ensuite;,  coiiune  maréchal  de  camp ,  je  ferai  ce  qui  est 
simplement  de  ma  charge ,  qui  est  de  faire  Tordre 
nécessaire  pojir  y  donner.   Après  quoi  je  vous  de- 
manderai, par  grâce,  de  me  permettre  de  me  retirera 
mille  pas  des  transitées ,  pour  ne  voir  point  le  désastre 
et  le  malheur  qui  en  arrivera  par  cette  précipitation  : 
te  que  je  m'assure  que  la  plupart  de  cette  compagnie 
n'attribuera  point  tant  à  lâcheté,  car  j'ai  déjà  fait  mes 
preuves  ailleurs ,  qu'l  commisération  de  la  perte  de 
plusieurs  de  mes  amis.  Que  s'il  vous  plaît  de  faire  une 
des  deux  choses  que  je  vous  proposerai ,  qui  est  de 
rompre  ce  dessein ,  ou  de  faire  reconnoître  une  fois 
mon  dire,  je  mènerai  ceux  que  vous  m'ordonne- 
rez ,  et  leur  ferai  voir  ce  que  jô  dia»  En  la  première , 
je  voufi  réponds  sur  ma' vie,  dans  la  minuit,  de  vous 
rendre  maître  absolu  d*  bastion  sans  perte  d'aucun 
homme ,  que  par  un  grand  hasard  5  enTautre  ;  je  vous 
ferai  voir  si  clairement  qu'il  y  a  une  mine,  et  que  c'est 
un  appât  que  les  ennemis  vous  veulent  donner-pour 
vous  y  attraper ,  que  vous  vous  en  désisterez -entière- 
ment. »  Je  dis  ce  que  dessus  avec  beaucoup  de  véhé*- 
mence ,  et  M.  le  maréchal ,  qui  appréhendoit  le  sinistre 
succès  de  cette  affaire ,  et  qui  voyoit  devant'ses  yeux 
ce  qui  venoit  d'arriver  au  quartier  de  Picardie  ,  vou- 
lut lui-même  *enir  reconnoître  ce  que  je  disois.  Je 
l'y  menai  donc,  et  comme  nos  travailleurs  avancoient 
toujours ,  nous  étions  déjà  vis-à-vis  du  fossé  du  re- 
tranchement des  ennemis ,  dans  la  gorge  du  bastion 
t.  20.  26 
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où  il  vit  dans  le  milieu  Ja  terre  relevée  (fpï  xspuvroh 
le  fossé  de  la  mine  -,  et  lors  Lenc^ères  fut  Je  premier 
à  lui  dissuader  ce  qu'il  lui  avoit  précédemment  pro- 
posé. Je  lpi  montrai  aussi  qu'en  ouvrant  vis-à-viade 
ce  fossé  clu  retranchement ,  et  creusapt  de^  places 
pour  monter  des  mousquetaire^ ,  nous  jurions  l'émi- 
nence  sur  toute  la  pièce  des  ennemis ,  que  nous  gagne- 
rions en  même  tempe. 

M.  de  Praslin  m'embrassa ,  et  m*  dit  :  «  Mon  fils , 
vou^  avez  eu  bon  nez ,  et  m'avez  empêché  de  rece- 
voir un  affront ,  et  le  Roi  une  perte,  dont  je  vous  re-f 
mercie.  Continuez  comme  vous  l'entendrez ,  je  vous 
en  laisse  le  soin.  »  Ainsi  j'emjtéchai  une  très -mau- 
vaise affaire  que  nous  allions  entreprendre  ;  et  ayant 
continué  de  passer  à  côté  du  bastion ,  toujours  passant 
entre  deux  terres  ,  comme  la  nuit  fut  venue ,  je  fis 
ouvrir  dans  le,  bastion  ,  vers  le  lieu  où  les  ennemis 
avoient  fait  le  fos^é  du  retranchement,  et  ensuite 
j'envoyai  deux  pionniers  des  mieux  entendus,  auxquels 
j'ordonnai  d'aller  doucement  <|ter  cette  terre  qui  faisoit 
éminence  dans+le  fossé ,  et  qu'ayant  trouvé  une  ou 
deux  caisses  de  bois  plue  longues  que  larges  ,  ils  les 
tirassent  doucement  sans  répandre  les  poudres  et  les 
résines  qpi  étoient  dedans ,  et  qu'ils  couvrissent  les 
deux  trous  de  plus  de  deux  pieds  de  terre  ,  et  qu'ils 
prissent  bien  garde  de  ne  laisser  aucune  poudre  dedans 
ledit  trou  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  très-bien ,  comme 
je  vis  peu  de  temps  après  moi-même.  t 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Prasliiv  et  moi ,  man- 
dés par  le  Roi ,  l'allâmes  trouver ,  et  lui  dîmes  que 
nous  serions  maîtres  vers  la  minuit  non-seulement 
du  bastion ,  mais  encore  des  pièces  qui*  étoumt  der- 
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rière  ,  jusques  à  la  simple  muraille  qui  fermoit  la 
ville  ;  que  s'iljpouloît  nous  4ui  donnerions  le  lende- 
main à  déjeuner  dans  le  fossé ,  dont  il  fui  fort  aise , 
et  se  consola  en*  quelque  sorte  du  mauvais  succès  qui 
étoit  arrivé. à  l'autre  quartier,  où  il  avoit  perdu  tarit 
de*braves  hommes ,  et  entre  autres  M.  de  Humièfes , 
*  premier  gentilhomme  de  sa  chambre ,  qui  y  avoit  été 
blessé  à  mort.  » 

Nous,  fûmes  voir  ce  pauvre  gentilhomme ,  qui  tiroit 
à  sa  fin ,  qui  fut  une  très-grande  perte ,  car,  il  étoit 
très-bfave  et  vaillant ,  outré  ses  autres  bonnes  parties. 
Je  m'en  revins  à  nos  tranchées,  et  je  vis  ce  que  mes 
deux  pionniers*  avoient  fait ,  et  fis  en  même  temps 
cfeuser  certaines  banquettes,  pouf  loger  sur  ce  retran- 
chement douze  mousquetaires,  avec  un  tel  silène* , 
que les  ennemis  ne  s'en  aperçurent  qu'à  la  pointe  du 
jour ,  lorsqu'inopinément  ces  mousquetaires  se  tous- 
sèrent pour  les  chasser  de  l'autre  pièce  où  ils  s'étoient 
retirés  :  ce  qu'ils  firent  aisément.  Mais ,  ?vant  d'en 
déloger ,  ils  mirent  le  feû  à  la  fusée  de  leur  mine , 
lequel  s'arrêta  au  lieu  où  l'on  l'avoit  coupée  1*  nuit 
même.  Ainsi  nous  eûmes  toutes  leurs  pièces  déta- 
chées en  notre  puissance, -sans  y  perdre  aucun  homme 
que  le  sieur  de  Refuges,  brave  gentilhomme,  et  aussi 
entendu  et  expérimenté  pour  son  âge  que  j'en  aie 
jamais  vu  ;  infatigable  au  travail ,  toujours  agissant  et 
entreprenant ,  et  qui  eût  été ,  s'il  eût  vécu ,  un  grand 
capitaine,  Je  l'avois  fait ,  dix  jours  auparavant ,  mon 
aide  de  cflnp ,  et  le  Roi ,  fcma  prière ,  lui  avoit  dtfhné 
une  compagnie  au  régiment  de  Pjémotit. 

Le  mari  10  ,  comme  nous  eûmes  leurs  pièces  dé- 
tachées en  notre  puissance ,  nous  déchargeâmes  à 

26. 
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notre  aise  ,  et  sans  péril ,  la  raine  qu'ils  nous  avoieut 
pféparée ,  de  laquelle  nous  tirâmes  six  cents  livres 
de  poudre.  Les  ennemis  avoient  fait  une  barricade 
dans  le  fossé  du  côté  de  la  mer ,  et  une  palissade  au 
devant  -,  ce  qui  nous  empêchoit  d'être  entièrement  maî- 
tres de  leur  fossé.  Je  la  fis  reconnoître  par  mofc' volon- 
taire, qui  étoit  un  jeune  garçon  de  seize  ans  ,  qui  en- 
treprenoit  dès  Tannée  précédente,  avec  d'autres  gou- 
jats ,  des  travaux  hasardeux  au  siège  de  Montauban , 
que  les.spldats  ne  vouloient  point  accepter.  Il  avoit 
eu  divers  coups ,  et  entre  autres  une  mousquetade  au 
travers  du  corps ,  dont  je  Pavois  fait  guérir.  £e  coquin- 
là  entreprenoit  à  la  tâche  force  travaux  périlleux,  et 
les  goujats  du  camp  travailloient  sous  lui,  et  gagnoient 
largement.  Ce  volontaire  alla  reconnoître  cette  barri- 
cade avec  le  même  port  et  aussi  grande  assurance 
qu'eût  su  faire  le  meilleur  sergent  de  l'armée.  Une 
mousquetade  lui  perça  ses  chausses ,  et  une  autre  le 
tiord  de  son  chapeau ,  et  puis  nous  vint  faire  son  rap- 
port ,  qui  fut  très-judicieux; 

Josepo  Gamorin ,  qui  menoit  nos  travaux ,  et  étoit 
en  grande  vénération  parmi  nous  ,  comme  il  le  mé- 
ritait bien  ,  fut  d'avis  que  ,  selon  son  opinion ,  nous 
allassions  forcer  cette  barricade ,  et  avec  des  haches 
rompre  la  palissade ,  ce  que  nous  fîmes.,  et  n'y 
perdîmes  qu'un  homme;  q?  qui. nous  mit  au  pfed  de 
la  muraille  de  la  ville  ,  qui  étoit  foible  ,  et  peu  flan- 
quée ;  de  sorte  que  le  mercredi  1 1  de  njai ,  le  Roi 
étant  venu  à  votre  attaque»  dès  les  cinq  Jaurès  du 
matin,  où  il  vit  le  lieu  de  la  mine,  entra  dans  les 
pièces  gagnées ,  puis  ensuite  dans  le  fossé  ?ce  <jui  lui 
donna  ass^irattce  de  la  prise  de  la  place ,  dont  il  ne  fut 
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pas   trompé  :  car  en  piême  temps  on  lui  amena  un 
tamfrour  delà  ville  qui  venoit  demander  à  capituler. 
'  Le  Roi  répondit  qu'il  ne  capituloit  point  avec  ses 
sujets  ,  mais  qu'il  les  recevroit  à  grâce  aux  condi- 
tions qu'il  leur  enverroit-,  et,  en  même  temps,  étant 
allé  à  une  petite  tente  de  Garnorin ,  il  me  fit  écrire 
les  articles  qu'il  leur  accordoit,  et  les  bailla  au  tam^ 
bour  avec  ordre  de  revenir  dans  une  heure  ,  et  ame- 
ner  ceux  de  la  ville  pour  se  venir  mettre  à  ses  pieds  , 
et  recevoir  et  accepter  la  grâce  qu'il  leur"  faisoît:  ce 
qu'ils  firent  sans  aucune  contradiction.  On  fit  trêve 
pendant  ce  temps ,  et ,  après  dîner ,  je  menai  dans  la 
place  y  ayant  précédemmentfait  embarquer  les  soldats 
ennemis ,  le  sieur  de  Drouet  avec  deux  cents  hommes 
en  garnison.  Ce  que  je*fis  avec  mille  peines;  car  les 
soldats,  qui  étoient  en  curée  de  la  défaitg  da l'île  de 
Rie ,  voulofentà  toute  force  piller  Royan,  où  la  nuit 
devant  celle-là  M.  deSeneçai ,  maréchal  de  camp,  fut 
blessé  ,  au  quartier  de  Picarcfie ,  d'une  mousquetade 
dans  les  reins  qui  ne  perça  pas,  mais  lui  laissa  un 
apostume  dans  les  reins  qui  enfin  le  tua  à  Lyon  \ 
vers  la  fin  de  cette  même  année. 
"'  Le  Roi  séjourna  après  la  prise  de  Royan ,  en  un 
même  quartier,,  le  jeudi ,  vendredi ,  samedi  et  di- 
manche 6uivans,  tant  pour  donner  loisir  à  son  armée 
de  ^'acheminer  que  pour  laisser  les  ordres  convena- 
bles à  l'armée  qu'il  vouloit  envoyer  vers  La  Rochelle, 
en  laquelle  il  établit  M.  le  comte  général ,  qui  étoit 
encoœ  bien  malade  de  la  petite  vérole.  Il  fit  M.  le 
maréchal' de  Vitry  lieutenant  général,  messieurs  de 
Bourg ,  de  Vignolles  ,  de  Seneterre  ,  maréchaux  de 
camp,  ei  le  marquis  de  Nesle ,  par  commission,  mestre 


4*6  [iftfcUJ  MÉMOIRES 

w 

de  camp  de  la  cavalerie  légère,  ttfy  envoya  avs$i 
Pompéo^Tai'goD.  Le  lundi  16  A  allafcoucher  à  Môf- 
tagne ,  le  mardi  à  Mirambeau ,  le  mercredi  à  Mon4- 
lieu ,  où  il  séjoyrna  le  jeudi  ;  le  vendredi  il  vint  cou- 
cher à  Quitre»  où  il  passa  le  lendemain  la  rivière  ><t 
vint  loger  à  Saint -Ere»  il  ion,  où  M.  de  Chevxeû$e9 
nouvellement  marié  avec  la  veuve  de  M.  le  conné- 
table &3  Luy nés ,  lé  vftrt  trouver.      mm         f 

Le  dimanche  22 ,  le  Roi  vint  loger  à  Castillou»  où 
M.  la  prince  le  vint  trouver  ;  lequel ,  pearant  éjrtitk 
voyage  prendre  le  fort  que  les  huguenots  avoient  fait 
yis-à-vis  de  Blaye  9  étoit  arrivé  à  Borifeaûx*  peur  y. 
prendre  quelques  vaisseaux  anglais  qui  étpienfji  la 
rade ,  lesquels  ne  ipulant  venir ,  M.  le,  prince  fit 
mettre  du  canon  sur  le  quai  qui  étoit^devant  le  Châ- 
teau-Trompette,  pour  les  battre;  mais  eux,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  leurs  yjtifueaqx  stir  ce 
quai ,  se  mirent  à  la  voile ,  et  se  jetèrent,  en  pleine 
mer.  Il  penscpt  aussi  feire  la  capitulation  de  Ton* 
neihs;mais  M.  d'Elbeuf  et  le  maréchal*  dç.Thénnnes, 

* 

sathant  sa  venue,  se  hâtèrent  de  recevoir  ta  ville  à 
capitulation.  M.  de  La  Force,  vers'lèqQel  il  a  voit 
envoyé  M.  d%LaVille-aux-Clercs,  secrétaire  d'Etat, 
auquel  il  ayoit  quelque  créance ,  fit  réponse  qu'il  at- 
tendroit  la  venue  du  Roi  à  Sainte-Foy  pour  achever 
ce  qu^l  avoit  projeté  avec  ledit  sieijr  de  La  ViJJe-aux- 
Glercs  9  de  sorte  que  M.  le  prince ,  qui  pensoit  trou- 
ver encore  le  Roi  à  Royafl ,  le  vît  à  Castiljon ,  et  ne 
fit  que  remettre  quelques  châteaux  de  peu  de  f£nsé- 
quence ,  comme  Gensac  et  autres ,  en  l'obéissance  4" 
Roi.  * 
Gomme  il  revint,  il  lui  sembla  que  he  Roi  Q£  lui  fit 
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pas  assez  bonne  chère  ;  et ,  voyant  qqrj'étois  fort  en 
ses  itonnes  grâces ,  il  s'en  prit  à  moi ,  et  me  dit  le 
lendemain  lundi  a3 ,  comme  le  Roi  fût  venu  loger  en 
un  château  nommé  Saint-Àulaje ,  qu'il  croyoit  que  je 
ne  lui  eusse  pas  Tendu  tous  les  bons  offices  près  du 
Rot  qu'il  s'é toit  promis  de  moi,  et  me  fit  de  grands' 
reprocher,  dont  je  me  justifiai  si  bien  qu'il  demeura 
eu  apparence  satisfait  de  moi  -,  et  même  le  lendemain 
?4  9  que  le  Rtfi  séjourna  audit  Saint- Aulaie ,  comme 
Bi.  de  •  La.  Force  eut  conclu  son  traité ,  par  lequel 
le* Roi  leilevoit  faire  maréchal  de  France,  mondit 
sieur  le  'prince»,  sans  en  avoir  été  prié  ,  ni  de  M.  de 
.   Schomfcérg  ni  de  mot,  vint  trouver  le  Roi,  et  lui 
remontra  que  les  plus  importans  chefs  de  son  armée 
qui  le  servoient  le  mieux ,  et  sur  qui  il  se  reposoit  et 
Jûoit  davantage,  étipit M.  de Sçhomberg,  qui,  outre  la 
surin|eu4ance  de  ses  -finances,  faisoit  dignement  la 
charge  de"  grand-maître  de*  l'artillerie  ,  et  moi  qui 
étqis  premier  maréchal  de  camp  et  colonel  général  des 
Suisses ,  et  qui  lui  avois  Vendu  de  grands  services ,  et 
*  principalement  au  Pont-Se-Oë ,  en  ces  derniers  sièges, 
au  secours  de  Montauban  çt  à  la  défaite  de  Rié  ;  que 
nous-  avions  grand  sujet  de  mécontentement  de  voir 
que  l'on  faisoit  lgs  rebelles  maréchaux  de  France ,  et 
que  aotre  fidélité  et  nos  services  né  nous  procurassent 
autre  chose  que  notre  ruine  en  nos  attires,  et  des 
coups  et  maladies  mortelles ,  et  qu'il  supplioit  très- 
humblement  Sa  Majesté  de  vouloir  faire  réflexion  sur 
ce  qu'il  lui  remontroit.  '  , 

Le  Roi' pensa  sut*  c#  qu'il  lui  avoit  dit  et  me  dit  : 
«  Bassom pierre ,  je  sais  que  vous  êtes  fâché  de  ce  que 
je  fais  maréchal  de  France  M.  de  J^a  Force ,  et  que 
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M.  de  Schomberg  et  vous,  vous  vous  en  plaignez  a«v ce 
raison  5  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  cause;  sf  bréïi 
M.  le  prince  qui  me  l'a  ainsi  conseillé *pour  le  bien 
de  mes  affaires ,  et  a£n  de  ne  laisser  aucune  chose 
derrière  moi  en  Guienne,  qui  m'empêche  de  passer 
promptement  en  Languedoc.  Néanmoins  avisezf  ce 
que  vous  voulez  que  je  fasse  pour  vous  cfue  j'aime, 
et  que  je  tiens  pour  mon  bon  et  fyièle  sêrviteifi^^ie 
jure  qu  a  cette  heure-là  je  n'avois  jairiîis  aspiré  i  la 
charge  de  maréchal  de  France ,  et  queje  nçja  désirois 
pas  $  car,  à  mon  avis,  c'étoit  une  affaire  de  vieil  homrfke, 
et  moi  je  voulois  faire  encore  quelques  années  celui 
de  galant  de  la  cour.  C'est  pourquoi  je  lui'Yépondis 
que  j'étois  extrêmement  étonné  du  discours  qu'il  me 
tenoit ,  ni  qui  lui  avoit  pu  persuader  que  je  m'en- 
nuyasse de  voir  faire  du  bien  à  autrui  *bien  moins  à 
un  de  mes  amis, "vieux  seigneur  eLexpériraeritj&f  au- 
quel je  savois  que  le  feu  Roi  son -père  avoit* destiné 
un  bâton  de  maréchal  de  France ,  et  lui  eût  donné  s'il 
eût  encore  vécu  un  mois  ;'qu*il  avoit  été  reBefie , 
mais  qu'il  cesspit  maintenant  de  l'être ,  et  que  c'étoit 
un  acte  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  d'oublier  les  fautes 
de  ses  serviteurs ,  pour  se  ressouvenir  et  récompenser 
leurs  mérites  et  leurs  services  ;  et  q^e  pour  moi ,  je 
n'aspirois  point  à  la  charge  de  maréchal  de  France  ni 
à  aucune  ch#se ,  que  ce  que  sa  pure  bonté  et  Ja  con- 
noissance  et  reconnoissance  que  Sa.  Majesté  auroit 
de  ïneg  services  me  voudroit  procurer,  sans  l'en  re- 
quérir ni  importuner  par  moi  ni  par  autrui  5  et  queje 
le  suppliois  très-humblement  <juê  ma  coilgidération 
ne  lui  fît  jamais  retarder  aucune  chose  qui  fût  de  sa 
volonté  et  du  bien  de  son  service,  Dont  Sa  Majesté 
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me  remercia  ,  et  me  dit  que  je  me  reposasse  sur  elle 
de  ma  fortune. 

Il  eu  parla  ensuite  à  M*  de  Schomberg ,  qui  ne  fut 
pas  si  modéré  que  moi  ;  car  il  le  pressa  fort  de  le  faire 
conjointement  maréchal  de  France  avec  M.  de  La 
Force.  Il  me  proposa  aussi ,  à  q?  que  me  dit  le  Aoi , 
mais  ce  fut  principalement  afin  de  fortifier  sa  requête. 

Le  mercredi,  2  5  de  mai,  j'eus  commandement  d'hier 
tirer  la  garnison  de  Sainte»Foy,  pour  y  établi*  les  gar- 
des françaises  et  snisses  du  Roi,  qui  y. vint  au  gîte.' 
Je  vins  donc  le  matin  dîner  proche  de  la  ville, 
chez  M.  d'Elbeuf,  qui  y  étoit  campé;  puis  entrai  à 
Sainte-Foy ,  o^  tout  Tordre  nécessaire  pou*  conserver 
la  ville  fut  gardé.  . 

Le  jeudi  26 ,  qui  étoit  la  Fête-Dieu ,  le  Roi  séjoulrna 
à  Sainte-Foy ,  et  y  fit  la  cérémonie  du  Saint-Sacre- 
ment ,  et  y  demeura  aussi  le  vendredi  27 ,  et  donna 
ce  jour-là  à  M.  de  La  Force  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  et  Ton  fit  passer  la  rivière  au  canon  sur  yn 
pont  de  bateaux  fait  exprès. 

Le  samedi  28 ,  le  Roi  en  partit ,  et  vint  coucher  à 
Mdhtséjrur. 

Le  dimanche  29  à  Marmande.  Le  lundi  nous  pas- 
sâmes devant  les  Tonneins  ruinés,  rez  pied  rçz  terre, 
comme  aussi  Monheurt ,  et  le  Roi  vint  logerai  Aiguil- 
lon ,  où  l'on  fit  camper  sou  armée  en  un  fort  beau  et 
agréable  lieu ,  et  en  une  belle  saison.  t 

Le  lendemain  3i  et  dernier  de  mai ,  le  Roi  vint 
au  Port-SainterMarie.         « 

Le  mercredi,  premier  de  juin,  à  Àgen,  où  il  séjourna 
le  lendemain.  Il  s'en  alla ,  le  vendredi  3 ,  à  Malause, 
le  samedi  à  Moissac ,  ou  il  séjourna  le  dimanche ,  et 
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le  lundi  M.  le  prince  m'y  parla  sur  le  sujet  de  M.  de 
Paisiçux  qu'il  haïssoit ,  et  daps  une  espèce  de  cha- 
pelle qui  est  dans  le  cloître  de  l'abbaye ,  où  je  le 
trouvai  avec  M.  de  Scbomberg  et  M.  le  ordinal  de 
Retz.  Ils  me  dirent  tous  trois,  qu'ils  ne  pou  voient  plus 
souffrir  l'insolence  de  M,  de  Puisitux,  qui,  n'étant 
que  secrétaire  d'Etat,  avoifrplus-de  privauté  avec  le 
Royquè  M.  le  prince  même ,  et  qu'il  mettoit  mal  avec 
Sa  Maj^téiceux  d'entre  eux  qu'il  lui  pkisoit;  qu'il 
'  faisoit  des  négociations  &  part  sans  leur  communiquer; 
et  quelque  résolution  que  le  Roi  eût  prise  avec  son 
conseil ,  il  n'en  étoit  rien  mis  en  exécution  s'il  ne 
l'a  voit  précédemment  approuvé  ;  que  cela  eût  été 
tolérable  d'un  fevéri ,  mais  que  lui  n'étoit  pas  âe  pro- 
fession pour  l'être  :  si  seroit  bien  moi ,  qui  étois  de 
qualité ,  de  mérite  et  de  façon  pov*  posséder  la  faveur 
d'un  grand  Roi  ;  qu'ifc  avoient  toujours  empêché  que 
-  le  Roi ,  apr^s  la  mort  de  M.  de  Luynés ,  ne  s'embar- 
quât à  une  nouvelle  affection  9  et  qu'il  eût  été  plus  à 
propos  que 'le  Roi  n'eèt  point  eu  de  favori.  Néan- 
moins 9  puisqu'ils  voyoient  que  son  inclination  étoit 
portée  à  être  possédé  par  quelqu'un ,  Hs  aimoiçnt  ften 
mieux  que  ce  fût  un  brave  homme  ,  de  condition  et 
en  estime ,  tant  pour  les  arts*  de  la  paix  que  ceux  de 
la  guerre,  qu'un  homme  de  plume  comme  M.  de 
Puisieux /qui  mettrait  tout  sens  dessus  dessous,  et 
qu'ils  étaient  tous  résolus  de  conspirer  à  sa  ruine , 
eonime  ils  l'étoi^  de  se  porter  à  l'agrandissement  de 
ma  fortune,  et  de  porter  Je  Roi,  ajec  la  bonne  incli- 
nation qu'il  avoit  aéjà  pour  moi ,  de  me  favoriser  en- 
tièrement de  ses  bonnes  grâces ,  pourvu  que  je  leur 
voulusse  promettre  deux  choses  ;  l'une ,  de  coopérer 


DE   BASSOMPIERRE.   [162a]  411 

avec  eux  à  la  raine  de  M.  de  Puiçieux ,  et  me  déU~ 
cher  entièrement  de  son  amitié;  l'autre,  de  me  joindre 
entièrement  avec  eux ,  et  unir  entièrement  nos  des- 
sein* et  conseils ,  premièrement  pour  le  bien  de  son 
service ,  secondement  pour  notre  commun  intérêt  et 
conservation  çt  qu'Us  meprioient  de  me  résoudre 
promptement  à  ce  que  j  a  vois  k  faire  là-dessus,  et  de 
leur  déclarer.  En  ce  peu  de  temps"  qu'ils  me  parlè- 
rent-,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  quasi  en  mêmes 
termes  sur  Vè  'même  sujet,  j'eus  assez  de  *  loisir 
pour  penser  où  alloit  le  but  et  la  visée  de  leur  dis- 
cours ,  et  ce  que  j'avois  à  leur  répondre.  Tétois  fort 
assuré  que  l'afTectic*  qu'ils  me  portaient  n'étoit  pas1 
assez  gfbnde  pour  me  procurer  un  bieir  qu'ils  tenoient 
être  à  leur  préjudice,  et  qu'ils 'me  vouloient  tenter , 
premièrement  pour  pénétrer  mon  dessein,  seconde* 
ment  pour  le  «découvrir  au  Roi  ;  qu'ils  se  vouloient 
servir  de  moi*pour  leur  aider  à  ruiner  M.  de  Puifietfx, 
et  après,  avec  plus  grande  facilité,  me  ruiner  moi- 
même  ,  à  qui  ils  né  toi  en?  pas  jflus  obligés  de  garder  la 
foi  et  Faroitié  que  moi  j'étois  avec  M.  de  Puisieux,  à 
qui  j'en  aurois  précédemment  manqué ,  et  qu'ils  au- 
raient une  légitime  excuse  enveps  moi  de  leur  man- 
quement y  fondée  suV  ma  propre  aefion. 
*    Je  leur  répendis  donc  que  je  ne  pouvois  pénétrer 
9  la  nécessité  que  le  Roi  avoit  d'avoir  un  favori ,  puis- 
qu'il s'en  étoit  si  facilement  passé  depuis  huit  mois  j 
que  ses  favoris  dévoient  être  sa  mère ,  son  frère ,  ses 
pareçs  et  ses  bfcns  Serviteurs ,  et  ce ,  Suivant  l'exem- 
ple du  feu  Roi  son  père  \  et  que  si  quelque  fatalité  le 
pottoit  d'en  avoir ,  il  lui  en  falkût  laisser  le  choix  et 
l'élection  j  que  je  n'avois  jamais  ouï  parler  d'aucun 
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prince  qui  prît  des  favoris  par  arrêt  dç  $on  conseil  -, 
mais  qu'en  quelque  façon  que  ce  fût ,  ce  ne  seroit  ja- 
mais moi  qui  occuperais  cette  place,  parce  que  je  ne  la 
méritois  pas,  parce  aussi  que  le  Roi  ne  voudroit 
pas  m'en. honorer,  parce,  finalement,  que  je  ne  la 
voudrois  pas  accepter  ni  occuper  5  que  j'aspirois  à 
une  faveur  médiqcrei  et  jmec fortune  de  j»ême  ca- 
libre ,  acquise  par  ma  vertu  et  mon  mérite ,  et  con- 
servée avéfc  sûreté  ;  que  la  prodigalité  qpf  j'a&ôis  faite^ 
jusquês  à  maintenant  de  mon  bifen  /et  le  peu<g(&  soin 
que  j'avois  pris  d'en  amasser,  étoient  de  snjfjjgans  té- 
moignages que  j'aspirois  plutôt  à  la  gloire  qu'a  futilité  5 
que  je  voulois  chercher  les  fortunes  médiocres  et 
assurées ,  ipéprisant  la  faveur  de  telle  sorte ,  que  si 
elle  étoit  à  terre  devant  moi  je  ne  crie  daignerois 
pas  baisseï  pour  la  lever  5  que  cela  étoit  ma  déter-é 
minée  résolution,  qui  Je  laissoit  pas  de  me  rendre 
étroitement  obligé  à  leur  bonne  volonté  poiîr,  moi , 
dont  je  leur  rendois  très-huigbles  grâces.       ^x 

Quant  au  second  chef  de  leur  discqurs,  il  me 
sembloit  bien  qu'il  visoit  à  JVI.  de  Puisieux^  mais 
qu'il  tiroit  droit  à  moi  ;  car ,  de  l'accuser  d'être  qjix 
bonnes  grâces  (Je  Sa  Majesté ,  d'avoir  son  entière  pri- 
vauté ,  de  traiter  des  choses  particulières  avec  loâ^. 
de  lui  demander  sop  avis  sur  les  choses  que  l'oiSi^ 
avoitf proposées  ?  c'est  au  Ro^  qui  lui  fait  ces  faveurs 
à  qui  on  s'en  doit  prendre,  «t  non  à  lui  qui  les  reçoit  ; 
que  Sa  Majesté  ne  serôit  pas  obligée  de  dire  tous  ses' 
secrets  à  ses  ministres  y  oui  bien  eux  de  lui  dire«leur 
avis  sur  ceux  dont  il  les  consul teroit  ;  qu'au  reste 
M.  dePuisieux  étoit  mon  ajni,  comme  plusieurs  autres 
qui  m'y  avoient  obligé,  mais  non  si  étroitement  que , 
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lorsqu'if  manquerait  de  soft  côté ,  je  ne  manquasse 
aussi  du  mien  ;f mais  que  s'il  persévérât  constam- 
ment aux  devoirs  d'tfhe  véritable  amitié  vers  m#i  ;  la 
mienne  lui  seroit  conservée  entière ,  comme ,  Dieu 
tnerci,  jusques  à  présent  je  Pavois  gardée  inviolable  à 
tous  mes  amis;  jnais  que  je  sauroîs  toujours  bîeit  gar- 
der les  degrés  d'amitié  selon  la  qualité  de  mes  amis , 
comme  je  feroi*  premièrement  de  service  très-humble 
et  de  respect  soumis  edvers  M.  le  prince ,  privative- 
ment  à  tous  autres ,  à  cause  de  sa  Qualité ,  de  celle  de 
mon  général  qu'il  possé^oit  maintenant,  et  pour  les  fa- 
veurs qu'il  avoit  daigné  me  faire  depuis  qu'il  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'assurer  de  ses  bonnes  grâces  ;  en- 
suite, de  messieurs  le  cardinal  de  Retz  et  de  Schom- 
berg  9  par  une  amitiéjplus  ancienne  que  celle  de  M.  de 
Puisieux ,  mais  qu'il  marckeroit  aussi  dans  son  rang 
en  mon  affection ,  et  que  je  ne  lui  manquerais  pas. 
M.  le  prince  me  difc  alors  que  je  ne  sf  rois  pas  tou-  „ 
jours  en  é\pt  de  Choisir,  et  que  quand,  pour  con-" 
seryer  l'àraitié  de  M.  de  Puisieux,  j'aurais  perdu 
la  sienne  et  celle  des  trois  ministres ,'  j'aurois  tout 
•  loisir  de  m'en  repentir  et  n'aurois  plus  de  moyen  d'y 
revenir.  %  * 

Je  lui  dis  que  je  serois  extrêmement  affligé  de 
perdre  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  et  ensuite 
celles  des  ministres ,  maté  qu'il  me  resteroit  la  con- 
solation de  ne  les  avoir  pas -perdues  par  ma  faute, 
et  que  je  n'affréterais  jamais  les  bonnes  grâces  de 
qui  que  ce  soit  au  préjudice  de  ma .  réputation ,  et 
quftje  ne  voyois  en  cette  présente  affaire  ni  raison  ni 
•apparence  ;  et  sur  cela  je  me  séparai  d'eux,  qui  demeu- 
rèrent encore  quelque  temps 'à  conférer  ensemble. 
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Le, Roi  envoya  ce  sfir-là  deux  cent»  chevaux 
battre  l'estftde  vers  Montauban ,  A  M.  de  Valen- 
çai  iqSayaUt  prie  de  lui  faire  donner  cette  commis 
sion ,  le  Roi  lui  accorda ,  et  lors  le  seigneur  de  Va- 
lençai le  supplia  de  permettre  à  la  compagnie  de! 
gendarmes  de  M.  le  prince  dont  «il  étoit .  lieute- 
nant 9  et  il  celle  dé  ses  chevan-légers  commandée  par 
M.  d'Ouctot  d'y  aller,  ce  que  le  Roi  trouva  bon.  Msle 
prince  étoit  lors  au  conseil  des  parties  pour*  y  faire 
passer  quelque  affeire ,  et  .s'envoya  excuser  d'aller 
au  conseil  de  guerre,  nous  mandaitf  que*  sans  lui 
en  dire  davantage,  nous  missions  à  exécution  ce  qui 
auroit  été  résolu. 

Comme  il  revint  le  soir  chez  lui,  demandant 
Ouctot ,  on  lui  dit  qu'il  étoit  &  la  guerre  avec  M.  de 
Valençai  et  ses  deux  compagnie*  ;  il  -  s'en  revint 
lors  en  colère  au  coucher  du  Roi ,  se  plaignant  de 
^  ce  qu'on  lui  trouloit  faire  recevoir  un  affront  et  lui 
faire  défaire  ses  deux  compagnies  *commf  Ton  avoit 
ftttt  Tannée  précédente  celle  de  M.  le  comptable ,  et 
que  moi ,  qui  avois  fait  faire  la  première  aîraire ,  vou- 
drais qu'il  lui  en  arrivât  autant.  * 
•  Le  Roi  dit  que  je  n'y  avois  rien  contribué ,  que 
>  M.  de  Valençai  lui  avoit  demandé  la  commission ,  et 
d'y  mener  les  deux  compagnies  susdites ,  et  ||e  Sa 
Majesté  avoit  été  bien  aise'de  lui  accorder ,  posant 
faire  plaisir  à  M-  le  prince;  Il  insista  néanmoins  tou- 
jours que  c'étqit  un-  tour  de  mon  métier  que  je  lui 
avois  joué  et  que  je  n'étois  pas  son  ami. 

Le  Roi  m'envoya  quérir  aussitôt  qu'il  fut  retirent 
me  conta  tout  ce  jquil  lui  avoit  dit  ;  et  moi  je  n»  lui • 
niai  point  le  discours  qft'il  m'a  voit  tenu  dans  la  cha~ 
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pelle  du  cloître  :  mais  comme  il  est  tfèsnlangereux 
d  avoir  les  disgrâces  d'une  personne  de  cette  qualité 
qui  est  votre  général ,  je  suppliai  très-humblement  fe 
Rot ,  ou  de  me  remettre  bien  avec  lui ,  ou  de  me  per- 
mettre de  me  retirer ,  ne  voulant  attirer  sa  haine  et 
sa  colère  sur  moi.  .  ' 

Le  lendemain  mardi  7  ,  l'armée  vint  camper  devant 
la  pointe  de  l'Aveyroa;  le  matin  eH'apçès-dînée  elle 
passa  la  rivièse  au-dessus  de  Piquecos  et  campa  de- 
vant le  logis  du  Roi  qui  fut  à  Villemade ,  à  la  vue  de 
Montauban.  Sur  le  soir  le  Roi  vii\t  voir  le  campe- 
ment de  l'armée ,  et,  l'ayant  trouvé  à  son  gré ,  se  mit 
à  me  4ouer  devant  M.  le  prince ,  puis  lui  dit  :  «  Mon*  * 
sieur,  vous  étiez  hier,  sans  cause,  en  colère  contre 
lui,  et  vous  pourrez  savoir  de  Valençai  si  Bassom- 
pierre  a  voit  de  rien  contribué  k  son  envoi  à  la  guerre. 
Je  vous  prié,  pour  l'amour  de  moi*  vivez  bien  avec 
lui ,  sur  l'assurance  que  je  $ous  donne  qu'il  es%  votre 
serviteur ,  et  puis  si  nous  l'avions  perdu  en  cette  ar- 
mée ,  vous  savez  vous-même  s'il  nous  ferait  faute.  » 
M.  le  prince  lui  promit,  et  le  même  soir  il  me  dit-; 
a  Monsieur  de  Bassompierre ,  j'étois  hier  en  colère 
contre  vous  *  mais  j'ai  su  que  ce  n'étoit  pas  vous  qui 
aviez  envoyé,  sans  mon  su,  mes  compagnies  à  la 
guerre.  »  ■      * 

Je  lui  dis  lors  :  «  Quand  c'auroit  été  par  mon  in- 
duction qu'elles  y  fussent  allées,  m'en  deviez-Vous  sa- 
voir mal  ?  l'ai-je  fait  pour  vous  desservir  ?  Au  nom  de 
Dieu,  monsieur,  tenez-moi  pour  votre  très -humble 
serviteur  -,  et  quand  yous  saurez  quelque  chose  de  moi 
qui  vous  déplaira  faites-moi  l'honneur  de  me  le  dire , 
et  si  je  ne  vous  satisfais  alors  fâchez-vous  tout  votre 
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soûl  et  ndn  devant  »  H  me  le  promit,  et  le  len- 
demain ,  mercredi  8 ,  nous  marchâmes  en.  bataille 
vers  Albiac ,  puis  vînmes  devant  Négrepelisse  que 
aous  croyions  être  obéissante  au  Roi  ;  mais  à  notre 
»  arrivée  ils  tirèrent  sur  les  carabins  du  maréchal  de 
camp  qui*  alloît  fairç  le  logement.  J'étois  à  l'avant- 
garde  ,  et-sur  cette  nouvelle  le  Roi  me  manda  de  l'in- 
vestir ;  ce  que  je  fis  à  l'heure  même  et  vins  loger  le  ré- 
giment de  Picardie ,  qui  étoit  le  premier,  à  la  main 
gauche  proche  de  l'eau,  où  ils  nous  tirèfent  fort  ;  puis 
le  régiment  de  Navarre,  étant  avflicé  je  le  logeai  sur 
le  milieu  de  la  droite  de  Picardie;  M.  le  maréchal, de 
Praslin  s'y  trouva ,  camme  aussi  peu  après  M.  de  Che- 
vreuse.  Comme  nous  étions  tous  trois  à  la  tête  de  nos 
enfansperdu^,  dix  ou  douze  soldats  des  ennçpiis  nous 
firent  signe  de  nous  avancer  comme  s'jïs  eussent  été 
des  nôtres  5  et  nous*,  qui  le  crûmes ,  nous  étant  ap- 
prûch&,  ils  nous  firent  l4tyr  décharge  de  vingt  pas  et 
puis  s'enfuirent.  Dieu  voulut  qu'ils  ne  blessèrent  per- 
sonne ,  ce  qui  fut  un  miracle  ;  mais  peu  après  escar- 
mouchant,  ils  tuèrent  Esquilly,  parent  de  M.  le  maré- 
chal de  Praslin ,  capitaine  en  Navarre.  M.  de  Chevreuse 
étoit  appuyé  sur  mon  épaule  quand  il  toiÉba  du  coup. 
Après  que  nous  eûmes  fait  en  plein  jour  ces  deux  pre- 
mières approches ,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  péril ,  le 
régiment  des  gardes  arriva  ,  à  qip  je  /is' faire  les  sien- 
nes-du  Côté  du  château  où  je  le  campai.  Ceux  de  de- 
dans-nous  tirèrent  extrêmement.  M.  de  Vie  eut,  en 
cette,  dernière  approche ,  une  mousquetade  en  l'é- 
paule comme  il  parloit  à  moi  et  me  demandoit  Tordre 
pour  ses  chevau-légers  de  h  garde ,  dont  il  étoit  cor- 
nette 5  le  coup  fut  favorable,  <$r  il  ne  lui  cassa  point' 


DE   BÀSSQMi»IBRRE.    [162a]  ^7 

d'os,  La  nuit ,  Toiras  ,  capitaine  du  régimçnt  des  gar- 
des ,  me  vint  montrer-un  liçu  très-propre  pour  faire 
la  batterie  et  pour  juiner  une  simple  muraille  qui 
joignait  le  château  à  la  ville.  Il  y  avoit  une  méchante 
muraille  de  terçe  et  de  pierre  qui  fermoit  un  champ, 
laquelle  pouvoit  couvrir ,  et  de  la  ville  et  du  château , 
ceu$  qui  travailleraient  aux  batteries  et  plates-formes  ; 
mais  il  falloit  aller  cent  pas  avant  qu'y  arriver.  Le 
mépris  que  nous  faisions  de  cette  place ,  la  croyance 
que  nças  avions. qu'à  tous  momens  elle  vi  endroit  ca- 
pituler, fit  que  .nous  négligeâmes  également,  moi  à 
faire  faire  Une  ligne  pour  y  aller  à  couvert ,  et  M.  de 
Sohombfirg  de  faire  faire  des  gabions  pour  couvrir  sa 
batterie ,  croyant  que  les  canonnades  ne  feroient  qu'un 
trou  qui  lui  sçr.viroit  d'embrasure,  et  qu'il  lui  reste- 
roitt  toujours  assez  de  cette  méchante  muraille  pour 
tenir  les.officiers&  couvert.  Il  n'y  aVoit  dans  Négre- 
pelissé  rien  au-dessus  du  mousquet,  autre  munition 
de  guerre  que  celle  que  chaque  habitant  en  pouvoit 
avoir  ppur  giboyer  ;  nul  sq}dat  étranger,  nul  chef  qui 
les  commandât}  la  place  médiocrementhbonne  pour 
une  armée  de  province  >  mais  nullement  capable  de 
«ésister  à  une  armée  royale  :  et  cependant  les  habitons 
ne  voulurent  jamais  se  rendre ,  non  pas  même  parle* 
mçnter ,  quoique  l'on  leur  en  eût  souvent  secoué  la 
bride,  car  nous  n'avions. pas  d'envie  de  nous  arrêter  là. 
Le  jeudi  9  je  fis  rapport  au  conseil  du  lieu  que  nous 
avions -reconqu  propre  à  battre,  la  place ,  que  j'avois 
montré  à  M.  de  Schomberg  dès  quatre  heures  du  ma* 
tin,  ce  qui  fut  résolu  ;  et  on  y  travailla  tout  le  jour  et 
la  nuit  :  on  y  mit  les  sept  canons  que  nous  avions  là. 
M.  le  prince  y  vint  comme  #n  les  amenoit;  et,  comme 
t.  20.  '  27 
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il  vit  que  Toiras  et  moi  étions  descendus  dans  le 
fossé  de  la  ville ,  il.s'y  jetg  aussi  ,*  bien  que-  les  enne- 
mis y  tirassent  incessamment ,  mais*  sans  effet  ;  car 
ils  ne  pou  voient  pas  plonger  leurs  mousquets  si  bas. 
Le  vendredi  10  j'allai  le  matin  aux  autres  quartiers 
de  Picardie  et  Navarre  pour  leur  faire  tenir  des  échel- 
les prêtes  à  donner  l'escalade  par  leurs  côtés ,  tandis 
que ,  par  celui  des  gardes,  nous  donnerions  lassa  ut 
si  ces  eocjtnns  ne  vouloient  se  rendre  ,  et  donnai  l'or- 
dre 'au  régiment  des  gardes  qu'il  devoit  tenir  pour 
l'assaut.  La  batterie  fut  prête  sur  les  dix  à  onze  heurçs 
du  matin.  Le  Roi  étoit  malade  dès  le  jour  de,  devant; 
néanmoins  il  se  vouloit  lever  pour  voir  donner  Tas- 
saut  ,  et  M.  le  prince  eut  de  la  peine  à  le  retenir.  M.  le 
maréchal  de  Prasiin,  à  qui ,  le  soir  auparavant ,  le  Roi 
avoit  fait  l'honneur  de  le  faire  lieutenant  général  de 
son  armée  sous  M.  le  prince ,  en  vint  prendre  posses- 
sion ,  et  commanda  d'exécuter  la  batterie  ;  maïs  les 
sept  canons ,  à  la  première  volée  qu'ils  tirèrent ,  ren- 
versèrent la  muraille  qui  étoit  devant  eux ,  de  sqcte 
que  tous  les -officiers  de  l'artillerie  et  les  Suisses  qui 
l'exécutoient ,  ne  demeurèrent  pas  seulement  à  la 
merci  des  mousquetades  ennemies ,  mais  aussi  M.  le 
maréchal  et  nous  tous.  Us  tuèrent  ou  blessèrent ,  en 
une  heure,  une^douzaine  d'officiers,  entra  lesquels 
étoient  le  lieutenant  de  l'artillerie  et  vingt  Suisses. 
Ce  petit  échec  nous  fit  mettre  de  l'eau  à  notre  vin ,  et 
nous  résoudre  de  remettre  la  partie  au  lendemain ,  et 
M.  le  maréchal  le  manda  aussi  au  Roi  par  M.  de  La 
Curée.  Je  considérai  néanmoins  que  tout  le  mal  qui 
nous  arrivoit  ne  venoit  que  de  trois  canonnières  du 
château ,  et  proposai  à  M.  de  Schomberg  d'y  faire  ti~ 
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rer  deux  votées  de  canon  à  chacune.  Il  me  dit  que 
pourvu  que  je  fisse  veilir  des  Suisses  pour  exécuter 
les  canons ,  qu'il  le  feroit.  Alors  je  pris  un  lieutenant, 
nommé  Gabel ,  brave  homme ,  et  lui  dis  :  «  Va-moi 
quérir  quarante  Suisses»pour  aider  à  la  batterie ,  et  je 
leur  donnerai  un  écu  à  chacun  ;  »  ce  qu'il  fit  promp- 
feraent,  et  n'eûmes  pas  tiré  six  coups  qu'ils  n'eussent 
ferriïé  ces  trois  canonnières  :  alors  notre  batterie  re- 
commença ,  et  en  peu  de  temps  nous  eûmes  fait  brè- 
che, laquelle ,  à  notre  vue,  les  ennemis  réparoient  de 
.  force  charrettes  qu'ils  mirent  derrière.  Cependant 
M.  le  prince  arriva ,  et ,  toutes  choses  étant  prêtes , 
nous  fîmes  reconnoître  Ja  brèche  par  un  sergent  du 
Bourde  t ,  nommé  Boutillon ,  lequel  y  eut  un  bras  cassé 
d'une  mousquetade.  Il  fit  néanmoins  son  rapjJbrt,  et 
noius  assura  que  la  brèche  étoit  raisonnable  :  ce,que 
nous  trouvâmes  en  effet  incontinent  après  ;  car  nous 
allâmes  à  l'assaut  et  emportâmes  la  place  sans  aucune 
résistance.  Tout  y  fut  tué ,  hormis  ceux  qui  se  purent 
«étirer  au  château  et  les  femmes ,  dont  quelques- 
unes  furent  forcées,  et  les  autres  se  laissèrent  faire  de 
leur  bon  gré.  On  en  sauva  néanmoins  ce  que  Ton  put, 
mais  non  pas  la  ville  d'être  entièrement  brûlée.  Le 
château  tint  jusques  au  lendemain  n  juin,  qu'il  se 
rendit  à  discrétion.  L'on  fit  pendre  douze  ou  quinze 
des  plus  mutins,  et  le  12  le  Roi  vint  dîner  à  Mau- 
ricous  et  y  coucha  aussi.  M.  le  prince  se  mit  en 
colère  contre  moi  dans  le  conseil,  et  me  dit  que 
c'êtoit  à  moi  à  faire  ce  que  M.  le  maréchal  de  Pras- 
lin  me  commanderoit  de  sa  part ,  sans  répliquer  ni 
contester  sur  l'ordre  donné.  Je  lui  dis  que  je  fe- 
rais fort  ponctuellement  ce  qui  me  seroit  ordonné, 
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maïs  que  j'avois  ma  voix  :au  conseil  comme  un  autrfc 
pour  y  dire  mon  avis ,  comme  je  ferois  toujours, 
tarit  qutfie  Roi  et  lui  tauroient  agréable  ;  et  que  f-  lors- 
qu'ils ae  le  trouveraient  plus  bon  et  qu'ils  me  ferme* 
roient  la  bouche ,  que  je  me*lieroÎ9  à  inoi-même  les 
raaiïis  et  que  je  me  retirerons  du-  service.  Le  Roi  prit 
lors  mon  parti ,  et  se  fâcha  fort  contre  M»  le  priAee»* 
Le  lendemain,  lundi  i3,.  dès  la  pointe  du  jour, 
M.  le  prince  nous  amena  à  Saint-Antonin ,  pour  re- 
connaître le  logement  ou  campement  de  l'année  *  et 
la  place  qiiant  et  quant ,  que  messieurs  de  Vendôme 
et  le  maréchal  de  Th'émines  avoient  assiégée  cinq  jours 
auparavant.  Ils  avoient  pour  .maréchaux  de  cârap 
Marillac  et  Arpajbux,  gendre  de  M*  de  Thé  mi  ries.  Tous 
ces  messieurs  vinrent  recevoir  M.  le  prince-au-dessus 
de  la  montagne ,  dé  laquelle  il  est  aisé  de  reconnaître 
Saint- Antonin,  c^r  on  y  voit  dedans  les*  rues  (te  la 
ville  9  et  n'y  eut  point  de  difficulté  pour  le  campement; 
car  il  fut  résolu  tout  aussitôt  dans  le  vallon  où  Saint- 
Antonin  aboutit ,  sur  le  bord  d'une  petite  rivièçp 
nommée  la&ouvette,  qui  passant  à  travers  de  la  Tille 
se  va  jqfter  dans  cçlle  de  FAveyron  qui  la  borde  d'un 
côté.  Mais,  pour  l'attaque  de  la  ville,  il  se  rencontra 
queiùessieùrs  de  Vendôme  et  de  Théminês  avoient  déjà 
commencé  quelques  traverses  qui  venoient  jusque 
contre  cette  petite  rivière  dont  ils  avoient  détourné 
le  cours ,  et  mis  dans  son  lit  quelques  gabions  en  fal- 
sades  pour  servir  de  blindes  ;  de  sorte  qu'ils  pou  voient 
par  ce  moyen  aborder  une  corne  avancée  que  les  en- 
nemis avoient  jetée  sur  l'avenue.  Cette  corqe,  à  ce 
que  nous  voyions  clairement,  étoit  retranchée  par  le 
milieu  en  même  flanquement  comme  elle  étoit  à  la 
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tête.  Çllç  étoit  défendue  par  ses  côtés  de  deux  petits 
-*a  vélins  reclus  y.qui  éjtoient  toutes  les  fortifications 
àja^motferne  qu  avoit  Saint- Anton  ki ,  hormis  que,  de 
deui  côtes  y.  il  y  avoit  de  petits  dehors  qui  n'étoient 
xp*e  des'  trachées  flanquées,  pour  y  faire  tirer  des 
Mousquetaires  et  non  pour  les  disputer.  *I1  y  avoit  une 
aspez  bonne  contrescarpe  devant  le  fossé  à  la  tête 
entre  ces  deux  petites  pièces  ;  finalement  le  fossé  et 
là  muraille  flanquée  d'espace  raisonnable  par  quel* 
qfUes  petites  tours. 

L&  vilfe  avoit  un  pont  de  pierre  sur  la  rivière  de 
FAveyrQtt',  et  toute  la  muraille  du  coté  de  la  rivière 
sans  aucune  défense  que  de  de#x  méchantes  tours  au 
a  haut  et  atf  bas,  et  environ  huit  cent  pas  au-dessous 
de  la,  ville  «  l'aVenue  d'un  moplin  qui  tenpit  l'eau  en 
hauteur,  qttt;  sins  cela ,  en  cette  saison  n'eut  pas  été 
d'Un  pied  de  haut  devant  la  ville.  Après  que  ces  mes- 
feîèujffi ,  qui  a  voient  commence  le  siège*,  eurent  mené 
M.  le  prifoce,  M.  de  Schomberg  et  M,  de  Praslin 
en  lieu  où  ils  pouvant  à  plein  voir  et  reconnoître 
H  ville %  il  leur  Tut  aisé  de  leur  persuader  de  l'atta- 
quer par  le  fond  de  )a  vallée ,  et  de  s'<atttcber  à  la  tête 
de  la  corne.  Ce  qme  M.  de  Marillac  principalement 
leur-  fit  m  facile,  possible  parce  qu'il  étoit  amour 
re*x  de  son  ouvrage  commencé  ,  que  M.  le  prince , 
pour  ne  pferdre  de  temps  ,  s'assit  sur .  un   rocher 
tVoù  l'on  déconvroit  clairement  la  ville  et  toutes  ses 
a  vengés ,  çt  nous  appela  autour  de  lui  au  conseil. 

l'y  arrivai  des  derniers ,  parce  que  j'avois  voulu 
faire  une  bonne  r'econnoissance  de  la  place  pour  en 
fttir e  mon  rapport.  Je  fus  bien  étonné  à  mon  arrivée 
quanîl  je«*is  que  chacun  continuent  à  attaquer  la  ville 
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par  la corne  du  vallon ,  et  que  Ion  n£  faiso^t  aucune 
réflexion  sur  les  deux  côtés  du  haut  et  «bas  de  la.  rir . 
vière*,'  qui  étoient  sans  comparaison  plus  faciles.  Je 
me  contins  toutefois ,  contre  ma  coutume ,  tant  f>ojir 
n'interrompre  ceux  à  qui  JVL  le  prince  demandoit 
lavis ,  que  pour  ne  lui  donner  aucune  prise  de  m'aV 
taquer ,  comme  il  a  voit  fait- le  jour  précédent,  et  ne 
m'a  voit  parlé,depuis>  Il  arriva  que,  s$ns  garder  Tordre 
(fe  demander  les  opinions ,  je  fus  le  denier  &  qti 
M.  le  prince  dit  avec  peine  :  «  Monsieur  de  Ba§sonv 
pierre  ,  quelle  est  votre  opinion?  »  Je/nS  hasardai  de 
la  lui  donner  eu  cette  sorje  : 

a  Monsieur,  si  jamais  aucune  place  a  été  de  facile 
et  prompte  yeconnoissance ,  c'est  cel^-ci  \  laquelle 
du  même  lieu  où  il  vous  plaît  de  tenir  le  conseil  de 
guerre,  sans  courre  aucun  hasard  ni, péril  et  d'une 
seule  vue ,  vous  pouvez  remarquer  en  son  tout  et  en 
toutes  ses  parties  ;  et  si  jamais  il  y  a* eu  lieu  de  prendre 
une  sûre  et  prompte  résolution  de  quel  côté  on  la 
doit  attaquer ,  c'est  à  cette  fois  .qu'il  ne  s'y  rencontre 
que  deux  endroits  par  lesquels  on  la  puisse  battre  et 
forcer  ;  savpi»,  celui  de  la  vallée ,  et  ceux  du  haut  f£ 
du  bas  de  la  rivière  que  je  ne  -compte  que  pour  un  ; 
et  qu'en  ce  dernier  toutes  les  apparences ,  les  avan- 
tages -el  les  règles  de  Fart  sont  pour  r\ous  ;  Ta  où  en 
l'autre  les  mêmes  règles  de  l'art  et  le  sens  commun 
nous  défendent  de  l'entreprendre.  C'est  une  maximfc  de 
guerre  éprouvée  et  généralement  approuvée ,  qjje  les 
places  assises  sur  le  bord  des  rivières  se  4piypnt 
plutôt  attaquer  par  le  haut  et  le  bas  de  la  rivière  que 
par  tout  autre  endroit ,  attendu  que  Ton  n'a  qu'à  sp 
couvrir  du  flaj&c  opposé  à  la  rivière,  que  lei  enftemis 
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ne  peuvent  jamais  parfaitement  fortifier  cette  encoi- 
gnure ,  que  les  défenses  en  sont  aisément  levées ,  que 
peut,  par  diverses  batteries  deçà  et  delà  l'eau ,  battre 
une  même  pièce,  et  cpie  Ton  sû^erUTordinaire  de  la 
rive  du  fleuve  comme  d'une  tranchée  et  d'un  chemin 
couvert.  Tous  ce»  avantages  se  rencontrent  en  l'attaque 
présente,  que  vous  pouvez  faire  sur 'le  bord  d'en  bas 
de  llAveyror*,  et  de  plus  encore  que  vous  n  aurez  rien 
à  craindre  de  Fautre  rive ,  Tordre  de  la  guerre  vous 
obligeant  d'y  faire  passer  deux  mille  hommes  par  delà 
l'eau  pour  investir  la  ville ,  qui  passeront  aisément  su* 
la  vanne  du  moulin  que  l'on  voit  d'ici,  et  que  la  ville 
ne  peut  voir;  et  en  faisant  tôt  après  rompre  cette  vanne 
qui  fait  tenir  la  rivière  devant  la  ville  en.  quelque 
hauteur ,  elle  sera  si  basse  avant  qu'il  soit  nuit ,  qu'à 
peine  nos  soMôtS,  en  la  passant,  se  mouilleront  la  che- 
ville 4**  pied  $  et  ensuite  de  cela  on  peut  cette  nuit 
prochaine  faire  passer  deux  canons ,  et  les  mettre  en 
batterie  à  quatre  cents  pas  dé  la  ville  ,  sur  le  bord  de 
la  civière  :  ce  que  .je  m'offre  d'exécuter  si  vous  me 
voulez  faire  l'honneur  de  me  le  commettre   et  de 
gagner  cette  nuit  même  les  petits .  compartimens , 
pour  ne  pas  dire  dehors ,  que  les  ennemis  ont  faits 
depuis  la  rive  jusqu'à  un  des  deux  ravelins  revêtus  qui 
font  tête  dans  la  vallée*  Puis  demain  avec  vingt  canon- 
nades, ayant  levé  ces  clrétives  défenses  de  cette  pièce 
jointe  à  l'èau ,  faire  venir  saper  et  ouvrir  la  simple 
muraille  de  la  ville  qui  est  le  long  de  la  rivière  ,  et 
ce  sans  autre  empêchement  que  de  ceux  qui  ne  pour- 
ront tirer  de  dessus  k  pont ,  lequel  sera  aujourd'hui 
même  gagné  par  les  nôtres  ?  qui  passeront  de  l'autre 
côté ,  ou,  au  pis  aller,  sera  coupé  en  quatre  coups  de 
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canon  et  ditisé  de  'la  'ville.  Ainsi  en'  trois  jctàrs  au 
plus  tard  nous  prendrons  Saint-An tonin ,  si  dès  le 
premier  ils.ne  se  rendent  à  la  merci  dd  Roi. 

«  VoiJâ  ,  monsieur,  le  conseil  que  je  vous  donne 
et  celui  qu'à  mon  avis  vous  devez  prendre ,  et  rejeter 
absolument  l'opinion  générale  de  ces  messieurs ,  qui 
est  de  faire  1'attaqug  par  la  tête  de  la  vatlée ,  lesquels, 
je  m'assure ,  reviendront  à  la  mienne  qrâmd  ils  atirônt 
plus  mûrement  considéré  les  inconvÊnieiis  qui  se  ren- 
contrent en  la  leur.  Je  ne  dis  pas  qu'en  la*  suivant  Ton 
ne  prenne  Saint- Antonin ,  qui  n'est  par  capable  de 
résister  contre  une  armée  royale  et  victorieuse  comme 
la  nôtre,  si  bien  de  l'arrêter  Quinze  jours,  'st  ceux  de 
dedans  se  veulent  bien  'défendre ,  et  vous  y  faire 
consommer  force  munitions  de  guerre',  qui  seront  plus 
nécessaires  ailleurs ,  j  employer  rfu  temps  qui  est 
bien  cher  aux  présens  desseins  dû  Roi ,  efryfterdre 
force  bons  hommes  qui  vous  seront  de  ■  B^soiti  dans 
le  Languedoc;  car,  en  attaquant  la  Ville  par  la  vallée, 
vous  mangez  et  digérez  lentement  tin  siège  que  vous 
pouvez  engloutir  et  manger  dan$  trois  jours ,  et' faites 
ce  que  vos  ennemis  désirent.  C'est ,  monsieur-,  une 
bonne  maxime  de  guerre ,  que  tfe  fuir  la  pointe  de 
l'épée  de  l'ennemi,  et  d'en  choisir  te  foible  pour  là 
lier  et  s'en  rendre  maître.  Il*e  faut  jamais  attaquer 
le  bœuf  par  lés  cornes  $  car  c'est  son  fort  et  sô#  avan- 
tage, et  à  Saint- Antonin  aussi.  Et  je  ne  demeure  pas 
d'accord  avec  M.  de  Marillac ,  qui  voi^  débite  que  le 
lien  le  plus  foible  d'une  ville  est  celui  6ù  les  ennemis 
font  le  plus  de  fortifications.  Cëfe  peut  être  vrai  aupa- 
ravant que  de  l'avoir  fortifié  ;  après ,  c'est  d'ordinaire 
.  le  plus  fort.  Et  nous  voyons  clairement  de-ce  lieu  une 
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corne  fort  avancée ,  fen  état  de  défense ,  avec  un  re- 
tranchement parle  milieu  ^  que  j'appelle  une  seconde 
corne ,  deux  pièces  revêtues  aux  deux  côtés  qui  la 
flanquent  et  la  commandent ,  et  de  plus  la  contres- 
carpe de  la  ville  qui  la  défend.  TQUt  cela  vous  don- 
nera bien  de  h  peine ,  s1!!  y  a  de  braves  hommes  là- 
dedans  ,  que  vous  pouvez  éviter  eiï  l'attaquant  au^ 
dessous  de  la  rivière.  La  ville  est  si  preMble  ;  et  avec 
si  peu  de  travail  et  de  temps  ,  que  je' ne  ihe  saurois 
assez  étonner  comme  on  veut  s'attacher  en  .quelque 
autre  endroit ,  et  vois  qufc  la  trop  grande  clarté  et 
lutaiière  que  nous  avons  de  cette  place  nous  éblouit 
et  nous  aveugle.  » 

Après  que  j'eus  ainsi  opiné ,  M.  le  prince  se  tour- 
nant vers  les  autres  :  «  Messieurs  du  conseil,  leur  dit- 
il ,  je*  vous  avois  bien  assuré  que  M.  de  Bassompierre 
vous  donneroit  un  avis  tout  particulier ,  méprisant 
celui  de  tous  les  autres  comme  des  ignorans.  Et  qtii 
plus  est,  il  le  saura  tantôt  si  bien  étaler  au  ftoi  qu'il 
le  fera  passer  pour  le  meilleur.  Pour  moi ,  je  ne  suis 
pas  si  présomptueux,  et  me  conforme  à  l'avis  commun, 
que  je  "dirai  au  Roi  être  le  général,  auquel  le  seul 
M.  de  Bassompierre  contrarie.  »  Je  lui  répliquai  :"«  Je 
suis  bien  malheureux^  monsieur,  que  mes  bonnes 
intentions  sont  mal  prises  d£  vous.  J'ai  dît  ce  qu'en  ma 
conscience  j'ai  cru  devoir  dire  pour  le  service  dû  Boi  \ 
après  quoi  j'en  suis  quitte ,  et  reviens  *à  l'avis  com- 
mun $  vous  assurant  que  je  n'en  proposerai  aucun  atl 
Roi.  Bien  vous  £upplier8i  tïès-hbmblement  de  -me 
dispenser  de  servir  à  ce  petit  siège.  Je  serai  plus  frais 
à  être  employé  à  un  autre.  »  H  me  dit  lors  qu'il  n'en 
feroit  rien,  et  qu'il  me  feroit  bien  servir,  puisque 
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j'étcris  premier  maréchal  de  camp.  Alors  je  lui  dis  que 
je  lui  femettois  cette  charge ,  tnç  réservant  à  servir 
en  celle  de  colonel  général  des  6uisse$ ,  et  en  tout  ce 
oh  son  particulier  service  très-humble  le  tequerroit. 
Il  me  dit  qu'il  ne,  m'avoit  point  donné  la  charge  ,  et 
qu'il  ne  la  reprendroit  point.  Je  lui  dis  que  je  la  ren- 
drais donc  au  Roi ,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites ,  au- 
quel M,  le  prince ,  sans  parler  de  moi,  proposa  et  ré- 
solut lavis  commun ,  et  Je  Roi  se  logea  en  un  lieu 
nommé  Granges.  Peu  après ,  Gamorin  et  Mortières 
vinrent  trouver  M^  le  prince,  qui  leur  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  leur  sembloit  de  l'attaque  résolue,' lui 
dirent  que  c'étoit  la  pire  que  l'on  pouvoit  choisir  $ 
mais'qu'ayant  reconnu  la  place ,  ils  croyoient  que , 
dans  le  lendemain,  lès  ennemis  la  quitteraient;  qu'au 
reste ,  il  la  fallbit  attaquer  et  prendre  selon  que  je 
lui  avtns  proposé  :  ce  que  Toiras  ,  qui  éloit  avec  eux , 
ayant  rapporté  au  Roi ,  et  d'autres  ensuite  ce  que 
M.  le  prince  m'avoit  dit,  il  en  fut  fort  fâché.  Mais  je 
le  suppliaj  très-humblemerit  de  ne  lui  en  feire  sem- 
blant ,  seulement  de  me  permettre  de  ne  point  servir 
durant  ce  âége ,  qui  seroit  de  peu  de  durée  7  ce  qu'il 
m'accorda.  Il  fit  ensuite  sommer  ceux  de  la  ville ,  qui 
ne  lui  répondirent  qu  a  belles  mousquetades  ;  et  le 
lieu  "où  étoit  ie  Roi  étant  très-ihctmmodç  et  sans  eau , 
il  se  résolut  d'aller ,  le  lendemain  mardi  14,  loger  à 
Gueilas  Aie-Bonnette ,  qui  est  à  deux  petites  lieues  de 
Saint- Antonin ,  et  d'envoyer  camper  les  gardes  et 
Suisses  4ao§  le  cogps  de  l'armée  :  œ  qu'il  exécuta. 

Le  mercredi  1 5 ,  M.  de  Schomberg  fit  commencer  à 
faire  une  batterie  de  sçpt  pièces  de  canon.  Les  gardes 
entrèrent  le  soir  à  la  tranchée ,  et  Marillao  ayant  eu- 
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voyé  ses  artnes  à  répreuve  il  la  trarfchée  pour  y  veoir 
veHler ,  les  capitaines  des  gardés 'dirent  à  son  homme 
qu'il  lçs  rapportai  chez  lui  r«t  que  M.  de  Marillac  ne 
leur  serviroifpoint  dç  maréchal  de  camp.  Je  jure  que 
ce  fut  à  mon  in&y?  et  que  le  soir  même  je  vins  au 
galop  à  la  tranchée  comme'volontaire  pour  y  passer 
trois  oji  quatre  heures  avec? eux. 

Ils  furent  ravis  de  mé*  voir ,  et  19e  dirent  ce  qui  s'y 
étoit  passé  avec  Marillac.  Je  me  doutai  bien  que  Ton 
m'en  fetoît  un  plat.  Ce  qui  fit  que  je  m'en  revins  de- 
vant le  jour  à  Gueifcs,  et  le  matin  je  fus  au  lever  du 
Roi ,  sans-$aire'  semblant  de  rien,  où  M.  le  prince  ar- 
riva peu  après  aveciMarillac ,  qui  fit  sa  plainte  de  la 
uésobéissance  des  gardes ,  que  M.  le  prince  exagéra, 
sans  me  nommer  toutefois.  Et  le  RoiJui  dit  qu'au 
Sortir  de  4a  garde  ,  il  enverroit  quérir  les  capitaines 
pour  leur  faire  rendre  compte  de  leur  actior^  puis 
dit  à  M.  le  prince  que  les  gardes  avoient  toujours  pro- 
testé qu'ils  ne  reconnoîtrotent  point  .Marillac.    * 

Le* jeudi  16;  M.  le  prince  vint  le  matin  dire  ^u  Roi 
que  je  faisbis  des  monopoles  et  des  révoltes  dans  son 
frrftiée,  et  que^$  méritais  châtiment  et  même  de  la  vie. 
J'entrai  là-dessus,  il  m'en  dit  de  même.  Jedui  de- 
mfcndai  de  quoi  l'on  m'jiccusoit.  Il  dit  lors  que  le  comte 
de  Paluau  et  le  régiment  de  Na#rr.e  avoient  Tait  le 
même  refus  k  iVfarillac  que  les  gardes  avoient  fait  le 
jour  auparavant ,  et  que  t'étoit  de  mes  pratiques.  Je 
lui  dis  qu'il  ne  Wen  devott  point  acfcuser  ,  mais  la 
personne  de  Marillac,  qui  nejieur  étoit  pas  agréable.  Et 
pgur  preuve  de  mon  dire,  s'il  Ici  plaisait  de  comman- 
der à  M.  le  marquis  de  Seneçai  ou  S  M.  de  Valençai 
d'aller  commander  la  tranchée ,  j£  m'assurois  qu'ils  y 


trouveraient  une  entière  dbéissamfe*,  et  tftfe  ce  nTétoit 
point  le  déplaisir  qu'ils  avoient  de  ce  que  je  ne  $er- 
vois  point,  mais  bien  de  ce  que  MariBaé  servoit,  qu'ils 
n'estimoient  pas*  Ce  qu£  le  Roi  approuva,  et  leur  com- 
manda d'y  ail  et ,  disant  néanmoins  k  M^rillac  qu'il 
parleroit  au*  gardes  pofir  le  faire:  reconnaître  par 
elles.  Après  dîner ,  le  H&i  alla  à  •Saïnt-Apto&ïn  ,  et 
Ton  lui  ayoit  fait  une  redoute. à  m$-cote,  de  laquelle 
il  pouvoit  voir  tout  Ce  qui^se  faisoitaft  siégera  ville 
ftit  ce  jour-là  battue  de  sept  canons ,  qui  lofèrent  les 
défenses  4e  ces  deux  ravelins  revêtu*  qui  défen- 
daient la  corne,  à  laquelle  ceux  lies  tardes  i|ui  étoient 
ce  jour-là  dans  la  tranchée  voulurent  feire  quelque 
effort,  et  i?y  réussirent  pas  bien  $•  dont  le  Roi  fut 
fâché,  et  #me  commanda  de  lep  aller. faire  cessée.  Je 
descendis  aux  tranchées  et  M.  de  Vendôme  m'ayant 
di*  qu'il  me  montreroit  le  chemin  pour  aller' à  la-  tête 
du  travail ,  je  lui  dis  que  j'en  sa  vois  un  J)ien  plus 
court ,  et  montai  «à  déc&uvèrf  par  'dessus  Ja  trsftichée  y 
et  allai  tout  droit,  dont  il  m'en  pensa  mal  afcriver  :  car 
les  ennemis  s'affutèreïit  de^tejle  sorte  à  tirer  contée 
moi ,  que  j'eus  deux  mousquetades  ,r  l'jme  qui  ^ne 
coupa  *mon  batfdriér  et  fit  toiftber  mon  épée ,  et 
l'autre,  qui  mé  rompit  mon  bâiofo,  eAiporta  raamijr- 
chette  et  perça  mi  myrich^  -,  sâhs  m'oflfenser  autre- 
ment. Le  Roi  me  le*  vit.doinei1,  qui  mé  cria  de  la 
redoute  où  il  étoit  ïjue  je  me  rétfrassé;  mais  je  passai 
outre  et  vins  à*la  tête  fairtf  ce  qu'il  Wavôit  commajidé, 
puis  retournai  le  trouvée  '  "  •  * 

Le  vendredi  ïj  l'ojp  s'attacha* à  la  corne  ,  et  le  sa- 
medi ,  le  régiment  de  Norpândie ,  qui  étoit  de  garde , 
y  fit  une-attàquë  qui  ne  réussit  pas. 
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"  Le  dimanche  19,  M.  le  prince  vint  au  camp  et  fit 
•doujier  lefc»gaides  à  la  corne  ?  notais  ils  en  furent  en- 
core repoussés.  Lfe  Roi  vint  à  sa  redoute  d'en  haut 
vdir  l'attaque,  dont  il  lut  fort  mal  sa&&it*  J'y  .vins 
avec  lui  $  car,  durant  tout  ce  siège ,  je  ne  servis  point. 
Jfcft  de  Retz  fut  malheureusement  ble$sè  derrière  le 
Roi  d'ui\£  balle  mpurante,  qui  ue  laissa  pas  de  lui 
casser  le  genou  ,dont  il  est  demeuré  estropié.  Comme 
le  Roi  descendit  la  montagne ,  il  rencontra  M.  le  prince 
avec  M.  de  Yendôipe ,  messieurs  les  maréchaux  de 
Praslin ,  de  Thémines  et  de  Saint  -  Géran ,  Marillac , 
Seneçai  et  Arpajoux.  Le  9pise  fâcha  cju  peu  d  avan- 
cement du  siégé  et  du  peu  d'effet  des  gens  de  guerre 
aux  attaques.  M.  le  priqpe  lai  demanda  s'il  lui  pjaisoit 
tenir  le  conseil  de  guerre  sous  un  grand  aFbre  pro*- 
chain  :  ce  qui  fut  fa^t  y*et  m'ayant  été  demandé  mon 
avis ,  jef  dis  que  je  l'a  vois  dit  dès  le  commencement 
du  siège,  qui  ne  l'eût  pas  été  il  y  a  long- temps' si  on 
l'eut  suivi;  que  maintenant  il  falloiuavoif  ce  qilei  on 
prétendoit  faire  poijr  prendre  la  pltyce ,  et  qu'en  cas 
que  l'on  trouvât  que  les.  propositions  ne  fussent  suffi-* 
sautes,  j'oflfr  ois  encore,  à  peine  de  la  perte  de  ma  vie 
fit  de  mon  honneur,  de  la  prendre  deux  jours  après 
que  l'on  m'auroit  donné  deux  canons  en  batterie ,  sur 
le  bord  de  la  rive  de  l'Aveyron  où  je«les  demande- 
rois.  Chacun  voyoit  bien  que  c'étoit  le  moyen  le  plus 
aisé  ^ mais  celui  qui  le  proposoit  u'étoit  pas  agréable. 
Le  Roi  toutefois  s'y  portoit  ;'  mais  enfin^l  fut*résoki 
que  l'on  tenteroit  une  attaque  générale ,  et  que,  si 
elle  ne  réussissoit  *,  onprendroit  cet  autre  moyen.  On 
a  voirait  un  fourneau  sur  1»  pointe  de  la  mine ,  que 
Ton  fit  jouer  le  lendemain  matin  lundi  20,  et  ensuit? 
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on  fit  une  attaque  générale.  On  fit  même  donner  à 
pied  cent  gendarmes  du  Roi.  On  emporta  tons  les 
dehors  jusqu'à  la  contrescarpe  et  la  corne  aussi  ;  mais 
nous  y  perdîjaes  plus  de  quatre  cents  hommes ,  que 
morts  que  blessés ,  entre  lesquels  le  comte  de  Paluau, 
mes tre^e camp  de  Navarre,  futfoft  regretté.  Cétôit 
un  brave  jeune  homme ,  et  qui  avait  bien  le  cœur  au 
métier.  Le  Paillez,  sergent-major  de  Normandie ,  très- 
brave  et  très-entendu,  avec  plusieurs  ajutres  y  mou- 
rurent-, et  le  sieur  de  Colombier,  aide  de  camp, 
Malicy  et  plusieurs  autres,  y  furent  fort  blessés.  Le 
mardi  2*  on  mina  la  contrescarpe ,  puis  on  s'y  logea, 
et  le  mercredi  32,  la  ville  de  Saint- Antonin  se  rendit 
à  discrétion  ;  tes  gardes  françaises  et  suisses  en  pri- 
rent possession.  Le  jeudi  a3 ,  le  Roi  vint  dîner  au 
camp  chez  AP.  de  Schomberg  ,*et  puis  tint  conseil 
pour  le  dessein  du  joua  suivant ,  et  s'en  révint  cou- 
cher à  Gueilas.  Le  vendredi  24 ,  il  en  partit  pour  ve- 
nir Io£er  à  Casteljaau-de-Montmirail  ;  mais  -commeia 
traite  étoit  longue  il  fut  contraint,  pour  attendre  les 
troupes  demeurées  derrière  ,»d'y  séjourner  le  2  5 ,  où 
nous  nous  amusâmes  à  faire  un  retranchement  entre 
deux  chemins  que  nous  garnîmes  de  noix ,  et  le  dé- 
fendîmes contre  le  Roi  qui  l'attaqua. 

Le  dimanche  26,  le  Roi  passa  par  Rabastens  et.vint 
coucher  à  Saint-Sulpicç,,  où  M.  le  prince  tint  re- 
joindre le  Roi.  Il  proposa  au  conseil  d'attaquer  Cara- 
man  :*te  quïl  faisoit  à  l'instante  prière  de  ceux  de 
Toulouse  ;  mais  la  plus  grande  partie  du  conseil  ne 
fut  point  d'avis  d'employer  le  temps  à  conquérir  ces 
petites  places  «que  nous  pourrions  plus  utilemertt  em- 
ployer à  prendre  Montpellier,  Nîmes  etUzès.  Et  parce 
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que  j'avois  faii  l'ouverture  de  cet  avis  ,  il  m'en  voulut 
plus  de  mal  qu'aux  autres,  sa*  bile  étant  d'ailleurs 
émue  contre, moi,  à  qui  on  laissa  l'armée  en  main 
pour,  la  conduire  à  Cattelnàudary ,  tandis  que  le  Roi 
séjourneroit  à  Toulouse ,  et  j'eus  ordre  de  forcer  le 
Mas  -  Sainte  -  Puelle  en  passant.  Je  demandai  aussi 
permission  de  tenter  si  je  pourrois  avoir  Caramaa  , 
sans  perdre  ni  y  employer  aucun  temps.  M.  te  prince 
sortit  du  conseil  en  colère ,  et  médisante  de  moi  qui 
ay ois  empêché  queFon  n'attaquât  Caraman.Céquime 
servit,  parce  que  quelques  gentilshommes  huguenots 
qui  étoient  là ,  mandèrent  à  ceux  de  la  ville  que 'je 
n'gyois  peint  ordre  de  les  assiéger  :  ce  qui  les  empê- 
cha de  faire  entrer  cinq  cents  hommes  dedans  que 
ceux  de  Puylaurens  leur  envoy oient ,  et  qui  étoient 
déjà  arrivés  à  Sorèze.  Le  lundi  27  ,  le  Roi  partit  de 
Saint-Sulpiëe  et  alla  à  Toulouse ,  et  moi  je  demeurai 
encore  à  Saint-$ulptce. 

Le  mardi  28  ,  j'en  partis  avec  M.  de  Valentai 
et  l'armée ,  et  vins  coucher  à  Belcastel.  \Favois  plus 
de  vingt  gentilshommes  «huguenots  qui  m'accQmpa-  ' 
gnoient ,  lesquels  ne  virent  point  à.  mon  dessein  que 
je  voulusse  attaquer  Caràman;  et  leur  témoignai, 
quand  ils  m'en  «parlèrent ,  que  je  n'en  avojs  aucun 
ordre.  Néanmoins,. dès  le  jour  aupaiçavant,  j'aVois 
envoya  à  Lombers  trois  commissaires  de  l'artillerie , 
avec* six  de  mes  carabins,  pour  faire  faire  en  dili- 
gence vingt  gabions ,  des  fascines ,  tirer  des  solives 
pour  faire  des  plates-formes  ,  et  tout  l'équipage  né- 
cessaire à  un  bon  siège. 

Le  mercredi  29,  étant  arrivé  à  bonne  heure  à 
Louhens-de-Verdale ,   qui  n'est  qu'à,  demi-lieue  de 
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Caraman  ,  M.  de  Valençai  investît  la  ville  avec  la 
cavalerie,  tandis  que  je  logeai  nos  régimens  fait- 
à-fait  qu'ils  venoient ,  aux  avenues  et  lieçix  pro- 
pres pour  faire  les  attaques.  On  vit  quant  et  quant 
charrier  les  gabions  £t  plates-formes  pour  les  batte- 
ries» et  l'équipage  pour  «plusieurs- canons,  bien  que 
je  n'en  menasse  que^deux  avec  moi  5  dont  ces  gen- 
tilshommes huguenots  étonpés  me  demandèrent  si 
j'avoïs  'eu  (Quelque  ordre  nouveau  d'attaquer  Gara- 
man.-J*  leur  répondis  que  non;  mais  que  le  Roi, 
qui  l'avait  ordonné  à  Saint-Sulpice  en  son  conseil , 
rofavoit  ordonné  dé  le  tqftir  secret ,  et  qu'il  lui  eût 
çté  honteux  de  laisser  en  passant  cette  bicoque  qui 
a  voit.,  par  le  passé,  tant  incommodé  Toulouse,  sans 
la.  ruiner  et  ipettre  en  poudre,  et  que  le  lende- 
main cgux  de  Toulouse  me  dévoient  envoyer  huit 
canons  pour  l'attaquer,  et, que  le  Roi  £ojuloit  faire 
servir  d'exemple  rigoureux  cette,  mâchante  ville.  Ils 
commencèrent  à  me  dire  qftte  je  pouvois  abréger  le 
temps  j  que  peut-être  si  je  leur  faisqis  parler  quils 
se  mettroîent  peut-être  à  la  raison;  que  si  je  leur 
voulois  permettre,  un  d'eux  les  iroi^  trouver  et 
qu'ils  se  çromettoient  qu'ils  me  rapporteraient  tout 
contentement.  Je  leur  répondis  qu'nn  capitaine  n'ac- 
quéroit  point  de  gloire  par  la  reddition  des  villes 
avant  qu  elles  soient  attaquées ,  si  faisoit  bien  par  la 
destructiqn ,  et  que  j^a vois  pins  à  désirer  de  la  pren- 
dre par  force  que  par  anticipée  composition.  Néan- 
moins mon  humeur,  qui  n'étoit  point  portée  à  la 
cruauté,  convenoit  avec  leur  désir,  et  me  faisoit  leur 
assurer  que  si  dans  deux  heures  celui  qui  leur  iroit 
parler  me  rapportoit  une  entière  obéissance ,  se  re- 
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mettant  à  la  capitulation  que  je  leur  voulois  faire  de 
la  part  du  R*t ,  je  leur  assurais  qu'#Ue  seroit  «favora- 
ble, et  que,  poufles  mettre  davantage  en  leur  tort,  je 
trouvais  bon  qu'un  d'eux  s'y  acheminât.  Ils  députè- 
rent a  l'heure  même  un  vieux  gentilhomme  voisin  de 
là ,  pour  leur  aller  témoigner  ma  bonne  volonté  et  les 
persuader  d'embrasser  cette  occasion ,  qui  seule  pou- 
voitles  détourner  de  leur  entière  ruiné,  comme  ceux 
de  Négrepelisse  et  de  ' Sain t  -  An tonin  se  l'étoient 
attirée  par  leur  opiniâtreté.  Je  ne  discontinuai  cepen- 
dant aucune  chose  de  ce  qui  apparténoit  au  siège  ; 
hormis  M.  de  Valençai ,  tous  ceux  de  l'armée  croy oient 
que  je  m'y  voulois  opiniâtrer. 

Ce  gentilhomme  revint  avant  le  temps  que  je  lui 
a  vois  prëScrit,  ramenant  trois  députés  de  Garamanqui 
m'offrirent  d'abord  de  se  tenir  en  neutralité  tant  que 
cette  guerre  dureroit.  Je  ne  répondis  autre  chose  9  si- 
non au  capitaine  GosaS  qui  les  a  voit  amenés ,  de  les 
ramener  sans  leur  faire  aucune  réponse.  Et  comme 
ce#  gentilshommes  me  priaient  de  ne  les  laisser  aller 
de  la  sorte,  et  qu'ils  se  porteraient  à  obéir,  et  y  portes 
roient  auSsi  les  habitans ,  je  me  fâchai  contre  eux  / 
leur  reprochant  qu'ils  m'avoient  fait  recevoir  tffi  af- 
front duquel  ils  reconnoîtroient  dans  peu  de  jours  si 
je  me  savois  bien  venger;  et  dis  à  ces  députés  que 
s'ils  m'envoyoient  à  l'avenir  ni  tambour  ni  personne 
peur  me  venir  parler,  qu'ils  seroient  pendus  sans  ré-* 
mission.  Lors  ils  me  dirent  que  c'étoit  une  propo- 
sition qu'ils  m'avoient  faite,  au  défaut  de  laquelle 
ils  m'offroient  d'obéir  et  de  remettre  i$  ville  à  une 
honnête  capitulation  ;  moi ,  qui  .en  mourois  d'envie  r 
me  faisois  tettir  et  ne  voulois  pas  seulement  répon- 
t.  20.  28 
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dre.  Enfin  je  me  laissai  vaincre  par  les  gentilshommes, 
et  consentis  de  recevoir  quatre  «otages  «des  princi- 
paux de  la  ville ,  «pendant  que  demain  au*  matin, 
à  quatre  heures," ils  sortissent 'avec  leurs  armes  et 
bagagçs ,  sans  tambours  ni  enseignes ,  et  que  pardon 
seroit  fait  aux  habifàns  \  à.  qui  les  murailles  seroient 
rasées;  que  Ton  conduiront  leurs  gens  de   guerre 
jusque  sur  le  chemin  de  Puylaurens ,  et  n'iraient 
au  Mas-Sainte-Puelle ,  ni  à  Sorèze ,  ni  â  Revel.  Tou- 
tes lesquelles  choses  furent  ponctuellement  exécu- 
tées de  "çart  et  d'autre.  J£n  ce  même  temps  un  ca- 
pitaine du  régiment  de  Piémont ,  nommé  Rogles , 
m'amena  un  gentilhomme  dont  il  me  répondit,  le- 
quel me  promit  de  pétarder  la  même  nuit  la  ville 
de  Cuq ,  pourvu  que  je  lui  voulusse  *  doUner  des 
gens  pour  s'en  rendre  nfaîtrë.  Je  commandai  à  six 
compagnies  audit  Piémont,  que  je  fis  commander  par 
Rogles,  de  S  y 'acheminer,  ef  leur  donnai  .ckKpiantè 
chevaux  d'escorte  ;  et  ils  prirent  la  ville  cqmme  ils 
me  l'avoient  proposé ,  laquelle  après  avoir  pilléelrls 
.brûlèrent,  et  s'en  revinrent  joindre  farméele  lende- 
demain  3o,  chargés  de  butin.  Auquel  jour,  suç  les 
cinq  heures  du  matin ,  'les  soldats  qjii  étoient  dans 
Caraman  sortirent,  selon  la  capitulation  'que  je  leur 
avois  faite.  Je  les-Jîs  conduire  sûrement,  etjpiis  M.  flb 
Gosas ,  capitaine  aux  gardes ,  pour  commander  dans 
la  ville ,  avec  quatre  cents  hommes  ;  en  attendant  qme 
le  Roi  y  eût  pourvu.  Puis ,  ayant  fait  Séjourner  TaT- 
mée  datas  leurs  mêmes  logemens,  et  résolu  avec  M.  de 
Valençai  celai  du  lendemain  à  Saint -Félix,  je  lui 
consignai  l'artnée,  et  m'en  vins  trouver  le  Roi  à  Tou- 
louse. J'arrivai  sur  le  point  chez  le  ftoi  comme  il 
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étoit  en  son  conseil  et  qu'il  querelloit  M.  le  prince 
de  ce  qu  en  parlement,  et  lorsque  tescapitools  lui 
vinrent  faire  la  révérence*,  il  avoit  dit  «  oue  la  lâ- 
cheté de  M.  de  Bassompierre  avoit  empêché  que  le 
Roi  n'attaquât  Caraman*  comme  il  lui  avoit  conseillé , 
mais  que  je  l'en  avois  diverti.  »  Comme  Ton  eut  dit 
au  Roi  que  j'étois  à  la  port*  ;  il  s'étonna  de  ce  qui 
m'avoit  fait. quitter  Farinée ,  et,  m'ayant  fait  entrer,  je 
lui  dis  que  j'avois  moi-même  voulu  lui  apporter  là 
nouvelle  de  la  prise  de  Caraman  et  de  celle  de  Cuq,  et 
recevoir  ses  commandemens  sur  d'autres  choses  que 
je  lui  voulois  proposer, 

Alors  M.  le  prince  se  leva  et  me  vint  embrasser ,  di- 
sant qu'il  avoit  eu  tort  de  dire  ce  qu'il  avoit  dît,  et 
qu'il  le  réparerait  en  disant  force  bien  de  moi  ;  puiâ 
me  demandai  j'en  avois  point  encore  rien  dit,  et  qu'il 
me  feroit  donner  dix  mille  4cus  par  la  ville  et  vingt 
mille  à  fui  si  la  nouvelle  de  la  prise  n'étoit  pofttf  en- 
core divulguée  -,  mais  il  §e  trouva  que  ceux  qui  m'4- 
voient  accompagné  en  àvoient'  déjà  fait  coyrir  le 
bruit.  Il  ne  se  peut  dire  la  joie  que  reçurent  ceux  de 
Toulouse  de  cette  prise  $  ils  me  firçnt  apprêter  un 
beau  logis.  Les  capitouls  me  vinrent  remercier  fy  më 
prier  de  venir  le  lendemain  dîner  en  la  maison  de 
ville,  où  ils  feroient  une  belle  assemhlée  pour  l'a- 
mour de  moi ,  et  le  bal  ensuite.  Mais  je  m'en  excusai 
sur  la  nécessité  que  j'avois  d'être  promptement  à  l'ar- 
mée ,  où  Mi  le  maréchal  de  Praslin  voulût  venir ,  et 
le  Roi  me  pressa  de  demeurer  ;  mais ,  pqjrce  que  je* 
voyois  que  l'on  avoit  fait  force  mauvais  offices  à  M.  le 
prince ,  et  que  le  Roi  écoutait  médira,  de  lui ,  je  ne 
voulus  pas  seulement  qu'il  me  pût  soupçonner  d'y 
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avoif  contribué ,  et  m'en  allai ,  dès  la  pointe  du  jour , 
le  lendemain  matin ,  ayant  précédemment  écrit ,  k  la 
prière  de  M.  de  Schomberg,  une  longue  lettre  au 
marquis  de  Rosny,  pour  le  porter  à  lui  vendre  Ja 
charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  qu'il  exeçpBJt 
lors  par  commission ,  et  dont  le  Roi  lui  avoit  permis 
de  traiter  par  l'interv<mfion  de  M.  de  Puisieux ,  que 
M.  de  Schomberg  y  avoit  employé.  J'arrivai  donc 
avec  M.  de  Praslin  le  lendemain ,  premier  jour  de 
juillet ,  à  Saint-Félix-de-Caramain  où  l'armée  étoit , 
et  y  séjournâmes  le  lendemain  pour  aller  investir  Re- 
vel ,  et  y  fus  avec  H.  le  maréchal ,  qui  l'envoya  som- 
mer de  se  rendre.  En  y  allant ,  mon  cheval  se  jeta  dans 
un  fq^sé  et  moi  sous  lui,  qui  me  pensa  tuer  ;  j'en  fus 
quitte  pour  un  pied  froissé,  dont  je  fus  long-temps 
à  me  sentir.  On  me  ramena  à  Saint-Félix,  et  M.  le 
maréchal ,  qui  ne  se  voijjqit  point  embarquer  à  un 
siège,,  se  contenta  de  leur  refus  sans  les  forcer,  parce 
qu'il  l'étoit  de  prendre  leJVlas- Sainte- Puelle  qui 
étoit  sur  le  chemin  que  lé  Roi  devoit  tenir  en  venant 
de  Toulouse  à  Castelnaudaryr 

Le  samedi  %  nous  nous  présentâmes  devant  le  Mas, 
qui  $e  rendit  à  notre  armée.  M.  le  maréchal  y  mit 
M.  de  Çastelnau ,  capitaine  aux  gardes ,  et  puis  vîn- 
mes coucher  à  Castelnaudary ,  où  nous  séjournâmes  le 
lendemain ,  et  le  lundi  4  le  Roi  y  arriva  malade;  ce 
qui  nous  y  fit  séjourner  jusqu^s  au  mardi  12,  sans 
faire  aatre  chose  qu'acheminer  notre  armée  au  bas 
Xanguedoç ,  que  M.  le  maréchal  de  Praslin  y  mena , 
et  y  assiégea  et  pritBédarrieux.  Je  ne  fus  point  à  1  ar- 
mée parce  qu$  le  Roi  ije  retint  près  de  lui.  Le  Roi 
vint  donc  le  mercredi  i3  coucher  à  Alzonne,  où 
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M.  de  Montmprency  le  vint  trouver,  et  commanda  à 
M.  de  Sohoinfeerg  et  à  moi  de  non*  trouver  au  sortir 
de  son  souper ,  et  nous  dit  alop  qu'il  atoit  reçu  nou- 
velles de  la  conversion  à  notre  religion  de  ML  de  Les- 
diguières ,  et  qu'il  lui  a  voit  promis ,  moyennant  ce , 
l'épée  de  connétable  ;  qu'il  lui  demandoit  aussi  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  e\  que ,  pour  cet  effet  ,  il  feroit 
assembler  un  chapitre  de  l'Ordre  à  Carcassonne  pour 
lui  donner  ;  que ,  moyennant  ce ,  il  acquerrait  sans 
coup  férir  toute  la  province  de  Dauphiné  pour  no- 
tre religion  :  ce  qui  apporterait  un  gr?nd  étoime- 
ment  et  consternation  aux  autres  huguenots  ;  qu'au 
reste  il  vojpit,  par  sa  promotion  à  l'état  de  con- 
nétable ,  un  bâton  de  çiaréchal  de  France  qui  ^toit 
réservé  pour  un  de  nbus  deft£,et  que  le  premier  maré- 
chal de  France  qui  viendrait  à  mourir^  il  nous  en  feroit 
à  tous  deux  prêter  le  serment  et  tirer  à  la  courte 
bûche  k  qui  le  serait  le  premier.  Nous  lui  en  rendîmes 
tous  deux  les  «trè^-humbles  grâces  que  méritoit  celle 
qu'il  nous  prctaiettoit.  Et  ensuite  Jï.  de  Schomberg 
lui  jjit  que ,  selon  le  temps  où  nous  étions ,  et  l'ex- 
position que  nous  faisions  à  toute*heure  de  notre 
vie  pour  sop  service,  qu'il  y  avoit  apparence  que 
nous  viendrions  aussitôt  à  vaquer  que  cette  maré- 
chaussée que  nous  devions  attendre  {  qu'en  la  qua- 
lité de  maréchaux  de  France  nous  le  pourrions  Uti- 
lement servir  en  oette  prochaine  gueure  de  Lan- 
guedoc ,  s'il  nous  vouloit  faire  la  grâce  de  nous  créer 
présentement,  et  qu'il  pourrait  ensuite  supprimer 
la  première  charge  de  maréchal  qui  viendrait  à  va* 
quer  :  ce  qui  serait  une  même  chose  que  ce  qu'il  pro- 
posoit ,  et  pressa  le  Roi  bien  fort ,  lequel  s'en  défendit 
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le  plus  qu'il  put.  Enfin  je  lui  dis  :  «  Sirç*  la  gVâce  que 
Votre  Majesté  me  vient  de  faire ,  de  m'es  tinter  digne 
de  la  charge  de  maréchal  de  France,  et  celle  de  me 
Tavoir  offerte  et  promise  avant  de  lui  en  avoir  jamais 
parlé  ni  même  l'avoir  prétendue ,  est  si  grande^  .que, 
quand  elle  n'arriveroit  jamais  en  effet ,  je  suis  ptys 
que  dignement  récompensé  de  l'excès  de  cet  honneur 
inopiné  et  non  mérité  ;  et  j'avoue  à  Votre  Majesté 
qu'ayant  toujours  mieux  aimé  mériter  les  grands  hon- 
neurs que  de  les  posséder ,  je  n'ai  pas  une  si  grande 
avidité  de  ce  bâton  comme  IVt  de  Schomberg  ;  aùsti 
étant  de  six  années  plus  jeune  que  lui  j'aurai  plus  de 
loisir  k  l'attendre  et  plus  de  temps  ^.seloi^e  cours  de 
la  nature ,  à  en  jouir  ;  c'est  pourquoi  Votre  Majesté  le 
peut,  dès  à  présent,  qualifier  de  la  charge  qui  vaque 
par  la  promotiqp  de  M.  de  Lesdiguières  à  la  cpnné- 
tablerie ,  et  me  conserver  la  bonne  volonté  qu'elle  a 
pour' moi  lorsqu'il  eh  viendra  à  vaquer  une  pareille, 
pour  m'en  pourvoir  ;  je  n'y  perdra^  que  la  préséance 
que  vous  aviez  régnée,  au  sort,  qui ^>ou voit  autant 
tourner  en  sa  faveur  qu'à  mon  avantage  ;  j'ai  njpins 
d'âge  que  lui;  if  est  de  votre  conseil  ayant  moi;  il 
m'a  précédé  à  Tordre  du  Saint-Esprit  ;  j]  est  l'un  de 
vos  ministres  et  de&  votte  conseil  étroit.  Tout  cela 
me  fera  souffrir  sans  envie  et  sans  regret  qu'il  soit 
encore  premier  que  moi  maréchal  de  France ,  etje  lui 
en  cède  4^  bon  cœur  la  primegéniture  ;  suppliant 
très-humblement  Votre  Majesté  que  mg.  considération 
ne  l'empêche  point  de  recevoir  présentement  cet 
honneur ,  que  je  lec recevrai  de  sa  bonté  lorsqu'elle 
jugera  être  utile  pour  le  bien  de  son  service.  » 

M.  de&chomberg,  se  *  sentant  lors  obligé  de  ma 
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courtoisie ,  m'en  rendit  de  très^exquié  remercîmeos  ^ 
mais  le  Roî  persista  à  ne  vouloir  point  créer  Fan  sans 
Vautre  ,  et  ainsi  nous  nous  retirantes  de  lui* 

Le  jeudi  i4  le  fttfî  arriva  à  dîne*  à  Carcassonne ,  et 
après  "dîrîer  convoqua  un  chapitre  de  commandeurs 
du  Saint-Esprit,  auquel  assistèrent,  avec  Sa  Majesté, 
M.  le  prince.  M.  de  Chevréuse»,  M / de  Montmorency , 
M.  d7Épernon>  M.  de  Praslin,  M.  de  Saint-Géran , 
M.  dé"  Gourtanvaux ,  M.  de  Portes  VM.  de  Seneça*, 
M.  de  Valençai  et  le  chaqcelier  de  l'Or  A*.  M.  de 
Châtèaunepf;  et  là  nous  ayant  proposé  M.  de  Lesdi- 
guières  et  le  bien  que  cette  grâce  qu*il  demandoit 
catisoit  à  notre  religion,  son  mérite  et  la  charge  de 
connétable-  dont  il  l'honoroit ,  tous  furent  d'avis  de 
lui  envoyer,  sur  l'assurance  que  le  Roi  donna  d'un 
Uref  du  Pape  dont  i>  s'assurpît  pour  le  confirme», 
parce  que  c'étoit  contre  les  statuts. 

Le  vendredi  1 5  le  Roi  vint  faire  son  entré?  en  la 
eité  de  Carcassonne ,  qui  est  sur  le  haut  où  est  situé 
l'évêché  9  puis  retourna  en  la  ville  où  il  séjourna. 

Le  samedi  16  il  vint  loger  à  Lusignan  * 

Le  dijpanche  17 ,  il  arriva  de  bonne  heureà'Nar- 
bonne ,  'où  on  lui  fît  éhtrée.  M.  de  Guise  y  arriva  de 
Ptovence  sur  des  frégates.  Le  Roi  me  Commanda  de 
lui  parler  de  l'échange  de  son,  gouvernement  contre 
celui  de  feu  M.  du  Maine;  mais  M.  de  Guise ,  qui  offrit 
tout*  ce  que  Sa^lajesté  lui  commanderait ,  le  fit  très- 
humblement  supplier  par  moi  qtre,  si  lçbieti  particulier 
de  son  service  ne  leportoit  à  lui  faire  changer  de  gou~ 
vornement,elleluipermîtdeconserverceluiqu'ilavoit. 

I+eJundi  18  juillet,  le  Roi  vint  à  Béziers,  où  il  lui  fut 
aussi  fait  entrée.  Le  Roi  y  fit  un  assez,  long  séjour 
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•pour  ne  se  irfettré  ea«camp»gne  dans  lis  excessives 
chaleurs  5  Tannée  cependant  s'achemina  de  vers  Mont- 
pellier ,  autour  duguel  il  y  avoit  quelques  troupes  dé 
M*  de  Montraorçflpy  logées  depoi*  que  M.  Zamet , 
que  le  Roi  avoit  envoyé  avec  trois  cents  chevaux  dès 
qu'il  étoit  à  Moissac ,  pour  fortifia  la  petite  armée  de 
M.  de  Montmorency  ,  4t»it  arrivé  et  s'éteéf  joint  à 
lui-même,  e\ avoit  fait  quelques  petits  combats  avec 
avantage  au  Mjs-derMariote  et  au  Mas-de-<3avesin. 
.  Le  Rdàtvoit  aussi  laissé  une  armée*  à  M.  de  Ven- 
dôme pour  réduire  sous  son  obéissance  les  petites 
places  de  la'Guienne  et  du  haut  Languedoc;  mais 
s'étant  attaqué  à  Béri teste,  ceux  de  dedans  la  défen- 
dirent si  bien,  et  ceux  de  dehors  l'attaquèrent  si  ma}, 
qu'après  vingt  jours  de  siège  ils  le  levèrent  et  vin- 
rent joindre  le  Roi  au  siège  de  Montpellier.  *i 
M.  le  prince  demeura  à  Beziers  jusquesau27 ,  qu'il 
en  partit  pour  venir  joindre  .l'armée ,  et  voulut  que 
M.  de  Schomberg  et  moi  fussions  avec  lui.  Il  me 
promit,  avant  que  partir ,  l'honneur  de  ses  bonnes 
grâces ,  dont  je  fus  très-aise ,  et  vins  me  coucher  à 
Pézenàs,  où  nous  séjournâmes  le  lendemain,  que  M.  le 
prince  nous  pria  à  dîner  M.  de  Schomberg  et  moi , 
avec  beaucoup  d'assurance  de  sa  bonne  volonté.. 

Le  vendredi  29,  il  vint  loger  à  Frontignan ,  où  il 
séjourna  pour  attendre  les  gardes  françaises  et  suisses, 
qu'il  avoit  amenées  de  Béziers ,  avec  quelques  autres 
troupes  dé%  cavalerie  qu'il  me  laissa.  Le  lendemain 
dimanche ,  dernier  du  mois ,  il  se  mit  sur  l'étang 
pour  aller  à  Mauguio  que  M.  le  maréchal  de  Praalin 
et  M.  de  Montmorency  avoient  assiégé ,  et  mçi  j'en 
partis  aussi  avec  les  troupes  pour  venir  loger  à  Ville- 
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neuve-lès-Magtielonne ,  dont^e  partis  la  lendemain , 
premier  jour  d'août ,  en  ordre  de  bataffle ,  parce  que 
noufe*  passions  devant  Montpellier.  Je  fis  faire  deux 
ponts  sur  deux  canaux  qui  sont  deçà  et  delà  de  la  tour 
de  Lattes,  pais  vins  joindre  l'armée  à  Mauguio  *qui 
s'étoit  ce  jour  même  rendu  à  M.  le  prince. 

Le  2  août,  l'armée  partit  de  Mauguîo,  et  vint 
à  son  rendez-vous  qui  étoit  proche  d'une  église  Gui- 
née, en  une  plaine  ehtre  Lunel  et  Massilhargues , 
là  où  M.  le  prince  assembla  le  conseil  de  guerre , 
pour  aviser  laquelle  des  deux  places  on  devoit  assiéger 
la  preinï^ife ,  qui  fut  fort  divisé  ;  car  une  partie  voû- 
tait que  Fon  assiégeât  premièrement  Massilhsfegues  , 
pour  fie  la  laisser  derrière,  ei  puis  aptes  porter  toutes 
lâs  forées  de  l'armée  pour  prendre  LttOei;  et  leur 
raison,  étoit  que  Ton  tionneroit  trop  de  temps  aux 
ennemis  de  fortifier  et  pourvoir  Lunel  de  gens  de 
guerre,  lesquels  incommoderaient  notre  siège  de 
Massilhargues,  et  puis  après  nousjrendroient  la  prise 
de  Lunel  plus  difficilç.  M.  de  Toiras  était  derrière 
nous  au  conseil ,  qui  étoit  capitaine  au  régiment  des 
gardes,  lequel  me  dit  à  l'oreille  :  «  Et  pourquoi  ne  les 
pourroit-on  pas  assiéger  toutes  deux  à  la  fois  ?  »  Cela 
m'y  fit  penser  ;  et  puis ,  quand  ce  vint  à  moi  de  dire 
mon  avis ,  je  proposai  celui  que  Toiras  m'avoit  su  g-, 
gété  ,  disant  que  nous  avions,  assez  de*  forces  et  de 
canons  pour  faire  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  M.  le  prince 
pouvait  commettre  à  son  beau-frère  le  siège  de  Mas- 
silhargues ,  avec  les  régimens  qu'il  avoit  amenés , 
savoir  celuitie  de  Portes,  qu'il  faisoit nommer  \e  régi- 
ment de  Languedoc ,  de  Fabrègues ,  de  La  Roquette 
et  de  Saint-Brest ,  auxquels  l'an  pourroit  ajouter  le 
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régiment  de  «Normand^  et  celui  de  Masaj-gties  ,  avec 
canons  et  une  coulevrine ,  et  pour,  maréchaux  de 
camp  iqéfeieura  de  Portes  et  de  Montréal;  gue  M.  le 
prince  se  logerok  en  une  maison  que  je  ltfi  montrai , 
qui  TStoit  à  mi-chemin  des  deux  villes ,  efr  que  le  régi- 
ment des  gardes  françaises  et  des  suisses  eamperoit 
autour  de  lui  avec  une  compagnie  de  chevau-légers 
et  ses  gardes  ;  que^M.  le  maréchal  de  Praslin  ,%veç  le 
reçte  de  l'armée,  agiroit  sejoh  qu'il  jugeroit  néces- 
saire ;'  que  Zamet  iroit  avee  une  partie  de  la  caya- 
lerie  sur  l'avenue  de^Cauvisson  pour  empêcher  que  les 
ennemis  qui  y  étoient  ne  donnassent  aide*  *u*secours 
à  aucune  des  deux  places  as^gées,  et  que  M.  le  ma- 
réchale Samt-Gémi  if  oit  avec  l'autre  partiel  de  4a 
cavalerie  *fc4e  régiment  de  Navarre  faire  reridre  lés 
bourgs* et  petites  villes*  de  Pfgnan ,  €îgean,  J^ssas , 
M ontfefrïer ,  Aymargues.,  Saint-Gilles  ,£aintrGeniez 
et  Sainte-Anastasie.  Ceux  qui  restoient  à  opiner  sui- 
virent mon  avis,  et  ceux  qui  avoient  déjà  opiné  y4*èA 
vinrent  $  et  avec  une  grandfrjqie  on  se  disposa  à  fake 
deux  sièges  à  même  temps*,  comme  sïn  as siégei*ÎJu  une 
ville  à  la  fois  eut  été  chose  'trop  commune;  Je  pris 
donc  à  même  temps  le  régiment  de  Normandie ,  au- 
quel je  fis  fake  les  approche?de  MassilKargues,  etpufc 
f  evins  encore  pour  loger  toute  l'armée,  comme  il  avuit 
été  résolu,  #i  marquai  le  campement  de*  chaque 
Voupe  5  après  quoi  je  fis  encore  avec  le  régiment  des 
gardes  les  approches  de  Lunel.  L'extrême  plui^quil 
fit  toftte  la  nuit  nous  empêcha  d  avancer  aucuns  tra- 
vaux ,  et  nous  nous  contentâmes;  dfe  les  ouvrir.    • 

Le  lendemain ,  mercredi  3 ,  nous  les  continuâmes  et 
avançâmes ,  faisant  deù*  attaques  à  gauche  et  à  droite 
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devant  Lunel ,  et  une  ligne  de  dbinmunieaifcion  de  l'une 
è  l'autre.  M.  de  Montmorency , de  son  côté,aVbnçale. 
plus  qu'il  put  une  batterie  à  Massilharçues ,  qui  n'atten- 
doit  que  de  la  voir  en  état  pour  se  rendre,ooitmïfc  elk  fit. 
Le  lendemain,  jeudi  4,  \e  n»is,  par  ordre  de  M.  le 
prince ,  une  compagnie  de  Suisses  devant  ledit  MaS- 
silhargues  ;  puis ,  suf  l'avis  que  Zamet  nous»  dodna , 
que  de  Cauvisson  devoit  cette  trait  même  partir  le 
secours  pour  Lunel ,  M.  le  prince  réordonna  de  menf  r 
les  troupes  d'infanterie  sorties  du  siège  de  Massil- 
hargues,  avec  la  compagnie  des  chtvau-légers  de 
Monsieur ,  frère  du  Roi ,  commandée  par  M.  d'Elbine* 
sur  l'avenue  de  Cauvisson ,  au-devant  dp  Lunel. 
M.  de  Montmorency  et  M.  le  maréchal  de  Praslin  y 
vinrent  auati  passer  .la  nuit ,  croyant  que  le  secours 
arriverait,  et  parce  aussi  qu'ayant  contrarié»  l'opinion 
que  j'avois  mise  en  avant  au  conseil  d'aller  forcer  }es 
ennemis  dans  Cauvisson  même,  et  y  mener  nos  deux 
coulevrines ,  comme  j'avois  offert  de  l'entreprendre 
et  promis  de  le  ferire  réussir;  mais  je  n'en  fus"  pas  cru. 
^}<As  nous  en  retournâmes  au  jour ,  .et  les  ennemis 
sortirent  de  Lunel ,  pour  noua  escarmoucher  à  notre 
rejpur,  lesquels  nous  rembanAmes  dansla  ville. 

Le  vendredi  5 ,  M.  le  prince  envof  a  quérir  le  con- 
seil de  guerre ,  et  là  mit  en  avant  d'exécuter  la  com- 
position que  je  lui  avots  faite  le  j$ur' précédant, 
d'aller  en  personne^ forcer  les  ennemis  dan^Cauyissou. 
Messieurs  de  Praslin ,  Montmorency  et  Sjg||om&esg 
voulurent  l'accompagner  ,  de  sorte  qjie  je*  fua  laissé 
pour  commander  l'armée  et  faire  le  siég^.  IUjfertit 
sur  les  quatre  heures  après  midi ,  avec^rois  mille 
hommes  de  pied,  trois  cents  chevaux  d'élite  et  deux 
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coule vri nés,  et  marcha  droit  à  Cauvisson  5  et  les  en- 
nemis qui  venaient  an  secoues .  marchoient  de  leur- 
côté  ,  et  passèrent  mille  pas  l'un  de  l'autre  sans  alarme 
ni  racoimoissance  ;  de  sorte  quex  comme  j'étois  avec 
Toiras  et  &amorin,  pour  faire  rompre  un  moulin 
qui  étoit  çpr  le  fossé  de  Lunel,  tt  qui  retenoit  l'eau 
dansJe  fossé,  afin  de  1^  faire  écoifler  et  le  mettre  à  sec, 
nous  ouïmes  un  gra^d  £>ruit  à  la  ville  7  et  vîmes  force 
ftjpx  mis  sur  la  muraille  du  côté  de  Cauvisson  $  car 
nous  ne  tenions  la  ville  assiégée  que  du  côté  de  Mas- 
silhargues.  Nous  connûmes  aisément  que  c  étoit  le 
secours  qui  étoit  entré ,  *t  que  dans  peu  de  temps 
nous  aurions  les  ennemis  sur  les  bras  par  une  forte 
sortie  :  ce  qui  fut  cause  que  je  fis  acheminer  en  dili- 
gence .huit  cents  Suisses  qui  étoient  campés  pijpche 
dé  la  tranchée ,  et  les  fis  coucher  contre  la  ligne  de 
caç,m«Micatioa.Lesénneuu»»emanquèrentpasàfaire 
sortie  $  mais  l'impatience  des  Suisses  >  qui  se  levè- 
rent trop  tôt ,  leur  fit  connoître  qu'ils  étoient  attendus, 
les  fit  tenir  bride  en  main,  se  contentant  de  tirer  force 
mffusquetades ,  sans  s  avancer  autrement.  Nous  aift% 
quions  un  petit  ravelin  qui  couvroit  le  château  de 
Lunel ,  et  les  ennemis,  se  doutant  de  ne  le  pojmpir 
gainer  non  plus  que  le  château,  firent  un  fort  reffan- 
chement  derrière;  de  quoi  noil$  étant  aperçus  par 
la  ppudre  que  le  travail  fkisoit  élever ,  Gamorin  fut 
d'avis  de  faire  dans  un  pré ,  à  maip  droite ,  .une  hat- 
tèria  de  .quatre  pièces  qui  ruineroit  le  derrière  de  leur 
retranchement  >ce  qui  futle  gâii*de  causé  $  car  les  en- 
nenrts-désgspérèrent  de  pouvoir  conserver  Lunel.  Il 
eptra  cettejauit-là  huit  cent  trente  hommes  dans  Lunel . 
Le  samedi  6  /notre  batterie  fut  prête  du  côté  de 
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la  Pedrié  9  et  celle  qui  étoit  pour  battre  le  ravelin 
tira  tout  le  jour.  Le  feu  se  prit  à  trois  caques  cle 
poudre ,  comme  j'étois  en  la  batterie ,  qui  emporta 
la  .compagnie  entière  de  #du  Gast  dé  Piémont  qui 
en  étoit  proche.  J'y  fus  échaudé,  mais  non  brûlé, 
Dieu  merci  ;  car  j'en  sortois  et  étois  à  quarante  pas. 

Le  dimanche  7 ,  les  ennemis  capitulèrent ,  et  prt>- 
mettoient  de  quitter  le  lendemain  la  ville ,  aux  capi- 
tulations qui  leur  avoient  été  accordées  ;  mais,  sur  une 
alarme  que  Ton  nous  donna  que  M.  dfc  Rohan  venoit 
secourir  la  ville  et  faire  rompre  la  Capitulation ,  nous 
fumes  totate  la  nuit  sur  pied  avec  nttre  cavalerie. 
Enfin  nous  trqpvâmes  que  l'avis  étoit  flta£,  mais  non 
celui  qui  arriva  à  M.  le  prince  de  la  mort  de  Af.  le  car- 
dinal de  Retz  :  ce  qui  le  fâcha  fort*,  et  M.  de  Schôm- 
berg  davantage ,  qui  demanda  d'aller  trouver  le  Roi 
le  lendemain  ;  ce  que  M.  le  prince  lui  accorda. 

de  luncft  8 ,  M .  le  prince  commanda  à  M.  le  maré- 
chal de  Praslin  de  donner  ordre  à  la  sûreté  de  ceux 
qui  dévoient  Sortir  de  Lunel  suivant  la  capitulation, 
qui  étcfit  qu'ils  sortiroieut  avec  leurs  épées  seule- 
ment ,  et  que  leurs  armes  seraient  -portées  sur  des 
chariots  ;  et  j'eus  ordre  de  me  mettre *dauè  la  ville  et 
d'y  lftger  les  gardes  et  Suisses ,  suivant  la  coutume. 
Je  m'acheminai  doac  pour  les  y  mettre ,  et  vis  force 
soldats  débandés  de  tous  régflmq|is,  et  de  lans- 
quenets et  de  Suisses ,  comme  des  Français  ;  me  qui 
m'obligea  à  faire  retarder  la  sortie  des  ennemis  jtis- 
ques  à  ce  que  j'eusse  fait  voir  k  M.  le  maréchal  le 
désordre  que  je  voyois  se  préparer  s'il  n'y  remé- 
dioit.  Il  me  dit  pour  réponse  qu'il  n'étoit  pas  un 
enfant ,  et  qu'il  savoit  son  métier  ;  que  je  donnasse 
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seulement  Tordre  nécessaire  pour  te  dedans ,  et  qu'il 
le  feroit  tel  au  dehors ,  qu'il  n'y  auroit  rien  à  redire.  Je 
m'en  retournai ,  et  fis  sortir  les  ennemis  avec  tout  leur 
bagage*,  puis  fis  entrer  les  gardes ,  que  je  fis  tenir  jeu. 
bataille ,  -après  avoir  garai  la  Todèse ,  les  portes  et  les 
remparts ,  jusques  à  ce  que  lés  quartiers  fussent  faits , 
etlfis  fermer  les'  portes  sur  moi. 

.11  y  eut  quelque  règlement  en  la  sortie  des  enne- 
mis, jusques 'à  ce  que  le  bagage  parut;  mais  alors  les 
Soldats  débandés  (le  notre  armée  se  jetèrent  dessus , 
sans  qu'il  fût  possible  à  M.  le  maréchal  ni  à  Portes  et 
Màrillac  de  Ites  empêcher:  ensuite  dévalisèrent  les 
pauvres  soldats  ,  doiit  ils  en  tuèrent  inhumainement 
plus  de  quatre  cents ,  et  avec  tant  d'impunité ,  que  huit 
soldats,  de  diverses  nations  et  bandes ,  se  présentèrent 
à  la  porte  de  Lunel ,  avec  plus  de  vingt  prisonniers , 
qu'ils  menoient  attachés ,  et  leurs  épées  swdantadtde 
ceux  qu'ils  avoient  massacrés,  si  chargés  de  butfh, 
qu'à  peine  pouvoiQnt-ik  marcher  5  lesquels ,  trouvant 
la  porte  de  Lunel  fermée ,  furent  crier  aux  sentinelles 
qu'ils  me  vinssent  aVertir  de  leur  faire  ouvrir.* Je  vins 
à  la  portje  «sçt  le  récit  que  Pontme  fit ,  que  je  trouvai 
véritable,  et  lesrfls  entrer  \  puis  je  fis  lierles  huit  ga- 
lans  des 'cordes  dont  ils  avoient  lié  les  vingt  solflats, 
que  je  fis  conduire  par  mes  carabins  jusque  sur  le* 
chemin  de  Cauvisson ,  et  leur  donnai  le  butin  des  huit 
soldats,  lesquels» .j[e  fis  pendre,  sans  autre  forme  de 
procès  ,  devant  eux ,  à  un  arbre  proclie  de  Lunel , 
dont  M.  le  prince  me  sut  bon  gré  le  lendemain,  et  m'en 
remercia.  Il  se  vint  loger  à  Lunel,  où  il  séjourna  jus- 
qu'au vendrecff  12,  qu'il  s'en  alla  joindre  l'armée  qui 
avoit  investi  Sommières.  Un  peu  avant  qu'il  délogeât 
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de  Lunel ,  ft  reçpt  une  lettre  du  Roi ,  par  laquelle  il 
lui  ordcmuoit  de  m' envoyer  avec  cinq  cents  chevaux 
au-devant  de  lui  à  Villeneuve-lès-fi}aguelonne ,  pour 
favoriser  son  passage  pioche  de  Montpellier. 

M.  le  prince  me  fit  voir  le  commandement  du  Roi , 
et  me  dit:  que  M;  le  comte  d'Àlate, .colonel  de  la  cava- 
lerie légère,  é  toit  là,  qui  pourroit  mener  ces  cinq  cents 
chevaux ,  et  que  je.viendrois  avec  toi.  Je  foi  répondis 
que  c'étpit  à  lui  &  ordonner ,  et  que  je  n'avois  au* 
dune  volonté.  11  me  dit  qu'il  manderoit  au  Roi  que 
j'avois*m\eux  aimé  «venir  avec  lui,  et  moi  je  le  sup- 
pliai de  n'en  rie  refaire,  parce  que  j'étois  prêt  d'aller 
mener  cette  cavalerie  au  Roi ,  et  que  M.  le  comte 
d'Àlals  y -pour roi t  venir ,  s'il  vouloit ,  mais  que  je  lui 
commanderais.  Il  me  dit  ensuite  :  *  Faisons  mieux  : 
laissez-y  aljer  M.  de  La  Cuqée,  qui  est  maréohal  de 
camp ,  et  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  »  Je 
lui  répondis  que  j'en  étois  content.  Il  m&dit  lors  :  «  Je 
mandent!  donc  au  Roi  que  vous  avez  mieux  aimé  venir 
avec  moi.  »  J'entendis  bien  Qu'il  ne  vouloit  pas  que 
j'allasse  trouver  le  Roi ,  et  qu'il  vouloit  faire  paraître 
que  c'était  moi  qui  ne  \%  voulais  pas  ;  ce  qq*  me  fit  lui 
dire  :  «  Monsieur ,  je  vous  supplie  très-humbfement 
lui  mander  votrç  volonté  e  t  non  la  mienne;  car;'  pourvu 
que  je  vous  obéisse ,  j'ai  ma  décharge.  Mais  pour  moi , 
je  su i^' prêt  à  aller  avec  les  cinq  cents  chevaux ,  si 
vous  me  le  permettez ,  sinon  de  vous  suivre ,  et  de 
faire  tout*  ce  que  vous  m'ordonnerez.  »  Alors  il  me 
dit  :  «  Puisque  le  Roi  me  mande  expressément  que 
je  vous  envoie ,  et  que  vous  y  voulez  aller ,  vous 
irez.  »  Il  nous  fi^peu  après  entrer  au  conseil-,  et  nous 
demanda  nos  avis  pour  laisser  la  garnison  et  le  corn- 
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mandement  à  Lunel;  et  M.  de  MontmoAncy  m'a  voit 
auparavant  prié  de  donner  ma  voix  au  baron  de 
Castres ,  qui  avoit  épousé  une  de  nos  rfaitèntes. 

M.  le  prince  demanda  sort  avis  à  M.  de  Montmo-* 
rency  ,  sans  garder  Tordre ,  qui  proposa  M.  le  bkron 
de  Castres ,  puis  ensuite  M*  de  Prasli»  qvâ  fut  de 
même  avis  ;  en  troisième  lieu  il  me  le  demanda ,  et 
je  Jui  dis  :  *  Monsieur ,  il  me  feen\)»le  que  ce  n'est  pas 
une  chose  à  opiner  en  un  conseil  ,'  mais  à  résoudre 
entre  le  Roi  et  vous ,  auquel  je  m'assure  que  vous  en 
aurez  écrit  et  su  sa  volonté.  Que  si  vous  avez  con- 
certé ensemble  de  voir  l'opinion  de  tous  nous  autfes 
sur  ce  sujet,  il  y  a  plusieurs  personnes  capables  «a 
cette  armée  de  ce  gouvernement ,  parmi  lesquelles  je 
mets  des  premiers  M.  le  baron  de  Castres  ,  qui  s'en 
saura  bien  acquitter.  »  L'affaire  passa  là  :  le  baron  de 
Castres  y  entra  avec  six  compagnies  du  régiment  de 
Lapguedoc,*et  M.  4e  prince  partit  dé  Lune!  sur  les 
dix  heures  du  mati*.  Une -heure  après ,  M.  'le  mare* 
chai  de  Créqui ,  M.  de  £chomberg  et  M.  de  Bullion  y 
arrivèrent  comme  nous  dînions  chez  moi  avec  M.  de 
Montmorçpcy  et  M.  le  comtç  d'Alais.  Us  s'en  allèrent 
chez  M.  de  Schomberg  comme  ils  nous  virent  sur  la  fin 
du  dînefr ,  où  ils  me  prièrent  d'aller  quand  je  me  pour- 
rois  séparer  de  mes  hôtes  :  ce  que  je  fis  peu  après. 
C'étoit  pour  me  faire  voir  l'état  où  M.'  le  mar&hal  de 
Lesdiguières  avoit  porté  les  affaires  avec  les  hu- 
guenots ,  dont  ils  avoieçt  charge  de  parler  à  M«  le 
prince ,  à  M.  de  Montmorency  et  à  M.  le  maréchal 
de  Praslin  ;  mais  M.  de  Créqui  et  M.  de  Bullion  me 
devoieift  faire  savoir  le  particulier  ^dont  le  Roi  avoit 
voulu  que  je  susse  quelque  chose*  Ils  envoyèrent  aussi 
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quérir  M*  de  Montmorency  $  mais  il  le  ut*  manda  qu'il 
s'en  ifqit  le  lendemain  matin  à  «l'armée  comme  eux, 
et  qu'il  l'apprendroit  quant  et  M.  le  prince,  lequel 
avoit  commandé  en  partant  que  ceux  de  l'artillerie 
fissent  porter  les  poudres  et  munitions  dans  les  voûtes 
des  Cordeliers  de  la  ville ,  qui  étaient  demeurées  en- 
tières $  ce  que  l'on  faisoit.  Comme  .nous  étions  enfer- 
més dans  une  chambre  *  messieurs  deCréqui ,  Scbom- 
berg,  Bullion  et  moi ,  il  arriva  que  de  toutes  les  mupi- 
tions ,  trois  charrettes ,  qui  n'étoient  point  encore 
tournées  dans  la  rue  des  Cordeliers  ,  prirent  feu,  et 
les  quatre  milliers  de  poudre  qu'elles  portaient ,  ren- 
versèrent les  sis;  plus  prochaines  maisons  du  côté  de 
la  rue,  et  mirent  le  feu  aux  voisines ,  et  lés  ruines  de 
ces  maisons  fermèrent  l'avenue  de  la  porte ,  en  sorte 
que  l'on  ne  pouvoit  sortir  de  la  ville ,  parce  que  M.  le 
prince  ayoit  fait  fermer  les  autres  portes.  Et  la  ville 
étoit  si  pleine  de  monde  qu'elle  regorgeoit ,  et  étoit 
à, craindre  que  le  feu,  qui  approchoit  des  six  milliers 
de  poudre  ,  ne  consumât  la  ville  en  un  instant. 

Nous  étions  en  cet  état  quand  le  -feu  prit  à  ces  trois 
charretées  de  noudre ,  dont  la  violence  jeta  les  vitres 
et  fenêtres  de  la  chambre  où  nous  étions  contre  nous , 
mec  une  grande  impétuosité.  Jp  m'imaginai  bien 
ce  que  c'était  ;  mais  je  pensois  le  mal  plus  grand  que, 
grâces  à  Dieu,  il  ne  fut.  Je  sortis  en  même  temps  à  la 
rue  pour  donner  ordre  à  tout;  mais  la  confusion  étoit 
extrême,  et  chacun,  pensant  à  soi-même  età  son  salut, 
n'accouroit  point  à  éteindre  le  feu.  Tout  le  monde 
cher  choit  à  sortir,  et  personne  n'en  trou  voit  le  moyen. 
Enfin  je  fis  rotnpre  une  des  portes  condamnées ,  par 
%  laquelle  chacun  sortit  -,  et  ayant  eu  par  cet  expédient 
t.  ao.  29 
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nos  coudées  plus  franches ,  nous  éteignîmes  le  feu ,  et 
mîmes  nos  poudres  en  -sûreté ,  y  ayant  eu  quelque 
cinquante  personnes  .péries  par  le  feu.  Je  partis  le 
samedi  i3  de  Lunel ,  avec  la  cavalerie  que  le  Roi  de- 
mancjoit ,  et  vins  coucher  à  Mauguio ,  dont  je  partis 
le  dimanche  14,  et  mis  ladite  cavalerie  en  bataille  de- 
vant Montpellier,  puis  vins  trouver  le  Roi  à  six  heures 
du  matin ,  comme  il  voulôit  partir  de  Villeneuve-lès- 
Maguelonne  pour  venir  à  Mauguio.  Il  fit  marcher 
son  infanterie  devant  et^ après  lui ,  et ,  passant  par 
Lattes ,  s'en  vint  à  Mauguio ,  ayant  voulu  auparavant 
se  faire  tirer  des  coups  de  canon  de  Montpellier ,  en 
la  rëconnoissant.  M.  d'Epernon  étoit  avec  lui ,  et  peu 
d'autres.  Tavois  fiât  avancer  et  mettre  sur  les  ailes 
de  la  cavalerie  pour  le  favoriser.  Il  sut  à  Mauguio 
comme ,  à  la  prière  de  M.  de  Montmorency ,  M.  le 
prince  avoit  mis  dans  Lunel  le  régiment  de  Languedoc 
et  le  baron  de  Castre^pour  y  commander  ;  dont  il  se 
fâcha  fort ,  et  me  commanda  de  l'en  faire  déloger ,  et 
d'y  mettre  ses  gardes  avant  qu'il  y  entrât;  ce  que 
je  fis  le  lundi  1 5,  jour  delà  Notre-Dame,  que  le 
Roi  y  arriva. 

Le  mardi  16 ,  M.  le  prince  et  M.  de  Schomberg 
vinrent  trouver  le  Roi,  et  je  m'en  retournai  avec  eut: 
le  même  jour  à  Sommières ,  qui  capitula  le  soir  même. 

Le  mercredi  17,  il  se  rendit.  J'entrai  par  le  châ- 
teau, où  je  mis  garnison ,  et  les  gardes  et  Suisses  en- 
trèrent dans  la  ville  :  le  Roi  y  vint  aussi,  et  y  dîna, 
puis  s'en  revint  à  Lunel.  M.  de  Schomberg  dit  par  le 
chemin  au  Roi  que  j'étois  son  ennemi,  et  qu'il  le  priôit 
de  ne  rien  croire  de  ce  que  je  lui  dirois  sur  son  sujet. 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  avoit  grand  tort ,  et  que  je  ne 
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lui  avqis  jamais  parlé  qu'à  son  avantage,  ni  de  per- 
s0t*fte  aiiife  aussi  ,  et  qu'il  me  connoissoit  mal ,  pour 
méprendre  pou f  un  homme  qui  fît  de  mauvais  offices. 

Il  futunpetuétonné  de  cette  réponse,  et  plus  encore 
quand  il  eut  envoyé  quérir  BeauvillierS ,  pour  lui  faire 
desplaintesdece  que  j'a vois  dit  àPont-Gibatft,  quece 
n'étoitpas  le  meilleur  à  M.  de  Schorabe.r g  dfe  se  mon- 
trer si  partial  pour  M.  le  prince,  que  BëaUviRiers  lui 
eut  répondu  que  s'il  me  Teut  dit  devaqtque  d  en  parler 
*û  Roi  je  l'en  eusse  satisfait  ;  mais  qu'il  avoit  mal 
commencé  de*  se  déclarer  contre  moi  avant  que  s'en 
être  éclairci.  Il  vit  bien  que  le  Roi  m'en  avoit  parlé, 
et  pria*M.  de  Puisieux  de  nou& .raccommoder,  ce  que 
je  fis  difficilement  :  et  après  lui  avoir  dit  mes  senti- 
mens ,  itmè  pria  ensuite  de' l'assister  à  obtetiirla  dé- 
pouille dffM*  ^'Epernon  ,  qui ,  par  sa  promotion  au 
gouvernement  de  Guienhë ,'  tytfsoit  ceux  de  Sain- 
toàge  /ÀngOumois,  Aunis  etLimosin.  Je  lui  dis  que 
non^setfleirièBtje  ne  parlerois  point  en  sa  faveur,  mais 
qie  je  lui  traverserois  jusques  à  ce  que  M.  de  Pras- 
lin,*quï  étditmonamiîidèle,  fut  entièrement  content, 
qui  y  prétendoit  aussi  bien  que  lui  :  ce  qui  se  fit  en 
partageant  À  M.  de  Praslin  Saintonge,  Angoumois  et 
Aunis ,  et  le  Limosin  à-M.»dé  Schomberg.  • 

M.  de  Montmorency  eut  une  forte  prise  avec  le 
Roi ,  qui  àvoit  donné  le  gouvernement  de  LUnel  à 
Masargues ,  qui  en  avoit  déjà  le  domaine  :  ce  qu'il  ne 
désirait  pas.  Je  fis  enfin  que  le  Roi ,  pour  le  conten- 
ter ,  y  mit  l'aîné  de  Toiras ,  nommé  Rostenchères. 

Je  servis  aussi  M.  d'Epernon  pour  lui  faire  avoir 
Bergerac ,  que  le  Roi  refusoit  de*  lui  donner.  Le  Roi 
fit  tout  cela  à  Lunel,  et  alla  à  Aiguefr-Mortes,  que  M,  de 

29. 
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Châtillon  lui  remit  en  main ,  en  laquelle  il  mit  pour 
gouverneur  Varennes ,  et  fit  M  de  Châtillon  son  ma- 
réchal de  France ,  le  22  dudit  mois ,  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Lunel ,  où  il  demeura  jusqu'au  vendredi  26 , 
qu'il  vint  coucher  à  Mauguio ,  où  M.  le  maréchal  de 
Lesdiguières  arriva* 

Le  samedi  27 ,  le  Roi  vint  loger  à  La  Vérune  $  où 
Ton  fut  comme  d'accoigl  de  la  paix. 

Le  dimanche  38,  le  traité  de  paix  continua,  et  n'y 
avoit  plus  que  le  particulier  de  ceux  de  Montpellier  à 
contenter ,  vers  lesquels  messieurs  de  T>équi  et  de 
Bullion  alloient  et  venoient. 

Le  lundi  29,  M.  le  connétable  de  Lesdiguières  reçut 
l'épée  de  connétable  du  Roi ,  lui  en  fit  hommage  et 
en  prêta  le  serment.  Après  quoi ,  le  Roi  me  dit  qu'il 
ine  Jonnoït  le4  bâton  de  maréchal  de  Ftance,  que. 
M.  le  connétable  venoit  de  quitter  en  prenant  l'épée , 
et  qu'il  commanderait  mes  lettres  pour  m'en  faire  en- 
suite prêter  le  serment;  dont  je  lui  rendis  les  très- 
humbles  grâces  que  méritoient  ces  excessives  faveurs. 

M.  de  Schomberg  fut  bien  étoYiné  ;  car  ce  fut  .en  sa 
présente  que  le  Roi  me  fit  ce  discours.  11  ne  laissa 
pour  cela  de  venir  dîner  chez  moi  avec  messieurs  le 
connétable ,  le  cardinal  de  La  Valette ,  Chevreuse , 
Montmorency,  Epernon,  Praslin,  Saint -Géran  et 
Créqui;  lesquels  furent  mandés  par  le  Roi  au  conseil 
de  guerre  l'après  -  dînée ,  sur  le  retour  de  M.  de 
Bullion  de  Montpellier,  qui  avoit  apporté  un  absolu, 
refus  de  laisser  entrer*  le  Roi  dans  leur  ville  le  plus 
fort  $  mais  bien  que ,  si  le  Roi  s'en  vouloit  éloigner  de 
dix  lieues ,  ils  y  recevraient  M.  le  connétable  avec  les 
forces  qu  il  y  vouloit  faire  entrer.  Il  y  avoit  dans  le 
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conseil  avec  le  Roi  M.  le  prince ,  M.  le  connétable , 
messieurs  les  maréchaux  de  Praslin,  Saint-Géran  et 
Créqui ,  messieurs  d'Epernon ,  Montmorency,  Schom- 
berg,  Marillac,  Zamet,  Valençai,  Portes,  Montréal, 
président  Favre  et  Bullion.  Le  fait  étoit  que  M.  le 
prince ,  ennemi  de  la  paix  qui  se  traitoit ,  a  voit  dit  en 
plusieurs  lieux  que ,  si  le  Roi  entroit  daus  Montpel- 
lier ,  il  la  feroit  piller,  quelque  diligence  que  Ton  put 
faire  au  contraire:  ce  qui  avoit  tellement  intimida 
ceuxr  de  Montpellier,  qu'ils  se  vouloient  plutôt  ré- 
soudre à  toute  autre  extrémité  que  d'y  recevoir  le 
Roi  ;  et  pour  finale  réponse  qu'ils  donnèrent  ce  jour- 
là  à  'M.  de  Bullion ,  ils  offrirent  toute  obéissance-, 
pourvu  que  le  Roi  n'entrât  point  dans  leur  ville  ]  dontils 
tenoient  le  pillage  assuré  si  on  lui  ouvroit  les  portes. 
Gomme  chacun  eut  pris  place  au  conseil ,  le  Roi 
commanda  à  M.  de  Bullion  de  faire  son  rapport ,  le-, 
quel  lui  dit  purement  comme  ceux  de  la  ville  lun 
avoient  chargé.  Sur  quoi  le  Roi  lui  dit  qu'il  dît  son 
opinion»  Il  la  dit  en  cette  sorte  :  «  Sire  ,*j'ai  toujours 
ouï   dire  qu'en  la  guerre  celui  qui  en  a  le  profit  en 
remporte  l'honneur  5  c'est  pourquoi  je  conseillerai 
toujours  à  Votre  Majesté  d'aller  au  solide  /sans  vous 
arrêter  à  de  petites  formalités  qui  ne  sont  point  es- 
sentielles» Si  la  ville  de  Montpellier  vous  refusoit 
l'obéissance  et  la  soumission  qui  vous  est  due,  et  qu'ils 
sont  obligés  de  vous  rendre,  je  dirois  qu'il  la  fau- 
drait détruire  et  extermine*^  mais  c'est  un  «peuple 
alarmé  et  épouvanté  des  menaces  que  l'on  leur  a  faites 
de  les  piller  et  détruire ,  violer  leurs  femmes  et  filles , 
brûler  leurs  maisons ,  qui  vous  supplie ,  au  nom 
de  Dieu,  que  vous  fassiez  recevoir  son  obéissance 
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par  M.  votre  connétable  ,  lequel  y  entrera ,  vous 
en  étant  éloigné ,  avec  telles  forces  qu'il  lui  plaira , 
pour  y  faire  valoir  et  reconnoîlre  l'autorité.  8e  Votre 
Majesté  ;  qui  est  la  même  chose  comme  si  vous  y  en- 
triez vous-même.  Pourquoi  voulez-vous ,  pour  une 
pointillé  de  rien,  ne  jecevoir  une  paix  si  utile  et 
honorable  pour  \otre  Majesté,  et  plutôt  entreprendre 
une  longue  guerre,  dont  l'événement  est  douteux  et 
la  dépense  excessive ,  dans  un  pays  où  les  chaleurs 
sont  immodérées,  et  exj  *e  personne 

aux  outrages  delà  guern  ne  pouvant 

vous  en  exempter  sans  d  :  ?  Car ,  dès 

maintenant,  Votre  Majes  la  paix  ,  on, 

pour  mieux  dire ,  la.  d<  ts  rebelles. 

Ceux  de  Montpellier  offriront  et  même  supplieront 
très-humblement  Votre  Majesté  de  venir  honorer  leur 
ville  de  votre  présence  et  d'y  faire  son  entrée ,  la- 
quelle ils  prépareront  la  plus  magnifique  qu'ils  pour- 
ront; mais  qu'Us  vous  demandent  six  jours  pour 
licencier  les  troupes  des  Sevennes  qu'ils  ont  dans  leur 
ville,  et  pour  se  préparer  à  y  recevoir  dignement 
Votre  Majesté  :  ce  que  vous  leur  accorderez.  Mais, 
témoignant  de  l'impatience  d'aller  voir  la  Reine  votre 
femme,  que  vous  ferez  descendre  à  Aletz  de  Lyon 
où  elle  est,' laissant  la  charge  à  M.  le  connétable  de 
recevoir  Montpellier ,  lequel  demeurera  ici  avec  une 
partie  de* votre  armée,  vous  irez  avec  l'autre  faire 
votre  entrée  a  Nîmes  et  à  Uzès  ;  et  ainsi  vous  ne 
perdrez  aucun  temps  pour  vos  affaires  ni  pour  votre 
retour ,  et  elles  seront  parfaitement  bien  accomplies 
à  mon  avis  ;  qui  est  ce  que  je  peux  dire  à  Votre 
Majesté  sur  ce  sujet.  » 
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A  peine  M.  le  prince ,  qui  ayoit  écoulé  M.  de  Bul- 
lion  avec  impaflfence»  le  put  laisser  finir.  Il  commença 
à  déclamer  contre  lui  et  sa  cabale ,  qu'il  disoit  qui 
avoit  forgé  cette  paix  k  l'insu  du  conseil ,  et  la  vou* 
loit  faire  passer  et  conclure  avec  honte  et  infamie. 
Mais  le  Roi ,  auprès  de  qui  il  étoit ,  avec  la  main  et  la 
parole  \é  retint  ?  lui  disant  qu'il  laissât  librement,  opi- 
ner un  chaoun ,  et  qu'en  son  rang  il  auroit  tout  loisir 
de  parler-  Ce  qu'il  fit  tellement  quellement ,  se  dé- 
menant sur  spn  siège ,  et  montrant  par  ses  gestes  la 
répugnance  qu'il  avoit  à  cet  avis  ,  plusieurs  desquels 
furent  conformes  ensuite.;,  car  M,  le  président  Favre 
ayant  dit  pqu  de  paroles ,  et  en  pareil  sens  que  M,  de 
Bullipn,  cqnclut  de  même  ftçon;  comme  firent  en* 
suite  messieurs  de  Montréal ,  de  Portes  ,  de  Yalencai  . 
Zan\et  et  Marillac,  Puis  quand  ce  vint  à  moi»  M,  le 
prince,  qui  .avoit  toujours  dit  quelque  chose  bas  % 
éleva  davantage  sa  voix  et  dit  :  «  Je  sais  déjà  son 
opinion  >  et  nous  en  pouvons  dire  ad  idem.  »  Lors. je 
la  dis  en  semblable  façon  ;  t 

a  Sire  ^  sjiis  d!a vis  que  Votre  Majesté  se  lève  de 
son  conseil ,  et  que,  par  un  noble  et  généreux  dédain, 
elle  montre  combien  .elle  se  sent  offensée  des  propo- 
sitions de#ceux  de  Montpellier ,  et  combien  les  avis 
que  l'on  lui  donne  en  conformité  lui  sont  désagréa- 
bles. Si  Votre.  Majesté  étoit  devant  Strasbourg ,  An- 
vers ou  Milan ,  et  qu'elle  conclût  une  paix  avec  les 
princes  auxquels  ces  villes  appartiennent ,  les  condi- 
tions de  n'y  pas  entrer  seroient  tolérables  ;  mais  qu'un 
roi  de  France ,  victorieux ,  avec  une  forte  armée ,  au 
lieu  de  donner  la  paix  à  une  partie  de  ses  sujets  re- 
belles sans  ressource  et  réduits  à  l'extrémité,  elle  la 
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reçoive  d'eux  à  des  conditions  honteuses  qu'ils  lui 
viennent  proposer  et  imposer,  ce  sont  injures  qui  ne 
se  peuvent  souffrir ,  non  pas  même  écouter.  La  ville 
de  Montpellier  refusera  l'entrée  à  son  Roi,  lui  fermera 
les  portes;  et,  avant. que  de  lui  faire  serment  de 
fidélité,  il  lui  fera  cet  acte  d'obéissance  de  s'él<gj£ner 
de  dix  lieues  de  leup  ville,  suivant  leur  désUJ.Le 
Roi  qui  reçoit  ces  conditions,  se  doit  préparer  à 
recevoir  de  terribles  outrages  des  autres  villes ,  qui 
seront  audacieuses  j>ar  cet  exemple ,  et  assurées  par 
cette  impunité  ,  par  cette  indigne  souffrance.  Mais , 
oui ,  me  dira-t-on ,  il  paroîtra  par  le  traité  que  le  Roi 
y  a  pu  entrer ,  et  cette  exception  se  fera  par  un  ar- 
ticle secret  qui  ne  sera  su  que  par  ceux  de  Mont- 
pellier et  par  ceux  qui  ont  l'honneur  d'assister  à  ce 
conseil;  comme  si  un  peuple  entier  pouvoit  cacher  et 
celer  une  chose  si  avantageuse ,  et  comme  si  on  ne 
pouvoit  pas  lire  sur  notre  visage  ce  que jiotre  langue 
auroit  honte  de  déclarer  !  Sire,  au  nom  de  Dieu  *  pre- 
nez une  ferme  résolution  et  y  persévérez ,  et  même 
vous  y  opiniâtrez ,  de  ruiner  ce  peuple  parce  qu'il  est 
rebelle ,  et  parce  aussi  qu'il  est  insolent  et  impudent, 
pu  de  le  réduire  à  une  entière  soumission  parfaite  et 
respectueuse..  Mes  intérêts  particuliers  répugnent  à 
ma  proposition ,  et  le  seul  service  et  souvenir  de 
Votre  Majesté  me  portent  à  vous  la  faire.  Car ,  si  la 
paix  se  conclut  aujourd'hui ,  elle  me  trouvera  avec 
une  plus  grande  récompense  que  mes  services  ne  m'en 
dévoient  promettre ,  par  l'honneur  que  j'ai  reçu  du 
bâton  de  maréchal  de  Francs,  dont  Votre  Majesté  m'a 
assuré.  Je  ne  puis  gagner  au  siège  de  Montpellier  que 
de  la  peine,  de  dangereux  coups,  et  peut-être  la  mort. 
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Il  peut  aussi  arriver  de  sinistres  accidens  qui  retarde- 
roreut  Votre  Majesté  de  me  faire  prêter  le  serment  de 
la  charge  qu'elle  m'a  promise,  ou  même  de  la  réfuter.  Je 
courrai  néanmoins  cette  fortune ,  et  supplie  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  dilayer  ma  réception  jus- 
qu'à ce  que  la  ville  de  Montpellier  soit  réduite  à  son 
obéissance ,  et  Votre  Majesté  vengée  de  l'affront  que 
ces  rebelle^  vous  ont  voulu  procurer.  » 

Après,  que  j'eusachevé  de  parler ,  M.  le  prince ,  qui 
m'avoit  attentivement  écouté ,  se  leva ,  et  dit  au  Roi  : 
«  Sire,  voilà  un  homme  de  bien,  grand  serviteur  de 
Votre  Majesté ,  et  jaloux  de  votre  honneur.  »  Le  Roi 
se  leva  aussi  5  ce  qui  obligea  tous  les  autres  de  se  lever. 
Alors  Sa  fylajesté  dit  à  M.  de  Bullion  :  «  Retournez  à 
Montpellier ,  et  dites  à  ceux  de  la  ville  que  je  donne 
bien  des*  capitulations  à  mes  sujets  ,•  mais  que  je  n'en 
reçois  point  d'eux  ;  qu'ils  acceptent  celles  que  je  leur 
ai  offertes  ou  qu'ils  se  préparent  à  y  être  forcés  ;  »  et 
ainsi  s'acheva  le  conseil.  M.  le  prince  me  fitcethonneur 
de  me  venir  embrasser ,  et  de  dire  tout  haut  tant  de 
bien  de  moi  que  j'en  demeurai  confus.  M.  le  con- 
nétable et  M.  de  Bullion ,  qui  avoient  moyenne  cette 
paix,  voyant  l'opiniâtreté  de  ceux  de  Montpellier, 
conseillèrent  au  Roi  de  les  mettre  à  la  raison,  et  dès 

* 

le  soir  tout  traité  fut  rompu. 
Le  mardi  3o,  M.  le  connétable  voulut  aller  recon- 

m 

noître  Montpellier ,  comme  il  avoit  dit  le  jour  précé- 
dent ,  et  M.  le  maréchal  de  Praslin ,  lequel  ne  tn'en 
dit  rien,  dont  je 'me  plaignis  à  lui  devant  M.  le  con- 
nétable ,  et  lui  fis  voit  que  son  silence  étoit  cause 
que  deux  mille  hommes  de  pied  qui  eussent  escorté 
M.  le  connétable,  afin  qu'avec  sûreté  il  put  recon- 
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noître  la  place,  et  «rembarrer  les  ennemis  s'ils  sor- 
toient  sur  lui ,  n'étoient  point  commandés  ni  prêts, 
comme  ils  auraient  été;  car  j'en  eusse  pris  Tordre  de 
lui.  Il  nie  dit  que,  quand  je  serois  maréchal  de  France, 
je.  ferois  où  j'aurois  lé  commandement  ce  qu'A  me 
plairoit  ;  qu'il  Fa  voit  de  cette  armée ,  et  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  plu  de  m'en  parler. 

Je  fus  fort  étonné  de  cette  rude  réponse ,  car  je 
l'aimois  comme  mon  père ,  et  je  lui  dis  qu'il  fît  comme 
iH'entendroit ,  et  que  je  ne  m'en  mélerois  point.  Il  se 
mit  lors  à  la  té^e  de  quelque  cavalerie  qu'il  avoit  fait 
venir ,  et  je  me  mis  auprès  de  M.  le  connétable»  Il 
arriva  que  le$  ennemis  sortirent  quelque  deux  cents 
hommes  qui  nous  conduisirent  tout  autour  de  la  place, 
et  tirèrent  incessamment  sui;noua-,  qui  n'avions  point 
d'infanterie  pour  les  faire  retirer ,  et  eux  se  tenoient 
toujours  jt  la  faveur  de  leur  contrescarpe  et  de  leurs 
remparts.  Ils  blessèrent  quelques  personnes ,  et  entre 
autres  le  comte  de  Mailla  d'une  mousquetade  au  visage; 
blessèrent  aussi  plusieurs  chevaux.  Nous  fîmes  en  six 
heures  le  tour  de  la  place  et  notre  reconnoissance. 
M.  le  connétable  ne  fut  que  jusqu'à  Sâlmine  où  il 
passa  le  Rhône ,  et  s'en  retourna  en  son  gouverne- 
ment,  n'ayant  pu  porter  les  choses  à  la  paix. 

Le  mercredi  3i ,  le  rendez-vous  de  l'armée  fut  à 
une  portée  de  mousquet  de  Salmine,  à  la  vue  de 
Montpellier,  où  "nous  la  fîmes  camper  sur  up  tertre 
où  il  y  avoit  du  bois  qui  fut  bientôt  coupé  et  devint 
une  plaine.  Le  Roi  se  logea  à  un  Màs  à  troi%  cents  pas 
du  campement,  qui  étoit  air  campement  de  Mont- 
pellier; Nous  ne  nous  avançâmes  pas  ce  jour-là  plus 
avant  qu'à  un  chemin  au-dessous  de  La  Justice,  où 
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nous  mîmes  un  corps-de-garde  de  cetat  .hommes , 
comme  aussi  nous  en  mîmes  pareillement ,  et  en 
même  nombre ,  à  la  tête  de  chaque  régiment-,  et  une 
garde  à  cheval  de  cinquante  chevaqx. .  Syr  lès.  dix 
heures  du  soir  le  capitaine  Lage,  qui  étoit  aide  de 
camp,  alla,  par  mon  ordre,  reconnoître,  avec  vingt 
hommes ,  un  poste  des  ennemis  à  une  maison  ruinée 
à  cent  pas  de  La  Justice  et  quatre  cents  pas  des  cornes 
des  ennemis ,  et,  les  ayant  poussés ,  il  leur  fit  quitter 
la  maison  et  se  retirer  à  leurs  cprhes.  J'y  allai  à  l'heure 
même ,  et  mis ,  pour  garder  cette  masure ,  les  cent 
hommes  que  j'avois  précédemment  mis  pour  garder 
La  Justice;  et  ayatlt  fait  venir  *à. moi  lès  sir  cents 
hommes  qui  étoient  devant  les  six  orégimens  campés  , 
à  qui  je  mandai  d'en  mettre  autant  à  leur  plate ,  je 
m'avançai  dans  un  chemin  creux  que  je  trouvai  gar- 
dable,  et  y  mis  ces  six  cents  hommes;  et  en  ayant  en- 
core envoyé  quérir  six  cents  autres ,  j'ç  m'avançai  à 
cent  pas  de  leurs  cornes  et  «m'y  fortifiai  la  suit.  Je 
n'avois  pas  eu  connoissance  des  logis-  qù'avoient  pris 
M.  le  prince  et  M.  le  maréchal*  de  Praslin;  ce  qui  fut 
cause  que.  je  ne  leur  mandai  rien  ;  ils  y  arrivèrent  le 
lendemain  matin ,  jeudi  .premier  jour  de  septembre. 

M.  le  prince  fut  ravi  de  voir'  notre  progrès  ;  mais 
M,  de  Praslin  s'en  #$ença,  disant  que  je  ne  deyois 
point,  sans  son  commandement ,  m'âtre  avancé. 
M.  le  prince  prit  lors  mon  parti,  et  dit  que  j'avois 
bien  fait ,  et ,  puisqu'il  l'approuvoit  ;  que  c'étoit 
assez.  Il  nous  mena  de  là  au  conseil*  avec  lui ,  où 
vinrent  aussi  Gamorin,  Mortières,  Lage  et  Le  Maine. 
Tous  furent  d'avis  qu'il  faljoit  saisir  le  havre  de 
Saint-Penis,  qui  est  cette  éminence  où  est  main- 
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tenant  la  citadelle  ,  et  que  le  plus  tôt  que  nous  nous 
en  pourrions  rendre  maîtres ,  que  ce  seroit  le  meil- 
leur. M.  le  maréchal  en  prit  la  charge,  et  M.  le 
prihce  me  commanda  de  l'y  accompagner.  M.  de 
Chevreuse  y  voulut  venir,  et  nous  pous  y  logeâmes 
san6  trouver  autre  résistance  que  d'un  corps-de-garde 
qui  lâcha  le  pied. 

M.  le  prince  y  vint  le  lendemain  vendredi  a ,  et  en 
fut  fort  Satisfait.  Il  me  dit  si  j'en  voudrois  bien  laisser 
la  garde  à -M.  de  Valençai,  ou  si  je  lui  laisserais  la 
nuit  suivante  ouvrir  la  tranchée.  Je  lui  répondis  que 
l'ouverture  >  de  la  tranchée  appartenoit  au  premier 
maréchal  de-  camp,  et  que  s'il*  vouloit  donner  la 
garde  du  havre  Saint-Denis  à  M.  de  Valençai  et  l'or- 
dre de  s'y  fortifier ,  que  j'çn  étois  content.  Il  Itrï  laissa 
donc ,  et  m'emmena  avec  lui  auprès  du  Roi.  Nous  lais- 
sâmes, avec  M.  de  Valençai  M.  du  Plèssis ,  sergent  de 
bataillé ,  brave  homme  et  bien  entendu ,  et  son  aide 
Vendues ,  ayec  les  régimens  de  Fabrègues ,  La  Ro- 
quette et  Saint-Brest,  qui  pouvoient  faire  huit  à  neuf 
cents  hommes ,  trois  cents  hommes  de  Piémont  et  au- 
tant de  Normandie.  M.  le  prince  ordonna  aussi  cin- 
quante chevaux,  qui  eussent  empécfté  le  désorérê 
qui  survint  s'ils  y  fussent  venus ,  mais  ils  manquèrent 
et  n'y  furent  à  temps.  Je  demandai  congé  au  Roi  de 
m  aller  reposer  deui  ou  trois  heures ,  afin  que  je  pusse 
veiller  la*n ait  prochaine  à  l'ouverture  de  la  tranchée, 
n'ayant  point. fermé  l'œil  depuis  que  cous  étions  par- 
tis de  Vérune  :  ce  qu'il  m'accorda:  Au  sortir  du  con- 
seil j'étois  sur  mon  lit  sur  le  midi ,  quand  j*entendis 
tirer  trois  coups~de  canon  consécutifs  :  ce  qui  me  fit 
sortir  de  ma  tente ,  où  je  vis  à  l'heure  même  une 
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grande  sortie  que  les  ennemis  faisoient  sur  nos  gens 
qui  étoient  au  havre  Saint-Denis,  et  qu'il  y  âvoit 
parmi  ceux  qui  sortoient  bien  trente  chevaux  armés. 
Je  demandai  un  cheval  en  diligence ,  m'acheminant 
toujours  vers  le  quartier  des  Suisses  qui  étoit  le  plus 
prochain  dudit  havre  Saint-Denis ,  quand  je  vis  nos 
gens  s'enfuir  et  se  glisser  au  bas  de  la  montagne  sur 
le  M erdançon,  qui  est  un  ruisseau  qtii  est  au  bas  de  la 
montagne.  Je  courus  lors  aux  Suisses  et  leur  fis  pren- 
dre les  armes ,  et  marcher  droit  aux  enrfemis  qui 
poursuivoient  les  nôtres  jusques  au  Merd&nçon.  Il 
arriva  que  le  Roi  avoit  dîné  et  étoit  en  une  loge  au 
haut  de  son  logis  avoe  plusieurs  prinœs  et  seigneurs , 
lesquels  virent  cette  sortie  et  y  coururent  avec  un  tel 
désordre,  qu'ils  ne  coànurent  jamais  quels  étoieiit  les 
nôtres  ou  les  ennemis ,  jusques  à  ce  qu'ils  s'en  virent 
investis  ;  et  M.  de  Montmorency  ayant  rencontré  Ar~ 
gÀicourt,  qui  ne  le  voulut  point  faire  tuer  comme  les 
autres,  lui  dit  :  «  Monsieur,  retirez-vous  parla;  »  ce 
qu'il  ne  se  fit  pas  dire  deux  fois-,  et  bien  qu'il  se  hâ- 
tât fort ,  il  ne  put  éviter  deux  coups  de  pique  des 
ennemis ,  qui ,  néanmoins ,  furent  légers  et  en  fut  tôt 
guéri.  Les  autres  qui  étaient  venus  de. même  compa- 
gnie furent  tous  tués ,  à  savoir  :  M.  lé  duc  de  Frôn- 
sac ,  jeune  prince  de  grande  espérance ,  et  qui ,  à  mon 
avis  ,  eût  été  un  jour  un  grand  «capitaine.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  se  porter  mieux  à  notre  métier ,  où 
il  se  portoit  sans  fard  ni  ostentation ,  et  qui  avoit  un 
extrême  désir  de  le  bien  apprendre.  Avec  lui  furent 
tués  M.  le  marquis  de  Beuvron,  très-vaillant  sei- 
gneur ;  un  jeune  gentilhomme  de  Languedoc ,  nommé 
Cussau,  que  je  vis  fort  biea  faire  au  Pont-de-Cé,  et  le 
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sieur  de  Oiictot ,  lieutenant  de  la  compagnie  de 
M.  te  prince.  Quand  les  ennemis  virent  marcher  les 
Suisses ,  ils  songèrent  à  la  retraite  : .  aussi  vinrent-ils 
en  bon  ordre,  marchant  résolument,  et  sans  mar- 
chander passèrent  le  Metdançon  et -commencèrent  de 
monter  au  haut  il  -es  ennemis  ne 

les  attendirent  pa  ;  mais ,  escar- 

mouchant  de  leu  étirèrent  dans 

.la  ville  et  nous  q  t  nous  trouvâ- 

mes «t  retirâmes  ît ,  outre  ceux 

que  j'ai  déjà  nomi  camp,  Fabrfe- 

gues>  et  La  Roquette ,  qui  furent  tues  ■  d'abord ,  et 
Combalet,  capitaine  de  Normandie,  neveu, du  feu 
connétable  de  Luynes,  qui  y  fit  bravement.  M.  le 
prinée  vint  à  la  tête  des  Suisses ,  à  la  merci  de  mille 
mousquetades ,  et  s'y  tint  assez  long-temps  sans  en 
vouloir  partir,  jusques  à  ce  que  je  lui  promis  de  lui 
rendre  le  comte  deOuctotf  mort  ou  vif,  dont  il  était 
en  peine  ;  comme  je  fis  peu  après ,  lui  renvoyant  le 
corps.  M.  le  maréchal  de  Prasïin  soutint  toujours ,  et 
fit  très-bien.  Un  des  miens ,  sur  qui  je  m'appuyois  , 
nommé  Fontaine ,  eut  une  mousquetade  à  trente  pas 
derrière  lut  :  ce  fut  le  seulçrand  accident  qui  nous  ar- 
riva en  ce  siège.  Le  soir,  le  Roi  nous  manda  que  l'on  fît 
retirer  lès  Suisses  qui  étoient  toujours  sur  le  havre 
Saint-Denis ,  parce  que  Sa  Majesté  étoit  résolue  d'y 
faire  un  bon  fort  Je  lendemain,  qui  fut  le  samedi  3  de 
septembre  (toutefois  on  en  dilaya  l'effet)  ;  auquel  jour 
M.  Zamet,  quifaisoit  la  charge  de  maréchal  de  eamp 
au  quartier  de  Picardie ,  dont  il  étoit  aussi  mestre  de 
camp,  comme  il  alloit  reconnoltre  quelque  chose  du- 
rant qu'une  escarmouche  duroit ,  qu'il  avoit  exprès 
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fait  attaquer,  un  coup  de  moyenne  pièce  tiré  4e  la 
ville  lui  cassa  la  cuisse,  dont  il  mourut. trois  jours 
après.  Le  même  coup  emporta  une  fesse  au  sieur  de 
Moulon ,  aide  de  camp ,  dont  il  guérit. 

Le  dimanche  4  je  fis,  la  nuit ,  une  barricade  à  ma 
droite ,  qui  tratersoit  un  chemin  que  ceux  qui  étoient 
dans  les  cornes  des  ennemis  voy oient  Puis  ensuite  je 
coulai  du  long  du  Merdançon ,  et  avec  des  pipes  du 
long  du  bord  je  fis  un  parapet  où  je  logeai  quantité 
de  mousquetaires,  et  gagnai  le  pont  qui  le  traverse , 
sur  lequel  je  me  fortifiai;  et  en  cette  sorte  tious  don- 
nions la  main  à  ceux*  qui  étoient  sur  le  havre  Saint- 
Denis  et  eux  à  nous  ;  mais  comme  le  même  soir  M.  le 
maréchal  de  Praslin ,  M.  de  Chevreuse  étant  avec  lui , 
vint  regagner  ce  poste  et  commencer  d'y  faire  cons- 
truire un  fort ,  les  ingénieurs  qui  étoient  là ,  et  Ga- 
morin  même ,  maintinrent  que  Ton  ne  s'y  pou  voit  pas 
loger,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  terre  suffisante  à  se  cou- 
vrir ;  de  sorte  que  Gamorin  descendit  et  me  dit  que 
c'étoit  en  vain  que  je  prenois  la  gauche  pour  joindre 
nos  attaques ,  parce  que  l'on  âvoit  résolu  de  quitter 
le  dessein  du  havre  Saint-Denis,  qui  étoit,  néanmoins  i 
le  plus  court  chemin  à  prendre  la  ville  $  et  il  parut  bien 
s'il  étoit  impossible  de  s'y  loger ,  car  las  ennemis  , 
à  notre  barbe ,  y  bâtirent  un  fort.  Il  est  vrai  qu'ils 
avoient  l'avantage  d'être  commandés  et  défendus  de 
la  ville. 

Le  lundi  5  on  résolut  de  faire  une  assez  grande  place 
d'armes  pour  tenir  sûrement  notre  garde,  laquelle  je 
commençai  la  nuit. 

Le  mardi  6  je  la  continuai ,  et  fis  le  jour  une  tra- 
verse de  pipes  remplies  à  trente  pas  des  cornes  des 
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ennemis,  sans  «perte  d'aucun  homtne,  par  une  nou- 
velle invention  que  je  m'imaginai ,  efuoGamorin  trouva 

fort  .bonne.  * 

Le  mercredi  7  je  fus  malade,  et, .pour  s'avancer  de- 
vers les  cornes,  on  fit  une  traverse  de  gabions  dans 
le  chemin  où  j'avois  fait  celle  de  pipes  le  jour.précé- 
dent  Jusques  alors  nous  n'avions  travaillé  que  dans 
tes  chemïns*creux,  qui  sont,  en  ce  pays-là,  fort  enfon- 
cés-, à  cause  qu'il  y  pleut  fort  rarement. 

Le  lendemain  8  nous  travaillâmes  sur  le  haut  des 
terres ,  et  faisions  nos  tranchées  avec  dès  pipes  xem- 
plies  :  ce  que  nous  fîmes  pour  fortifier  i$k  batterie 
de  quatre  pièces  que  nous  voulions  faire  pour  battre 
les  cornes  avancées  quHl  nous  felloit  gagner. 

Le  vendredi  9  nous  fîmes  une  barricade  et  un  logis 
dans.le  chemin  à  main  gauche  de  notre  batterie,  tirant 
aux  cornes. 

Êr 

Le  samedi  10  on  fit  une  autre  barricade  dans  le 
chemin  à  gauche;  laquelle,  à  faute  de  pipes,  nous 
fûmes  contraints  de  faire  de  gabions  vides. 

Le  dimanche  1 1  Gainorin  fut  tué  en  se  mettant 
entre  deajt  paniers  pour  regarder  cette  barricade  de 
gabions  que  Toiras  lui  montroit  la/nuit  précédente  ; 
qui  fut  une  grande  perte  pour  le  Roi,  car  c'était  un 
homme  bien  entendu  pour  les. sièges.  Le  soir,  après 
que  les  gardes  furent  sortis  de  la  tranchée  et  que  le 
régirtient  de  Navarre  les  eut  relevés ,  j'allai  souper  et 
emmenai  Le  Plessis,  sergent  de  bataille,  et  Des- 
champs, capitaine  en  Navarre,  avec  moi,  pour  retour- 
ner incontinent  après;  mais ,  comme  nous  nous  vou- 
lions mettre  à  table,  nou£  Quïmes  tirer  plus  qu'à  l'ordi- 
naire à  la  tranchée  ;  ce  qui  nous  y  fit  courir  en  diligence. 
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C'étoit  une  forte  sortie  que  les  ennemis  avoient 
faite  sur  Navarre  ;  ils  forcèrent  cette  barricade  de  ga- 
bions qu'ils  ruinèrent,  et  eussent  fait  grand  désordre 
à  la  tranchée  sans  la  forte*résistance  de  Navarre  ;  car 
le  lieutenant  colonel ,  nommé  Geoffre ,  étant  demeuré 
à  la  tranchée  pour  y  donner  Tordre  nécessaire ,  Por- 
cheux,  capitaine,  Campis,  sergent-major,  et  Beau- 
mont  ,  lieutenant,  fils  du  Boulay ,  sortirent  en  la  cam- 
pagne avec  six  cents  hommes  ;  les  ennemis  étoienfcsix 
cents  hommes  complets ,  en  trois  bandes  :  la  première 
vint  donrfer  à  la  gabionnade ,  qu'elle  fit  quitter  aux 
nôtres  -,  la  seconde  fut  chargée  si  vertement  par  la 
troupe  que  Porcheux  menoit ,  qu'elle  les  renversa  ; 
mais  en  même  temps  la  troisième  leur  tomba  sur  les 
bras,  laquelle,  sans  marchander,  ils  combattirent, 
et  la  repoussèrent  ;  mais  les  trois  chefs  susnommés 
furent  blessés  :  ce  qui  les  ayant  fait  retirer,  toute  la 
sortie  se  joignit  en  un  corps  à  la  gabionnade.  J'y  ar- 
rivai en  cet  instant,  et,  pensant  que  la  gabionnade 
fût  encore  à  nous ,  j'y  entrai  par  le  passage  qui  étoit 
en  la  traverse  des  barriques  pour  y  aller  ;  Deschamps 
marchoit  devant  moi  et  Le  Plessis  me  suivoit.  Nous 
trouvâmes  les  ennemis  occupés  à  renverser  la  gabion* 
nade ,  et  D«schamps  leur  ayant  crié ,  pensant  qu'ils 
fussent  des  nôtres  :  «  Mordieu,  que  faite-vous?  vous 
rompez  notre  barricade!  »  il  fut  aussitôt  répondu  de 
quatre  ou  cinq  coups  d'épée ,  et  l'on  l'alloit  achever 
sans  qu'il  cria  :  «  Je  suis  Bassompierre  ;  il  y  a  vingt 
mille  écus  à  gagner.  »  Alors  ils  le  saisirent  et  le  firent 
prisonnier ,  pensant  que.  ce  fût  moi ,  qui  connus  bien 
alors ,  et  Le  Plessis  aussi ,  que  nous  étions  trop  avan- 
cés. Nous  fîmes  donc  semblant  tous  deux  d'aider  à 
t.  20.  3o 
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détruire  la  gabionnade ,  et  primes  notre  temps  pour 
nous  jeter  dans  le  trou  de  notre  barricade ,  où  nous 
courûmes  encore  cette  fortune,  qu'un  soldat  nous  tira 
une  mpusquetade  à  bout  portant  en  y  entrant ,  qui , 
par  miracle ,  ne  toucha  ni  Le  Plessis  ni  moi.  En 
même  temps  que  je  rentrai ,  Porcheux  et  Campis  re- 
venoient  de  faire  les  deux  charges  susdites ,  où  ils  ne 
perdirent  que  deux  soldats,  force  blessés,  comme  eux 

aussi.  '  / 

J'avois  vu  la  contenance  des  ennemis  comme  ayant 
été  parmi  eux  :  ce  qui  me  fit  prendre  centliommeset 
en  bailler  cent  autres  au  sergent  de  bataille  Le  Ples- 
sis, qui  prit  dans  les  champs  à  gauche,  et  moi  à  droite, 
et  vînmes  en  même  temps ,  par  deux  côtés ,  charger 
les  démolisseurs  de  notre  gabionnade  :  de  sorte  que 
nous  les  fîmes  jeter  plus  vite  que  le  pas  djtns  leur 
corne,'  et  laissèrent  morts  huit  ou  dix  hommes  des 
leurs  et  quatre  prisonniers.  Le  bruit  courut  au  quar- 
tier du  Roi  que  j'avois  été  pris  et  nos  tranchées  net- 
toyées par  les  ennemis.  Le  Roi  y  envoya  Fiesque  en 
diligence ,  auquel  je  fis  voir  plus  de  trente  morts ,  et 
envoyai  les  prisonniers  conter  des  nouvelles  au  Roi. 
Les  ennemis ,  qui  n'étoient  rentrés  dans  la  ville ,  et 
étoient  demeurés  dans  les  cornes ,  nous  vinrent  tâter 
sur  le  minuit ,  et  à  quatre  heures  du  matin  encore  ; 
mais  ils  trouvèrent  toujours  à  qui  parler.  Nous  refîmes 
la  même  nuit,  non  cette  gabionnade,  mais  une  forte 
barricade  et  bien  flanquée  à  sa  place. 

Le  lundi  12  nous  achevâmes  de  mettre  les  quatre 
pièces  en  batterie,  et  fîmes  une  ligne  à  droite  pour  y 
aller.  Elle  tira  tout  le  mardi  i3 ,  tout  le  jour,  et  sur 
le  minuit  nous  attaquâmes  les  cornes ,  savoir  :  M.  de 
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Praslin ,  avec  le  régiment  des  gardes ,  par  le  milieu  ; 
moi  par  la  droite ,  avec  Piémont  et  Navarre  -,  et  M.  de 
V?lençai  à  la  gauche ,  avec  "Normandie  et  Estissac, 
Nous  les  emportâmes  bravement  et  n'y  perdîmes  que 
sept  hommes ,  parmi  lesquels  le  capitaine  Tarente  , 
de  Normandie,*  y  fut  tué,  et  Lage,  aide  de  camp,  dont 
ce  fut  un  grand  dommage;  car ,  outre  qu'il  étoit  brave 
homme ,  il  entendoit  le  métier  autant  que  homme  qui 
fut  de  l'armée.  M.  le  prince ,  qui  étoit  présenta  l'at- 
taque ,  fut  fort  satisfait  de  nous ,  et  le  Roi  encore  da- 
vantage. 

Le  mercredi  nous  nous  fortifiâmes  dans  les  cornes 
des  ennemis,  et  avançâmes  nos  tranchées  sur  la 
gauche.  ' 

Le  jeudi  i5,'on  préparoi  fc  une  batterie  de  douze 
pièces  pour  battre  un  bastion  qui  étoit  à  la  gauche , 
et  lever  les  défenses  des  lieux  où  il  nous  étoit  néces- 
saire de  les  ôter  ,  et  nous  la  fortifiâmes  d'une  place 
d'armes  au  devant,  qui  valoit  bien  un  fort,  tant 
l'assiette  la  rendoit  bonne. 

Le  vendredi  16,  M.  le  prince  fut  sollicité  par  Le 
Maine -Chabaud  d'attaquer  plutôt,  une  demi -lune 
qui  étoit  entre  deux  bastions.  C'étoit,  à  mon  avis, 
contre  toute  raison,  et  avions  grand  avantage  d'atta- 
quer le  bastion  qui  étoit  à  droite ,  et  que  le  quartier 
de  Picardie  attaquât  la  gauche.  Mais  comme  Chabaud 
avoit  préoccupé  l'esprit  de  M.  le  prince  par  ses  rai- 
sons ,  il  nous  fut  impossible  d'en  dire  aucune  qui  le 
satisfît.  Je  voyois  bien  où  visoit  ce  compagnon,  que 
je  connoissois  pour  avoir  toujours  été  sous  moi ,  hor- 
mis cette  fois  qu'il  étoit  aide  de  camp  au  quartier 
de  Picardie  et  comme  ingénieur.  C'étoit  un  propo- 

3o. 
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seur  de  desseins ,  qui  les  dbnnoit  aux  généraux  à 
l'oreille ,  blâmant  tous  .  ceux  qui  travailloient ,  et 
tâchoit  de  s'installer  à  leur  place  -,  puis ,  quand  il  y 
étoit  établi ,  il  commençoit  un  dessein  apparent ,  et 
le  concjuisoit  jusques  à  un  certain  point,  autant  que 
sa  suffisance,  qui  n étoit  pas  grande,  lui  pouvoit 
permettre,  et  puis  feignoit  une  maladie,  ou  faisoit 
valoir  quelque  légère  blessure ,  ou  pratiquoit  quel- 
que convention ,  et  laissoit  là  l'ouvrage  commencé. 
M.  de  Schomberg  le  tenoit  pour  un  grand  et  habile 
homme ,  et  comme  'tel  l'avoit  recommandé  à  M.  de 
Montmorency ,  au  quartier  duquel  il  tr&vailloit ,  et 
s'étoit  aisément  insinué  en  ses  bonnes  grâces.  Il  avoit 
conduit  le  travail  de  Picardie  jusque  sur  la  contres- 
carpe du  bastion  qui  étoit  à  main  gauche  du  ravelin  ; 
et,  ne  se  jugeant  pas  capable  de  l'attaquer  et  s'en 
Tendre  maître ,  proposa  à-  M.  le  prince  qu'il  falloit 
joindre  les  deux  attaques ,  et  avec  une  ligne  de  com- 
munication les  approcher  en  sorte  que  ce  ne  fût 
qu'un ,  et  que  l'on  devoit  premièrement  prendre  le 
ravelin  que  le  bastion;  que  c'étoit  l'ordre  delà  guerre; 
que  si-  on  lui  donnoit  la  charge  générale  des  travaux 
qu'avoit  Gamorin ,  qu'il  en  viendroit  à  bout  facile- 
ment, à  la  gloire  du  Roi  et  de  mondit  seigneur  le 
prince ,  et  lui  fit  la  chose  si  facile ,  qu'il  lui  fit  changer 
notre  dessein. 

Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  rien  gagner,  je 
m'adressai  à  M.  d'Epernon,  qui,  ayant  vu  et  reconnu 
l'un  et  l'autre  projets,  l'appuya  de  son  autorité,  et  la 
disputa  vivement.  Mais  enfin  il  en  fallut  passer  au 
dessein  du  Maine ,  et  fallut  ce  jour-là  commencer  à 
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tireç  notr*  travail  du  côté  droit  vers  ce  petit  ravelin. 
M.  de  Schomherg  tomba  malade  la  nuit  de  l'attaque 
des  cornes ,  dont  il  pensa  mourir. 

J'employai  une  grande  partie  du  samedi  17  auprès 
du  Roi ,  sur  le  sujet  de  l'élection  qu'il  vouloit  faire 
d'un  garde  des  sceaifx,  dont  il  étoit  puissamment  pressé 
par  M.  le  "prince  et  M.  de  Schomberg^  depuis  la 
mort  de  M.  le  garde  des  sceaux  de  Vie ,  et  plus  en- 
epre  depuis  celle  de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  parce 
qu'ils  sentolent  leur  cabale  du  conseil  atfbibliepar  la 
pefte  de  ces  deux  personnages,  et  avpient'jeté  les 
habile  homme  certes ,  et 
itoi  t  si  lié.  avec  eux  ,  que 
i  de  M.  le  chancelier  le 
x  m'employa  auprès  du 
idît  les  sceaux  à  M.  son 
i  par  ces  messieurs,  sur 
le  prétexte  de  son  absence  et  de  son  grand  âge  ,  me 
commanda  He  lui  dire  qu'il  ne, s'y  devoit  point  at- 
tendre :  ce  que  je  fis  ce  jour  même  ;  mais  il  me  pria 
aussi  de  remontrer  au  Roi  qu'il  importoit  an .  bien 
de  son  service  que  celui  à  qui  il  donnerait  les 
sceaux  fût  en  bonne  intelligence  avec  son  père  ;  que 
cela  ne  pourroit  être  si  M.  d'Aligre  les  avoit ,  et  qu'il 
le  supplioit ,  au  nom  de  Dieu ,  que  celui-là  à  cette 
occasion  en  fût  excepté  ;  ce  que  le  Roi  ne  lui  voulut 
jamais  promettre,  quelque  instance  que  je  lui  en  pusse 
faire ,  parce  qu'il  avoit  inclination  à  M.  d'Aligre ,  et 
qu'il  y  é(oit  porté  par  tout  le  petit  coucher ,  qu'il 
avoit  gagné  à  lui ,  qui  étoient  ceux  qui  demeuroient 
.    auprès  du  Roi  après  qu'il  avoit  donné  le  bon  soir 
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au  monde;  car  il  veillpit  encore  après  celamne  h^yare 
o*  deux.  Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  cle  faire  di- 
layer  cinq  ou  six  jours  sa  promotion. 

Le  dimanche  18 ,  on  n'avança  aucun  travail:  car  il 
arriva  un  tel  orage,  qui  sont  rares  en  ce  pays-là , 
mais  furieux  quand  ils  vicient,  qu'il  fut  impossible 
de  rien  feyre  autre  chose  que  se  garantir  d'être  noyé. 
La  terre,  qui  étoît  sèche  et  pressée,  ne  toit,  point 
Peau ,  laquelle  s'égoule  aux  lieux  bas  et  aux  chemins 
creux  -,  qui  s'empKssent  quelquefois  de  six  et'  sejlt 
pieds  d'eau.  Cette  pluie  fit  grossir  et  dériver  le  Mer- 
dançort ,  et  emporta  plus  de  cent  lansquenets  ,  qui , 
pour  éviter  le&  grandes  chaleurs ,  avoient  fait  des 
creux  contre  sa  rive  et  s'y  étoient  huttes. 

Le  lundi  19 ,  nbus  nous  donnâmes  la  main  avec 
le  quartier  de  Picardie,  par  une  ligne  de  communica- 
tion qui  fut  tirée  depuis  le  côté*  droit  de  notre  grande 
batterie  jusques  à  eux. 

Le  mardi  et  mercredi  suivans,  nous  achevâmes 
la  batterie ,  et  nous  avançâmes  vers  le  ravelin  à  la 
sape.  Ce  dernier  jour  Mortière$  fut  blessé ,  qui  nous 
incommoda  fort,  car  il  étoit  bien  entendu  aux  travaux. 

Le  jeudi  22  ,  comme  je  vins  le  matin'  au  conseil , 
je  sus  que  le  Roi  avoit  donné  parole  à  M.  le  prince 
de  faire  M.  d' Aligne  garde  des  sceaux  -,  au  moins  en 
avoit-il  assuré  le  petit  coucher ,  et  eux  lui  «  et  M.  de 
Puisieux  me  dit  en  entrant  qu'il  étoit  désespéré  de 
cette  affaire ,  dont  je  fus  bien  marri  pour  l'amour  de 
lui ,  qui  étoit  mon  spni ,  et  pour  l'amou*  de  moi  en* 
core ,  parce  que  M.  d'Aligre  ne  m'en  avoit  jamais 
voulu  prier ,  soit  par  mépris ,  soit  pour  se  croire 
fort  assuré  de  son  affaire ,  et  n'avoir  besoin  de  mon 
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aide.  Comme  *je  fus  entré  ,  Roufeselay  me  tira  k  un 
coin»  avec  1M.  le  maréchal  de  Praslin,  et  me  dit  ces 
mêmes  mots  :  «  Vous  savez,  monsieur,  combien  j'ai 
d'obligations  de  vous  aimer  et  servir,  tant  pour  vos 
bonnes  grâces  que  vous  m'avez  amplement  données, 
que  pour  les  obligations  que  je  vous  ai.  Vous  m'avez 
fait  revenir  à  la  cour  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre ,  et  avez  voulu  être  ma  caution.  Vous  avez 
porté  le  Roi  à  me  donner  l'année  passée  l'abbaye  de 
l'Or-de-Poitiers ,  près  Saint-Maixent $  et,  pour  ne  faire 
une   longue  énumération  de  tous  vos  bons  offices 
vers  moi,  j'avoue  en  gros  qu'il  n'y  a  seigneur  en 
France  à  qui  je  sois  plus  redevable  qu'à  vous  ;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  toujours  étudié  de  le  reconnoître 
en  tout  ce  qui  m'a  été  possible.  Vous  savez  le  soin 
particulier  que  j'ai  eu  de  vous  procurer  les  bonnes 
graces.de  M.  le  prince ,  et  avec  quelle  peine  j'ai  tâché 
de  vous  y  conserver.  Je  dis  avec  quelle  peine ,  parce 
qu'à  mon  retour  de  l'armée  je  l'ai  trouvé  si  mal  satis- 
fait de  vous  qu'il  ne  se  pouvoit  davantage,  et  a 
cru  que  M.  de  Puisieflx  l'a  mal  servi  auprès  du  Roi, 
et  que  puisque  vous  avez  voulu  préférer  son  amitié 
à  la  sienne ,  et  ne  l'abandonner  pour  lui ,  que  vous 
avez  participé  aux  mauvais  offices  qu'il  lui  a  rendus. 
Il  ne  se  peut  dire  combien  dé  diflerens  personnages 
.j'ai  joués  pour  lui  lever  cette  opinion  de  l'esprit.  Enfin 
il  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  offert  son  amitié  tout  en- 
tière ,  pourvu  que  vous  voulussiez  quitter  celle  de 
M.  de  Puisieux  ,  et  m'a  dit  que  vous  ayez  a  vous  en 
résoudre  toute  cette  journée ,  parce  que ,  celle-ci  pas- 
sée, il  ne  vous  y  recevra  plus.  M.  d'Àligre  sera  demain 
garde  des  sceaux ,  et  lui  et  M.  de  Schoraberg  étant 
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étroitement  joints  à'  M.  le  prinee,  non-seulement  ils 
.ruineront  M.  de  Puisieux,  mais  aussi  tons  ses- fau- 
teurs et  adhérens ,  dont  vous-  êtes  le  principal.  Cela 
vous  ai-je  voulu  dire  devant  M.  de  Praslin ,  que  vous 
aimez  comme  votre  père ,  lequel  me  sera  témoin  que 
j'ai  tâché  de  détourner  l'orage  de  dessus  votre  'tête, 
que  je  vois  prêt  à  y  tomber;  car»  assurément  ces 
trois  personnes  unies  ensemble  posséderont  l'Etat , 
et  élèveront  et  abaisseront  ceux  qu'il  leur>plaira.  tf 

Comme  il  achevoit  ces  derniers  mots ,  le  Roi  m'ap- 
pela -,  et  comme  il  me  vit  pensif,  il  me  demanda  ce 
que  j'avois  à  rêver  :  «Je  songe,  Sire  vlui  dis-je,  aune 
extravagante  harangue  que  Rousselay  me  vient  de 
faire  devant  M.  de  Praslin  de  la  part  de  M.  le  prince, 
qui  ne  m'étonne  pas  tant  pour  ma  considération  que 
pour  la  vôtre.  Il  me  déclare  incapable  de  recevoir 
jamais  ses  bonnes  grâces ,  si  je  ne  les  reçois  dans  au- 
jourd'hui, à  condition  d'abandonner  l'amitié  de  M.  de 
Puisieux,  et  dit,  de  plus,  que  lui,-  Scfcomberg  et 
d'Aligre,  qui  doit  être  demain  garde  des  sceaux, 
seront  trois  têtes  en  un  chaperon  ;  qui  manieront 
l'Etat  à  leur  fantaisie ,  et  sans  aucune  contradiction , 
ruinant  ou  agrandissant  leurs  ennemis  ou  leurs  par- 
tisans et  serviteurs  à  leur  plaisir.  Jug€tf ,  Sire ,  où 
vous  et  ceux  qui  ne  veulent  dépendre  que  de  vous 
seront  réduits  !  »  Il  ne  falloit  pas  en  dire  davantage 
au  Roi  pour  l'animer.  Il  dit  :  «  Us  ne  sont  pas  là  où  ils 
pensent,  et  je  les  en  garderai  bieh.  »  Je  le  priai  de 
ne  me  tenir  davantage ,  afin  que  Rousselay  ne  crût 
que  je  lui  eusse  dit  sa  harangue,  et  que,  sans  faire 
semblant  de  rien ,  il  s'enquît  de  M.  le  maréchal  de 
Praslin  s'il  ne  m'avoit  pas  dit  cela  et  plus. 
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Sur  cela  il  me  quitta ,  et  je  revins  à  Rousselay ,  à 
<IUÎ  je  répondis  que  les  menaces  ni  la  disgrâce  ne  me 
faisoïent  pas  quitter  mes  amis ,  au  cen  traire  me  lioient 
plus  étroitement  avec  eux ,  et  que  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de.  m'acquérir  que  de  hxe  menacer  ;  quejese- 
rois  toujours  très-humble  serviteur  de  M.  l^prince, 
mais  que  je  ne  ferois  rien  d'indigne  de  moi  pour  ac- 
quérir ses  bonnes  grâces. 

LevRoi  cependant  parloit  à  M.  de  Praslin  ,  qui  lui 
confirma  mon  dire ,  et  l'anima  de  plus  en  plus  ;  de 
sorte  qu'un  peu  après  il  me  tira  à  une  fenêtre  ,  et  me 
dit  :  «  Ne  faites  semblant  de  rien ,  et  m'attendez  à  ma 
chambre  au  sortir  de  mon  dîner.  »  Je.  lui  dis  aussi 
qu'il  de  voit  dissimuler  avec  M.  le  prince ,  et  lui  ca- 
cher qu'il  voulût  changer  de  dessein ,  et  qu'il  nîen 
témoignât  rien  à  personne  :  aussi  ne  fit-il.  M.  le 
prince  arriva  peu  après.  M.  de  Puisieux  se  retira  en 
son  logis ,  comme  le  conseil  fut  levé ,  fort  triste ,  et 
en  partant  me  dit  ;  «  L'affaîfe  est  résolue  ,  Aligre  est 
garde  des  sceaux.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  le  croirai 
point  que  je  ne  le  voie;  car  je  ne  me  veux  poi.pt 
rendre  malheureux  avant  le  temps.  »  Or  est-il  qu'une 
fois  que  le  Roi  me  parloit  des  sceaux  en  faveur  de 
M.  d' Aligre  où  il  inclinoit ,  il  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
aucun  près  de  lui  capable  de  les  avoir  que  M.  d' Aligre. 
Je  lui  répondis  qu'il  faisoi.t  tort  à  »M.  de  Caumartin , 
qui  étoit  du  conseil  depuis  trente-cihq  ans ,  qui  avoit 
été   en  plusieurs  ambassades  et  commissions ,  per- 
sonnage où  iln*y  avoit  rien  à  redire.  Il  me  répondit: 
«  Oui ,  mais  il  est  bègue  et  moi  aussi  ;  de  sorte,  que 
lui ,  qui  doit  aider  à  ma  pajrole ,  aura  besoin  d'un 
autre  pour  parler  pour  lui'»  Je  ne  répliquai  pas 
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davantage;  mais  comme  le  Roi  dtuoit ,  j'étois  snr  un 
coffre,  rêvant  à  l'affaire  présente  ;  et,  considérant  que 
si  je  n'avois  eu  main  quelqu'un  à  lui  offrir,  je  pour- 
rois  bien  retarde*1,  mais  non  rompre^entièrement  la 
promotion  de  M.  d'AIigre,  je  pensai  à  lui  «ôter  l'opi- 
nion eir  quoi  il  étoit  de  M.  de  Caumartin ,  par  les 
meilleures  raisons  que  je  pourrois.  Il  ne  -tarda  guère 
à  dîner ,  et  vint  aussitôt  à  moi ,  extrêmement  animé 
sur  cette  affaire  :  je  tâchai  de  le  conserver  en*  cette 
humeur,  et  lui  dis  que  cette  affaire  étoit  plus  impor- 
tante qu'il  ne  pensoit ,  et  que  soti  conseil  ne  seroit 
pjus  une  assemblée  de  diverses  personnes  concur- 
rentes à  son  service  ,  mais  un  corps  entier  attaché  à 
leur  intérêt  particulier.  U  me  dit  qu'il  se  garderoit 
bien  de  faire  d'Ali gre  garàe  ddes  sceaux ,  et  que  ces 
messieurs^ voient  trop  tôt  découvert  leur  dessein  , 
mais  qu'il  étoit  bien  empêché  qui  choisir. 

Alors  je  lui  dis  :  «  Sire ,  je  prendrai  encore  la  har- 
diesse de  vous  nommerai,  de  Caumartin  comme  un 
très-homme  de  bien ,  et  qui  a  eneore  toutes  les  qua- 
lités que  vous  pouvez  désirer  à  un  bon  «garde  des 
sceaux ,  et  en  a  de  plus  une  qui  est  très-importante 
à  l'état  présent  de  vos  affaires ,  que  c'est  un  homme 
sans  cabale  et  sans  suite ,  qui  n'est  allié  ni  attaché  qu'à 
votre  seul  service.  Et  quant  à  ce  que  Votre  Majesté 
craint  qu'il  n'ait  pas  la  parole  libre,  quarante  ans  qu'il 
y  a  qu'il  est  dans  votre  conseil',  rapportant  tous  les 
jours  les  commissiorts  qu'il  a  tous  les  ans  d'aller  pré- 
sider de  votre  part  aux  Etats  ,  tantôt  de  Languedoc , 
tantôt  de  Bretagne ,  et  plusieurs  ambassades  dont  il 
s'est  dignement  acquitté ,  vous  font  Voir  qu'il  n'a  pas 
la  langue  empêchée  ;  et  m'étonne ,  Sire ,  que  Votre 
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Majesté ,  qui  l'a  vu  tant  de  ibis  parler  devant  elle  , 
soit  en  incertitude  s'il  parle  bien  ou  mal.  Cela  mo-' 
blige ,  Siée,  à  vous  donner  un  conseil  que  vous  croi- 
rez s'il  vous  plaît ,  qui  est  sans  autre  intérêt  que  le 
vôtre ,  car  je  n'ai  aucune  liaison  particulière  avec 
M*,  de  Caumartin,  qui  est  de  le  faire  garde  des  sceaux; 
en  laquelle  charge,  s'il  y  est  propre,  comme  je  croîs , 
vous  aurez  fait  un  bon  choix  d'un  homme  de  bien , 
sinon  vous  lui  aurez  seulement  donné  les  sceaux  pour 
les  (apporter  à  Paris ,  où ,  sans  crainte  d'offenser  que 
lui ,  vous  les  lui  pourrez  ôter  poar  en  investir  un 
autre  personnage  capable ,  et  qui  ne  soit  attaché  à 
autre  intérêt  que  le  vôtre  :  ce  qui  ne  çourroit  pas 
être  en  la  promotion  de  M.  d'Aligre  ;  car ,  étant  lié», 
comme  il  appert ,  avec  M.  le  prince  #t  M.  de  Schom- 
berg ,  il  vous  obligeroit ,  en  lui  étant  les  sceaux ,  de 
faire  une  entière  subversion  de  votre  conseil ,  ce  qui 
seroit  périlleux.  J'ajoute  finalement  que ,  puisque 
M.  de  Caumartin  a  fait  les  sceaux  depuis  trois  mois 
comme  le  doyen  du  conseil ,  je  ne  vois  aucun  incon- 
vénient de  lui  en  donner  la  charge  pour  trois  autres , 
au  bout  desquels  ou  vous  l'en  ôterez  comme  inca- 
pable ,  ou  vous  lui  conserverez  comme  suffisant.  » 

Le  Roi  prit  très-bien  mon  discours,  et  après  y  avoir 
un  peu  pensé  dit  :  «  Oui ,  je  suis  résolu  de  donner 
demain  les  sceaux  à  Caumartin ,  et  n'en  dirai  rien  à 
personne  qu'à  l'heure  qu'il  viendra  au  conseil.  »  Je  lui 
dis  lors  pour  l'embarquer  :  «  Sire ,  donnez  la  vie ,  si 
cela  est ,  à  M.  de  Puisieux ,  qui  s'en  est  allé  le  cœur 
transi  en  son  logis.  Permettez-moi  de  le  consoler  par 
cette  bonne  nouvelle ,  et  que  je  lui  écrive  de  votre 
part.  »  Il  me  dit  :  «  Je  le  veux  bien ,  pourvu  qu'il 
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tienne  l'affaire  secrète.  ^  Lors  je  pris  l'écritoire.du 
Hoi  qui  étoit  sur  sa  table  ,  et  le  mandai  à  M.  de 
Puisieux,  et  suppliai  le  Roi  d'écrire  au-dessous  de  la 
lettre  deux  mots  de  sa  main  ;  ce  qu'il  fît,  et  mit  :  «  Je 
certifie  ce  billet.  »  Je  lui  demandai  ensuite,  pour 
l'engager  davantage,  s'il  me  voudroit  permettre  d'en 
mander  autant  à  M.  de  Caumartin.  Il  m'en  fit  quelque 
difficulté  ;  mais  "enfin  il  me  l'accorda ,  pourvu  que  je 
lui  mandasse  de  moi-même  et  non  de  sa  part.  Ce  qite 
je  fis ,  et  lui  montrai  le  billet  que  je  lui  en  écrivis,  et 
envoyai  à  l'heure  même  un  de  mes  gens  au  galop 
porter  ces  bonnes  nouvelles  à  ces  deux  impatiens  de 
les  recevoir*  Puis  après  je  m'en  allai  passer  la  nuit 
aux  tranchées  et  à  visiter  nos  gardes ,  et  en  revins 
malade. 

Le  vendredi  23 ,  je  ne  bougeai  du  lit.  M.  le  prince 
s'e&alla  ce  matin-là  à  Mauguio.  Son  prétexte  étoit  de 
Visiter  M.  de  Schomberg  malade ,  mais ,  en  effet,  c'é- 
tait pour,  se  conjouir  avec  M.  d'Aligre  de  sa  prochaine 
promotion  aux  sceau*  Mais ,  comme  une  bonne  nou- 
velle se  peut  difficilement  celer,  M.  de  Caumartin 
l'avoit  dite  à  son  secrétaire,  et  lui  à  quelques-uns  de 
ceux  du  sceau ,  qui  le  firent  savoir  à  d'autres ,  et  eux 
à  M.  d'Aligre  5  de  sorte  qu'il  dif  à  M.  le  prince  que 
j'avois  envoyé  la  nuit  même  assurer  M.  de  Caumar- 
tin qu'il  seroit  ce  jour-là  garde  des  sceaux.  Il  vint  en 
diligence  trouver  le  Roi,  auquel  il  dit  ce  que  j'avois 
mandé  à  M.  de  Caumartin.  Le  Roi  lui  dit  tpi'il  n'en 
étoit  rien ,  et  quej'en  étois  mal  averti  si  je  lui  avois 
mandé ,  ce  qu'il  ne  croyoit  pas.  Ensuiteûl  fit  dire  le 
même  au  Roi  par  M.  Drouart ,  son  premier  médecin , 
Sau veterre ,  Galletau ,  Beautru  et  autres ,  auxquels  le 
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Roi  fît  la  même  réponse  ;  et  sur  cela  le  Roi ,  sachant 
que  j'étois  malade ,  m'envoya  visiter  par  M.  de  TCsle- 
Rouet ,  auquel  il  donna  charge  de  me  dire  que  nôtre 
homme  avoit  mal  gardé  le  secret  que  je  lui  avois 
tant  recommandé*,  que  cela  l'avoit  obligé  de  me  don- 
ner force  démentis ,  pour  lesquels  nous  Deviendrions 
point  sur  le  pré ,  et  qu'il  persistoit  en  ce  qu'il  m'avoit 
dit.  Comme  il  fit  aussi,  et  donna  l'après-dinée  les 
sceaux,  à  M.  de  Cauraartiu ,  dont  l'autre  cabale  fut 
bien  étonnée.  On  n'avança  rien  en  cette  nuit  aux 
tranchées  faute  de  barriques. 

Ij§  lendemain  samedi  24  »  nous  gagnâmes  à  la  sape 
la  pointe  du  ravelin  que  nous  voulions  attaquer ,  le- 
quel Ârgencourt  avoit  fortifié  de  tout  ce  qi&l  avoit 
pu  s'imaginer,  comme  de  contre-mines,  de 'palissades, 
de  poutres ,  planches  à  l'épreuve  et  percées ,  pour 
donner  moyen,  aux  soldats  de  tirer  sur  nous  sans 
péril. 

Le  dimanche  a  5 ,  on  commença  une  mine  à  la  pointe 
dudit  ravelin,  et  on  en  entreprit  une  autre  au  coin  gau- 
che pour  faire  faire  une  attaque  par  là  au  régiment  de 
Picardie.  Le  Maine  faisoit  faire  tous  ces  travaux  et 
mines ,  auquel  M.  le  prince  «voit  une  entièife  con- 
fiance; et  moi,  qui  voyois  que  je  negagnois  rien  à  y 
contredire ,  je  laissois  faire ,  et  faisois  simplement  la 
charge  de  premier  maréchal  de  caftip ,  posant ,  visi- 
tant et  relevant  les  gardes ,  et  faisant  ponctuellement 
fournir  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pouri  l'avance- 
ment des  travaux  et  batterie;  ayant  l'œil  de  plus  à 
empêcher  le  secours  des  ennemis ,  qui  se  préparoit 
à  Anduse ,  dont  nous  eûmes*  l'alarme  la  nuit  du 
mardi  27  ;  et  le  Roi  voulut  le  lendemain ,  sui*i'avis 
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que  Ton  lui  donna ,  que  le  secçurs  pour  Montpellier 
marchoit  ,  aller  au-devant  avec  quelque  cavalerie  et 
deux  mille  hommes  de  pied.  Il  fut  trois  lieues  au- 
devant  ,  mais  il  rencontra  un  de  nos  espions  qui  l'as- 
sura que  de  six  jours' il  ne  seroit  prêt  à  marcher  :  ce 
q*i  lui  fit  Rebrousser  chemin.  Nous  continuâmes  nos 
mines  et  nos  travaux  jusqu'au  samedi  premier  jour 
d'octobre ,  auquel  il  vint  un  si  grand  orage  d'eau ,  que 
je  fus  plusieurs  fois  à  la  nage  pour  passer  d'un  lieu  à 
autre  dans  nos  tranchées.  La  plupart  des  soldats  quit- 
tèrent; les  autres  se  mirent  en  sûreté  sur  les  crêtes 
4fes  tranchées ,  assurés  que  les  ennemis  ne  pouvaient 
tirer  sur  eux ,  car  tout  étoit  mouillé.  Et  les  mêmes 
enflerais,  ne  se  pouvant  tenir  dans  le  fond  du  rave- 
lin ,  se  mirent  comme  nos  gens  Sur  le  haut  de  leur 
rempart  et  parloient  à  nous.  Roquelaure ,  qui  étoit 
coihme  une  espèce  de  maréchal  de  camp  dans  le  quar- 
tier de  M.  de  Montmorency ,  me  vint  voir ,  et  crut  que 
si  on  pouvoit  attaquer  en  ce  tf  mps-là  le  ravelin,  que  les 
ennemis  ne  le  pourroient  défendre,  et  en  fit  son  rap- 
port à  M.  le  prince ,  qyi  venoit  me  faire  sortir  4/e  la 
tranchée  pour  m'aller  pécher ,  ayant  été  toute  la  nuit 
dans  fcau,  au  moins  "jusqu'à  la  ceinture,  et  quel- 
quefois jusqu'syçi  cou.  Dès  que  Roquelaure  eut  dit 
cette  imagination  à  M.  le  prince  ,  il-vint  en  diligence 
à  moi,  me^comfliandant  de  la  mettre  à  exécution. 
Mais  je  lui  en  toontrai  l'impossibilité,  et  lui  fis  voir, 
par  la  recpnnoissaçce  que  l'on  en  fit  devant  lui ,  qu'il 
y  avoit  une  pique  d'eau  de  hauteur  entre  les  ennemis 
et  nous ,  et  l'assurai  que ,  si  la  pluie  cessoit ,  toutes 
choses  seroient  prêtes  pour  attaquer  le  ravelin  le  di- 
manche suivant;  à  quoi  je  me  préparai  sans  inter- 
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mission  ,  bien  que  ce  ne  fût  mon  avis  de  '^attaquer 
de  la  sorte.  „ 

Le  lendemain  dimanche  2,  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  une  attaque  ne  furent  pas  seulement  prêtes, 
mais  il  y  jen  eut  au  double.  Toutes  les  avenues  pour 
y  aller  furent  libres  et  couvertes  contre  les  ennemis , 
et  tout  le  matin  je  fis  travailler  à  .ce  quinous  pou  voit 
manquer  et  à  recpnnoître  exactement  toutes  choses. 
Le  régiment  de  Navarre  étotf  de  garde  à  la  tranchée. 
M.  le  maréchal  de  Praslin  y  arriva  de  bon  matin ,  qui 
voulut  faire  bien  comprendre,  aux  capitaines  ce  qu'ils 
avoient  à  faire,  et  comme  et  où  ils  se  dévoient  loger. 
Nous  menâmes  avec  nous  les  sieurs  Ferron  et  Bourde t, 
capitaines ,  pour  leur  montrer ,  lesquels ,  comme  nous 
vînmes  à  découvert,  une  mousquetade  donnai  à  la 
tête  de  Ferron ,  et  la  perça ,  puis  vint  donner  dans 
le  corps  dejiourdet.  Le  premier  en  mourut  à  l'heure, 
et  l'autre  deux  jours  après.  C'étaient  deux  braves 
hommes.  M.  le  prince  arriva  tôt  après  avec  M.  le 
cardinal  de  La  Valette ,  de  Chevreuse  et  d'Epernon. 
Je  leur  montrai  l'ordre  que  j'avois  établi  pour  les 
attaques,  et  les  préparatifs  de  toutes  les  .choses  néces- 
saires à  cet  effet ,  dont  ils  furent  satisfaits.  M.  le  prince 
me  demanda  si  je  ne  croyois  pas  d'emporter  la  demi- 
lune.  Je  lui  répondis  quç  je  ne  savois  pas  ce  qu'il 
vouloit  faire,  s'il  la  vouloit  prendre  par  assaut  ou  pied 
à  pied  5  s'il  vouloit  l'attaquer  après  que  les  mines  au- 
raient joué  ,  ou  se  loger  dessus  ou  dedans  ;  que  pour 
moi,  j'avois  toujours  vu  beaucoup  de  difficultés  en 
cette  affaire ,  et  que  j'y  en  reconnoissois  encore  da- 
vantage ;  que  c'étoit  une  pièce  forte  d'elle-même ,  dé- 
fendue de  deux  bastions ,  puis,  de  la  contrescarpe  de 
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layillç,  et  finalement  des  murailles  de  la  ville.  Il  me 
dit  lors  : .«  Je  sais  bien  ce/jue  c'est.  Puisque  vous  n'en 
aftf  z  donné  l'invention  ,  vous  ne  croyez  pas  qu'elle 
puisse  réussir ,  et  vous  ne  serez  pas  marri  qu'elle  ne 
sucpède  pas;  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  bien  mau- 
vaise opinion  de  ma  prud'homie  d£  souhaiter  le  dé- 
savantage du  Roi  5  qu'il  verra  dans  le  succès  que  je 
ne  m'y  épargnerai  pas,,  que  je  ferai  le  devoir  d'un 
maréchal  de  camp ,  et  li^  ferai  combattre  s'il  veut  son 
armée  par  ordre  .contre  cette  pièce,  jusqu'à  ce  qu'elle 
spit  emportée.;  flue  du  surplus  je  le  remettois  à  Dieu. 
Après  quoi,  les  mines  étant  prêtes,  on  les  fit  jouer 
toutes  deux  et*ensuite  attaquer  la  pièce  5  à  savoir , 
Navarre  par  celle  du  flanc ,  et  Piémont  par  la  pointe. 
Mais  comme  il  y  avoit  «  au  devant  une  palissade  de 
poutres  sur  le  haut  fle  la  pièce ,  qui  n'étoit  point  tom- 
bée par  les  mines ,  et  qiie  ceux  qui  se  logeaient  auprès 
étoient  vus  de  vingt  endroits,  ou  tués  ou  blessés  à 
l'instant,  nous  y  perdîmes  force  gens,  et  y  fîmes  peu 
de  fruit,  les  mines  n'ayant  pas  fait  l'ouverture  que  nous 
nous  promettions.  M.  le  prince  m'envoya  quérir,. et 
me  dit  qu'à,  son  avis  tout  alloit  bien,  car  il  voyait 
aller  nos  gens  bravement  à  l'attaque  ;  et  moi  je  lui  dis 
qu'à  naon;  avis  tout  alloit  mal,  et  que  le  meilleur  se- 
rait de  terminer  promptçment  cette  besogné  en  la 
cessant.  Sur  cela  on  ramena  le  sergent  de  bataille, 
nommé  Le  Plessis,  à  qui  une  mousquetade  avoit  crevé 
un  œil;  puis  ensuite,  du  côté  de  Navarre,  Roque- 
laure,  Hérans  et  Frenel  ;  ces  deux  derniers,  capitaines 
audit  régiment ,  furent  tués.  M.  le  prince  me  renvoya 
encore  quérir,  parce  que  je  voulois  secourir  mon 
compagnon  Valençai  qui  faisoit  donner.  Il  me  dit 
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qu'il  lui  sembloit  encore  que  tout  alloit  bien  ;  et  njoi 
très-mal,  lui  répondis-je  ;  «  car. ce  qui  ne  se  commence 
pas  bien  n'a  jamais  bonne  issue.  Vous  voyez  que  les 
nôtres  se  logent  dans  la  courtine ,  qu'ils  sont  vus  de 
tous  côtés ,  qu'à  la  moindre  mine  que  les  ennemis 
feront  de  sortir  sur  eux ,  ils  lâcheront  le  pied ,  et  peut- 
être  le  feront  quant  et  quant  quitter  à  ceux  qui  les 
soutiennent.  »  Je  fus  à  mon  grçnd  regret  prophète;  car 
à  même  temps  les*eonemis ,  par  l'effet  de  la  mine  du 
flanc ,  sortirent ,  et  les  nôtres  quittèrent  la  place  ; 
ceux-mêmes  de  l'attaque  de  la  pointe  du  ravelin  ea 
firent  autant.  Lors  j'y  courus ,  et  trouvai  que  M.  d*E- 
petfioi\  marchoit  avec  quelque  trente  gentilshommes 
ï'épée  à  la  main  -,  un  qui  tenoit  un  pistolet  haut  contre 
moi  le  débanda ,  et  il  me  perça  le  bord  de  mon  cha- 
peau d'une  balle.  Je  pris  cinquante  hommes  dé  Pié- 
mont et  quelque  quinze  gentilshommes ,  et  allai  la 
tête  baissée  aux  ennemis ,  que  nous  rechassâmes  dans 
le  ravelin.  D'abord  aussi  n'étoient-ils  qu'environ  vingt 
hommes  sortis ,  qui  ne  laissèrent  de  donner  l'épou- 
vante, de  telle  sorte  que  l'on  envoya  quérir  le  régiment 
des  gardes;  mais  ce  fut  sans  s'en  aider  n'y  en  avoir 
besoin.  Tout  le  mal  qu'ils  nous  firent  fut  de  mettre  le 
feu  en  une  tranchée  faite  de  pipes ,  qui  fut  éteint  peu 
après  ,  et  ce  qu'ils  en  avoient  détruit ,  raccommodé. 
Nous  fîmes  retirer  nos  gens,  raccommoder  nos  tran- 
chées  -,  et  les.  gardes  qui  dévoient  cette  nuit-là  y  en- 
trer, y  furent  menées  par  M.  le  maréchal  de  Créqui, 
qui  étoit  venu  porter  au  Roi  de  bonnes  nouvelles , 
et  qui  me  voulut  soulager  cette  nuit-là ,  voyant  que 
je  n'en  avois  que  trop  de  besoin. 
Le  lundi  3  octobre,  M.  le  prince  fit  venir  en  5a  hutte 
t.  20.  3i 
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tous  les  principaux  de  l'année  au  conseil ,  où  il  dit  si 
Ton  n'avoit  pu  prendre  un  chétif  ravelin ,  que  Ton 
prendroit  bien  moins  Montpellier  -,  et  qu'il  nous  avoit 
fait  assembler  pour  résoudre  ce  que  nous  devions 
faire.  Ceux  à  qui  il  demanda  conseil  les  premiers  lui 
dirent  qu'il  falloit  faire  de  nouvelles  mines ,  et  qu'aussi- 
tôt qu'elles  auroient  jbué  ,  qu'il  y  falloit  aller  par  as- 
saut et  non  par  logement ,  et  que  nous  l'emporterions 
infailliblement.  Le  Maine  opiniâtroit  cette  même  opi- 
nion, et  répondoit  que  la  ville  étoit  prise  si  ce  ravelin 
étoit  à  nous.  Je  dis  lors  à  M.  le  prince  que  s'il  ne  te- 
noit  qu'à  ce  ravtlin  qu'il  ne  fût  maître  de  Montpel- 
lier ,  je  lui  en  répondois  sur  fna  vie  dans  quatre  Joints, 
et  que  s'il  m'eut  voulu  croire,  et  la  plupart  de  ces  mes- 
sieurs qui  étoient  là,  nous  aurions  maintenant,  non 
ce  petit  ravelin ,  mais  un  des  deux  bastions  et  peut- 
être  la  ville.  M.  d'Épernon  lui  dit  alors  :  «  Monsieur, 
c'est  à  ces  messieurs  qu'il  se  faut  fier  et  au  conseil 
desquels  il  faut  croire ,  car  c'est  leur  métier ,  et  non 
ajouter  foi  et  créance  à  ce  petit  bavard ,  montrant 
Chabaud ,  qui  n'y  entend  rien ,  et  que  vous  devriez 
envoyer  jouer  du  violon ,  qui  est  son  métier.  »  • 

Chabaud  lui  dit  qu'il  pensoit  avoir  donné  un  bon 
conseil  et  qu'il  le  soutiendroit  par  de  vives  raisons  ; 
mais  M.  d'Épernon  fui  dit  encore  pis ,  et  M.  le  prince 
l'ayant  fait  taire ,  me  dit  qu'il  seroit  bien  aise  que 
j'entreprisse  de  me  rendre  maître  du  ravelin ,  mais 
que  je  lui  disse  comme  je  vçulois  m'y  prendre.  Je  lui 
dis  alors  :  a  Monsieur ,  une  des  plus  essentielles  rè- 
gles de  notre  métier  est  d'attaquer  les  choses  par  le 
contraire  ;  »  ce  que  j'expliquai  en  cette  sorte  :  «  qu'une 
pièce  haute  comme  une  tour ,  un  bastion  élevé  et 
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toute  autre  chose  éminente,  se  doit  attaquer  parle  bas, 
à  savoir  par  sape  et  mine  ;  où  au  contraire  une  pièce 
basse  comme  est  ce  ravelin ,  qui  ne  montre  que  le  nez , 
jet  n'est  pas  deux  pieds  plus  élevé  que  la  superficie ,  il 
le  faut  prendre  par  le  Tiaut.  Les  mines  étoient  excel- 
lentes à  un  de  ces  deux  bastions  que  nous  eussions 
pris  dans  dix  jours ,  parce  qu'il  nous  étoit  facile  d'en 
gagner  le  pied.  11  û'en  est  pas  de  même  de  ce  pçtit 
ravelin  qui  est  comme  enfoncé  dans  la  terre ,  '  bien 
contreminé  et  fortifié  de  tout  ce  qui  se  peut,  pour 
être  attaqué  par  bas  comme  nous  avons  fait ,  et  n'y 
avons  rien  gagné  :  mais  à  cela  il  faut  faire  un  cavalier 
de  six  pieds  de  haut  seulement ,  et  y  loger  deux  piè- 
ces. Il  faut  faire  à  chaque  côté  de  ce  cavalier  un  petit 
logement  pour  y  faire  tirer  quatre  mousquetaires ,  et 
deux  avenues  pour  y  monter  et  descendre.  Et  puis* 
qu'il  vous  plaît  savoir  comment  je  prendrai  si  aisé* 
ment  cette  pièce ,  dès  que  mes  deux  canons  seront 
logés  je  mettrai  quatre  cents  mousquetaires  aux  deux 
côtés ,  qui  monteront  et  descendront  incessamment 
des  deux  petits  logemens,  et  tireront  sans  interrais* 
«ion  dans  le  ravelin.  Vingt  coups  de  canon  l'auront 
labouré ,  et  brisé  toutes  ces  poutres  dont  il  est  palissé  ; 
«lors  j'aurai  cinquante  travailleurs  qui ,  sans  crainte 
nipéril ,  l'ouvriront  depuis  la  pointe  jusques  à  la  gorgé, 
et  ainsi  vous  en  serez  maître.  » 

Dès  que  j'eus  achevé ,  M.  le  prince ,  qui  a  l'esprit 
aussi  excellent  que  homme  qui  vive ,  me  dit  :  «  Par- 
dieu,  vous  avez  raison,  et  je  confesse  que,  par  ce 
moyen,  il  est  à  nous,  et  que  ces  messieurs  ont  la 
même  opinion.  »  Ainsi  mon  avis  fut  approuvé  de  tous, 
et  de  M.  d'Épernon  particulièrement.  Et  M.  le  prince 
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me  dit  :  «  Je  me  fais  fort  de  vous  faire  fournir  dans 
après -demain  trois  mille  fascines.  —  Et  moi,  lui 
dis-je ,  de  vous  fournir ,  trois  jours  après ,  le  ntvelin.  » 

Le  mercredi  5 ,  il  se  fît  une  sortie ,  à  dix  heures  d^ 
soir,  sur  le  régiment  de  Picardie ,  au  quartier  de  Mont- 
morency. J'étais  dans  notre  tranchée,  et  pris  quatre 
cents  hommes  que  je  lui  menai  en  diligence  ;  mais  les 
ennemis  ne  se  jouèrent  pas  de  s'avancer  davantage  , 
et  M.  de  Montmorency  me  fit  mille  remercîmens  et 
s'offrit  à  la  pareille ,  en  cas  de  besoin.     ■ 

Le  vendredi  7 ,  les  troupes  de  M.  le  connétable  arrivè- 
rent, qui  étoient  quatre  mille  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux  -,  je  leur  fis  donner  quartier ,  et  l'après- 
dînée  sa  personne  arriva.  Nous  fûmes  au  devant  de  lui; 
on  lui  fit  tendre  force  tentes  proche  du  logis  du  Roi. 

Le  samedi  8 ,  M.  de  Rohan ,  aveè  les  troupes  qu'il 
amenoit  pour  jeter  dans  Montpellier ,  s'approchèrent 
de  nous,  et  se  vinrent  loger  àFontanes  et  à  Cour- 
conne.  Nous  fûmes  avec  notre  cavalerie  au  devant 
d'eux ,  mais  ils  se  retirèrent.  Ce  même  jour  les  trou* 
pes  que  le  Roi  avoit  laissées  à  M.  de  Vendôme  pour 
prendre  les  petites  places  du  bas  Languedoc ,  arrivè- 
rent, qui  pouvoient  être  près  de  trois  miHe  hommes 
et  cinq  cents  chevaux.  Je  fus  leur  donner  départe- 
ment avant  que  partir  pour  aller  à  Fontanes.  Oa 
commença  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante  de  travailler 
à  ce  petit  cavalier.  Avant  que  partir,  M.  le  prince  m'en- 
voya quérir,  et  me  dit  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  reti- 
rer de  l'armée ,  fondé  sur  la  venue  de  M.  le  conné- 
table, qui  lui  en  ôtoit  le  commandement.il  voyoit 
aussi  que  la  paix  s'en  alloit  conclue ,  de  laquelle  il 
n'avoit  pas  eu  la  part  qu'il  désiroit  ;  car,  y  étant  ou- 
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vertement  contraire,  le  Roi  lui  en  avoit  celé  lespra-* 
tiques. 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  persuader  de  ne  s'éloi- 
gner pas  de  la  personne  du  Roi ,  et  de  rompre  ce 
voyage  d'Italie  qu'il  méditait  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il 
vint  donc  demander  au  Roi  son  congé ,  et  le  pressa 
tant  qu'enfip  il  lui  donna,  et  dès  le  lend^pain,  di- 
manche matin  9 ,  il  partit  5  de  sorte  qu'à  mon  retour 
de  la  campagne  où  j'avois  passé  la  nuit ,  je  ne  le  trou- 
vai plus.  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  les  ennemis 
4  logés  à  Courconne  parurent  sur  un  haut,  à  demi- 
lieue  au-deçà  de  Courconne  j  ce  qui  fut  cause  de 
nous  faire  tenir  sur  nos  gardes,  armés  toute  la  nuit. 

Le  lundi  10  la  paix  se  conclut;  et  M.  de  Rohan  , 
mené  par  M.  le  maréchal  de  Créqui ,  et  sur  sa  parolf, 
vint  passer  par  notre  camp  et  entrer  à  huit  heures 
du  matin  dans  Montpellier,  où  il  demeura  deux  jours 
pour  gagner  ces  peuples  et  recevoir  la  paix  qu'ils  ne 
vouloient  point  avec  la  condition  de  recevoir  garnison 
dans  leur  ville. 

Le  mercredi  12 ,  je  vins  le  matin  au  conseil ,  et  me 
sembla  que  le  £oi  me  faisoit  moins  bonne  mine  que 
de  coutume  et  ne  me  parla  point.  Il  étoit  au  cabinet 
de  ues  oiseaux ,  et  peu  après  dit  à  la  compagnie  qu'ils 
vinssent  tenir  le  conseil  en  sa  chambre,  et  dit  même 
à  M.  le  cardinal  de  La  Valette  et  à  messieurs  de 
Chevreuse  et  d'Elbeuf  qu'ils  y  vinssent,  comme  aussi 
àM.  de  Vendôme  qui  arriva  en  même  temps.  Il  y  avoit 
M.  le  connétable ,  messieurs  d'Epernon ,  de  Praslin , 
de  Créqui  et  de  Montmorency;  les  maréchaux  de  camp 
et  maréchaux  des  logis  d'Escures,  Desfourneaux, 
avec  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  de  Puisieux. 
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*  Comme  nous  entrions ,  M.  le  garde  des  sceaux  me 
dit  :  «  Je  pensois ,  pour  reconnoître  les  obligations 
que  je  vous  ai ,  vous  envoyer  vos  lettres*  parfumées  $ 
mais  le  Roi  me  pressa  si  extrêmement  par  Bautru , 
qu'il  m'envoya  hier  au  soir,  que  je  n'eus  pas  le 
temps.  —  Quelles  lettres ,  lui  répondisse?  —Celles 
de  maréchal  de  France,  dont  vous  allez  prêter  le 
serment.  »  Dont  je  fus  bien  étonné  et  réjoui  de  cette 
nouvelle  inopinée ,  et  en  même  temps  le  Roi  dit  ces 
mêmes  mots  : 

«c  Messieurs,  j'ai  intention  de  reconnoître  les  bons 
et  grands  services  que  j'ai  reçus ,  depuis  plusieurs 
années,  de  M.  de  Bassompierre ,  tant  aux  guerres 
que  j'ai  eues  qu'en  d'autres  occasions,  d'une  charge 
dç  maréchal  de  Frapce,  croyant  qu'il  m'y  servira  di- 
gnement et  utilement.  Je  désire  d'avoir  vos  opinions 
sur  cela ,  pour  voir  si  vos  sentimens  se  conforment  aux 
miens.  » 

Alors  tous  d'une  voix  me  firent  l'honneur  de  dire 
plus  de  bien  de  moi  qu'il  n'y  en  avoit  5  et  lors,  sans  me 
dire  autre  chose,  il  me  prit  parla  main,  et,  s'étant 
assis  dans  sa  chaise ,  me  fit  mettre  à  genoux  et  prêter 
le  serment ,  puis  me  mit  le  bâton  à  la  main.  Ensuite 
de  quoi  je  lui  en  fis  les  très-humbles  remerdmens 
dont  je  me  pus  aviser.  Tous  ceux  qui  étoient  présens 
me  vinrent  embrasser  et  se  conjouir  de  ma  promo- 
tion. Ensuite  tous  les  corps  de  l'armée ,  tant  d'infan- 
terie que  de  cavalerie ,  vinrent  rendre  grâces  au  Roi 
du  choix  qu'il  avoit  fait  de  ma  personne ,  leur  pre- 
mier maréchal  de  camp ,  pour  le  faire  maréchal  de 
France.  Et  ceux  de  l'artillerie  lui  ayant  demandé 
permission  de  faire ,  le  soir  même,  une  salve  de 
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tous  les  canons  qui  ëtoient  en  l'armée ,  l'infanterie  en 
lit  de  même  pour  faire  une  salve  de  réjouissance. 
Et  comme  ceux  de  la  ville  se  fâchoient ,  le  sieur  de 
Galonges ,  gouverneur  de  Montpellier ,  ayant  fait  de- 
mander à  la  tranchée  pourquoi  cette  salve  sefaisoit,  et 
lui  en  ayant  été  dit  la  cause ,  m'envoya  dire  que  ceux 
de  Montpellier  n'en  feroient  pas  moins  que  ceux  de 
l'armée,  et  y  fit  aussi  faire  une  salve  générale.  Aussi 
ce  même  soir  ils  envoyèrent  au  Roi  l'entière  résolu- 
tion de  la  paix  ;  et  trois  jours  auparavant  nous  en 
avions  telle  assurance  que  l'on  n'avançoit  rien  à  nos 
travaux. 

Le  jeudi  1 3 ,  M.  de  Rohan  sortit  de  Montpellier 
pour  aller  porter  leur  volonté  aux  députés  assemblés 
à  Ganges  pour  la  résolution  de  la  paix,  où  il  y  ayoit 
cette  difficulté  :  que  le  Roi  vouloit  tenir  garnison  à 
Montpellier ,  et  que  ceux  du  corps  de  la  ville  ne  vou- 
loie*t  consentir ,  sinon  qu'elle  y  demeurât  autant  que 
le  Roi  y  demeur eroit  ;  et  n'oscyent  même  proposer  au 
peuple  rien  davantage ,  sinon  la  seule  garde  ordinaire 
du  Roi  y  entreroit  quant  et  lui.  Enfin  il  fut  dit  que 
le  Roi  la  laisseroit  libre  en  s'en  allant  ;  mais  M.  de 
Rohan  dit  au  Roi  que ,  quand  il  n'observeroit  pas  cet 
article ,  bien  qu'il  fût  couché  dans  le  traité  de  paix,  que 
pour  cela  les  huguenots  ne  reprendroient  pas  les  armes. 

Il  ne  se. passa  rien  de  particulier  le  vendredi ,  sa- 
medi, ni  dimanche. 

Le  lundi  17  ,  M.  de  Rohan  rentra  dans  Montpellier. 

Le  mardi  1 8  fut  employé  en  allées  et  venues  jusques  ~ 
au  soir ,  que  l'on  rapporta  au  Roi  la  ratification  de 
ceux  de  Montpellier,  et  M.  de  Rohan  vint  voir  le  Roi. 

Le  mercredi  19,  les  députés  se   vinrent  mettre 
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à  genoux  devant  le  Roi,  au  nom  desquels  M.  de 
Calonges  parla;  et,  ayant  demandé  pardon  dé  leur 
«ébellion  passée,  rendirent  grâces  au  Roi  de  celle 
qu'il  leur  faisoit  de  leur  donner  la  paix  avec  la  con- 
tinuation de  leurs  édits.  Ensuite  les  consuls  de  la 
ville  de  Montpellier  en  firent  de  même.  Puis  le  Roi 
commanda  à  M.  le  connétable  de  prendre  posses- 
sion de  la  ville  ;  ce  qu'il  fit ,  en  ordonnant  à  M.  de 
Créqui  et  à  moi  d'y  aller  établir  les  régimens  des 
gardes  françaises  et  suisses  :  ce  que  flous  exécutâmes 
avec  tel  ordre  qu'il  n'y  eut  pas  la  moindre  rumeur 
ni  alarme  toute  la  nuit,  bien  que  les  soldats  étran- 
gers qui  gardoient  la  ville  fussent  sur  les  bastions, 
le  peuple  dans  les  maisons  et  quatre  mille  Français 
et  Suisses*  des  gardes  du  Roi  dans  les  rues ,  carrefours 
et  places  de  la  ville. 

Le  jeudi  20  nous  fîmes  sortir  tous  les  soldats  étran- 
gers, et  leur  donnâmes  escorte  jusques  àMdntfer- 
rier,  d'où  ils  passèreitt  aux  Sevennes. 

Le  Roi  ensuite  y  fît  son  entrée ,  et  on  cantonna  les 
deux  régimens  des  gardes.  Aussitôt  que  le  Roi  y  fut 
entré ,  tout  y  fut  aussi  paisible  que  si  jamais  la  guerre 
n'y  eût  été. 

Le  samedi  22  Rousselay  mourut ,  et  peu  avant  qu'il 
passât  il  m'envoya  prier  de  le  venir  voir.  Il  avoit  le 
pourpre ,  qui  étoit  sorti ,  qui  étoit  fort  contagieux. 
Je  fis  ouvrir  la  porte  de  Montpellier  comme  si  je 
fusse  allé  au  camp ,  et  l'allai  trouver.  Il  me  confia 
sa  cassette  et  ses  papiers ,  me  priant  de  faire  brûler  les 
lettres  que  jetrouverois  propres  à  cela  5  puis  m'em- 
brassa et  soudain  il  mourut.  Je  me  repentis  fort  d'y 
élre  allé  pour  la  contagion  que  j'en  appréhendois  ; 
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mais  enfin  je  n'en  dis  rien ,  et  n'en  arriva  aucun  mal. 

Le  dimanche  a3  il  se  fit  procession  générale  par 
Ja  ville,  en  laquelle  on  porta  le  Saint- Sacrement. 

Le  lundi  24 ,  le  mardi  et  mercredi  furent  employés 
à  licencier  les  troupes ,  tant  de  pied  que  dé  cheval  5  à 
ôter  àlaReine  mère  et  à  la  Reine,  Morîsieur  et  princes, 
les  compagnies  des  chevau- légers  qui  étoient  sous 
leur  nom:  et  on  en  retint  seulement  neuf,  decin- 
quànte  hommes  chacune ,  qui  furent  entretenues. 

Le  même  mercredi  on  fit  entrer  dans  Montpellier 
les  régimens  de  Picardie  et  Normandie  pour  y  tenir 
garnison ,  avec  lesquels  le  Roi  laissa  M.  de  Valençai , 
maréchal  de  camp. 

Le  jeudi  27 ,  le  Roi  partit  de  Montpellier  etfella  cou- 
cher à  Àymargues  *,  maté  M.  d'Épernon ,  M.  le  garde 
des  sceaux  et  moi ,  vînmes  coucher  à  Àigues-Mortes , 
chez  Varennes  qui  nous  en  avoit  prié. 

Le  vendredi  28  nous  dînâmes  sur  le  bord  dm  Rhône, 
chez  Saint-Romans  ,-et  vînmes  coucher  à  Arles ,  où  le 
Roi  arriva  le  lendemain. 

Le  dimanche  3o  iî  y  fit  son  entrée ,  et  pour  la  pre- 
mière fois  je  marchai  en  rang  de  maréchal  de  France , 
immédiatement  devant  lui ,  à  la  gauche  du  maréchal 
de  Praslin.  Le  Roi  séjourna  à  Arles  j  as ques  après  la 
Toussaint,  qu'il  y  toucha  les  malades,  et  "me  com- 
manda de  mener  son  armée  à  Privas  pour  y  faire 
recevoir  la  paix  ou  y  mener  forte  guerre,*  ensem- 
ble pour  nettoyir  le  Rhône  de  six  méchans  forts 
que  Brisson  et  autres  huguenots  y  avoient  construits 
pour  y  brigander;  et  cependant  il  s'en  alla  visiter 
la  Provence,  et  .partit  d'Arles  le  mercredi  2  de  no- 
vembre ,  et  moi  j'y  séjournai  encore  ce  jour-là  pour 
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laisser  acheminer  les  troupes,  et  en  partis  le  len-r 
demain  3  pour  venir  en  Avignon,  où  je  trouvai  M.  de 
Vendôme  qui  me  mena  le  soir  au  bal  chez  madame 
d'Ampus  sa  cousine,  où  madame  de  Villars  était 
logée.  J'y  séjournai  le  lendemain ,  et  le  jour  d'après, 
qui  fut  le  samedi  5  ,  jg  vins  au  Pont-Sain t-Esprit, 
où  je  fus  très-bien  reçu  et  traité  par  Masargues  qui 
en  étoit  gouverneur. 

Le  dimanche  6  je  fis  passer  l'armée ,  le  cinon  et 
le  bagage  sur  le  pont ,  sur  lequel  je  fis  mettre  quan- 
tité de  paille  afin  de  ne  l'ébranler  pas ,  et  vins  cou* 
cher  à  Pierrelatte.  , 

Le  lundi  7  je  vins  à  Montelimar ,  et  le  mardi  S 
je  passai  sur  le  pont  de  bateaux  que  l'on  a  voit  fait 
sur  le  Rhône  proche  du  JPousin ,  où  les  députés  de 
Privas  me  vinrent  porter  l'acceptation  de  la  paix  ,. 
et  toute  obéissance  à  ce  que  je  leur  voudrois  or- 
donner de  la  part  du  Roi.  Je  leur  envoyai  le  sieur 
de  Clostreviel  pour  les  y  recevoir,  et  m'en  vins, 
avec  dix  compagnies  des  gardes ,  coucher  à  La  Voûte. 

Le  mercredi  9 ,  je  fis  investir  Beauchâtei  qui  se  mit 
aussitôt  à  ma  merci ,  et  Brisson  m'ayantfait  demander 
un  sauf-conduit,  je  le  lui  donnai  $  il  me  vint  trouver 
t  et  me  remit  Chaume ,  Soyon  et  Corvas ,  que  je  remis 
entre  les  mains  .des  paysans  voisins,  auxquels  je 
promis  de  retirer  mes  troupes  de  chez  eux  dès  qu'ils 
auroienf  rasé  tous  ces  petits  forts.  Ce  qu'ils  firent  avec 
une  telle  diligence,  qu'à  quatre  heures  du  soir  il  a'y 
en  demeura  aucun  vestige  ;  et  puis  comme  je  fis  aller 
lé  même  soir  repasser  le  Rhône ,  et  aller  coucher  à 
Valence,  où  je  trouvai  M.  de  Luçon  qui.  avoit  été 
nommé  cardinal  et  qui  en  alloit  prendre  le  bonnet 
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du  Roi,  je  le  fus  saluer;  et,  ayant  donné  ordre  pour 
faire  acheminer  l'armée ,  j'en  partis  le  lendemain 
jeudi  10.  Je  vins  coucher  à  Vienne  ,  d'où  je  partis 
avec  M.  le  maréchal  de  Saint-Géran  que  j'y  avois 
rencontré  ,  et  vins  à  Lyon  le  lendemain  vendredi , 
où  M.  d'Alincourt  vint  au  devant  de  nous ,  nous 
donna  à  dîner  et  puis  nous  mena  saluer  premièrement 
la  Reine-mère  qui  logeoit  à  Ainey ,  puis  après  en  l'ar- 
chevêché ,  avec  qui  je  trouvai  mesdames  les  princesses 
de  Condé  et  de  Conti ,  de  Chevreuse ,  de  Veroeuil  et 
connétable  de  Montmorency.  Il  y  eut  comédie  le  soir; 

Le  samedi  i  a ,  mesdames  la  princesse*  de  Conti  et 
duchesse  de  Chevreuse ,  sur  la  nouvelle  qui  leur  ar- 
riva de  l'extrémité  de  la  maladie  de  M.  le  prince  de 
Joinville  en  Avignon ,  se  mirent  sur  le  Rhône  pour 
s'y  acheminer  en  diligence,  et  me  firent  prier  d'y  aller, 
afin  qu'en  cas  de  mort  on  put  conserver  ses  charges 
à  sa  maison.  Je  demeurai  encore  tout  ce  jour-là  à 
Lyon  ,  tant  pour  voir  les  princesses  que  pour  envoyer 
l'armée  en  garnison,  ou  la  licencier,  selon  mes  ordres. 

Le  dimanche  matin  je  m'embarquai ,  et  vins  cou- 
cher à  Valence ,  et  le  jour  suivant,  qui  étoit  le  lundi 
i4,j  arrivai  à  Avignon,  où  je  trouvai  M.  de  Chevreuse 
hors  de  danger. 

Le  mardi  i5 ,  nous  y  séjournâmes  en  bonne  com- 
pagnie qui  y  étoit. 

Le  mercredi  16,  le  Roi"  y  fit  son  entrée,  et  nous  y 
eûmes  quelques  contestations  ;  car  le  vice-légat  pré- 
tendit de  marcher  au  milieu  des  deux  premiers  ma- 
réchaux de  France ,  et  le  général  des  armes  d'Avignoà 
après  le  dernier  et  en  rang  ;  ce  qui  leur  fut  enfin 
accordé  parce  que  c'étoit  sur  leurs  terres. 
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Le  jeudi  17  ,  M.  de  Savoie  vint  trouver  le  Roi  ert 
Avignon  ,  qui  fut  au  devant  de  lui  et  le  ramena  dans 
là  ville ,  le  faisant  marcher  à  ça  gauche.  Et  puis  étant 
arrivé  au  palais,  le  Roi  commanda  à  M.  le  maréchal 
de  Créqui  et  à  moi  de  remmener  au  petit  palais  ou 
il  lui  avoit  fait  apprêter  son  logis  Y  et  défrayer  magni- 
fiquement tant  qu'il  y  demeura. 

Le  vendredi  18  ,  le  Roi  fut  ouïr  une  comédie 
aux  Jésuites^  dont  je  sortis  malade.  On  fit  ce  soir-là 
force  feux  d'artifice.  Le  roi  demeura  à  Avignon  jus- 
qu'au lun#i  ai ,  qu'il  partit  pour  aller  en  Dauphjné 
d'où  il  sortit  tous  les  huguenots  des  places  qu'ils  y 
tenoient,  et  obligea  M.  le  connétable  d'ôter  des 
siennes  ceux  qui  y  commandoient  qui .  n'étoient  ca- 
tholiques. Je  demeurai  cependant  en  Avignon  ,  bien 
malade  du  pourpre  qui  me  sortit  en  abondance ,  et 
ne  pus  me  mettre  en  chemin  pour  aller  trouver  le  Roi 
que  le  jeudi  premier  jour  de  décembre ,  que  je  partis 
d'Avignon  et  vins  coucher  à  Mondragon;  le  vendredi 
à  Montelimart ,  puis  à  Valence ,  et  le  lundi  5  à  Vienne, 
où  je  trouvai  le  Roi  à  son  retour  de  Dauphiné ,  et  ar- 
riva le  mardi  6  à  Lyon  où  il  demeura  avec  les  reines 
et  princesses ,  ayant  tous  les  soirs  les  comédies  et  le 
bal  jusqu'au  dimanche  1 1 ,  qu'il  y  fit  une  très-magni- 
fique entrée ,  et  ensuite  eut  un  festin  chez  M.  d'Alin- 
court  qui  lui  donna  aussi  I51  comédie. 

Le  lundi  1 2 ,  le  bal  se  tint  encore  chez  M.  'd' Alin- 
court  5  puis  l'on  fit  les  noces  de  M.  de  La  Valette  avec 
madame  de  Verneuil.  Le  mardi  et  mercredi  suivais, 
il  y  eut  des  comédies  italiennes  et  des  feux  d'artifice. 
Le  lundi  i5,  le  Roi  fut  au  devant  de  messieurs 
les  princes ,  princesses  de  Piémont ,  et  prince  Tho- 
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mas ,  qui  vinrent  voir  le  Roi.  Le  vendredi ,  je  fis 
un  s  accommodement  avec  une  maîtresse.  Le  samedi, 
il  y  eut  bal.  Le  dimanche  18 ,  M.  d'Épernon  fît  un 
grand  festin  au  Roi  et  à  toute  la  cour  ;  puis  il  y 
eut  comédie  et  ensuite  des  feux  d'artifice.  Le  Roi  dit 
adieu  à  la  Reine  sa  mère ,  à  la  Reine  sa  femme ,  et  à 
madame  là  princesse  de  Piémont  sa  sœur. 

Le  lendemain,  avant  jour,  lundi  19  décembre,  il 
partit  de  Lyon,  vint  dîner  à  La  Bresle  et  coucher  à 
Sain  t-Sy  mphorien. 

Le  mardi  20 ,  il  vint  dîner  à  Roanne  où  il  pensoit 
s'embarquer;  mais  il  trbuva  la  rivière  glacée,  de 
sort&  qu'il  fut  contraint  d'aller  par  terre  et  vint  cou- 
chera La  Pacaudière  ;  le  mercredi ,  dîner  à  La  Palisse, 
coucher  à  Vareune  5  le  jeudi  ai>  gîte  à  Villeneuve  ;  le 
vendredi  dîner  à  Magny  et  coucher  à  Nevers  où  M.  de 
Nevers  le  reçut  magnifiquement.  Le  samedi ,  il  vint  à 
La  Charité  ,  et  la  nuit ,  qui  étpit  celle  de  Noël ,  il  fit 
ses  pâques ,  où  M.  de  Chevreuse  et  moi  le  servîmes. 
Le  Roi  séjourna  le  jour  de  Noël  à  La  Charité. 
Schomberg  y  apprit  paç  M.  de  Puisieux  et  moi  la  mort 
de  sa  mère.  Je  fis  réponse  au  nom  du  Roi  aux  jésuites, 
sur  ce  qu'ils  lui  demandoient  cinq  sous  pour  minot  de 
sel  au  pays  de  Nivernais ,  Bourbonnais  et  Auvergne. 
On  jugea  le  différend  des  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  sur  la  réunion  de  la  place  de  feu  d'Hu- 
mières.  La  nouvelle  vint  au  Roi  de  la  mort  du  prince 
de  Guémené ,  gouverneur  du  Maine:  Le  Roi  m'of- 
frit ce  gouvernement,  et  je  l'eusse  bien  désiré,  car 
je  n'en  eusse  pas  voulu  un  plus  grand  qui  m'eut 
obligé  à  la  résidence  ;  mais  je  dis  au  Roi  que  je  tâche- 
rois  de  faire  en  sorte  que  l'on  fe  louât  toujours  sur 
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mdn  sujet ,  et  que  je  recevrais  ses  gïâces  et  bienfaits 
avec  tel  intervalle ,  que  le  Roi  seroit  loué  de  sa  bènté 
et  moi  de  ma  modestie;  qu'il  il'y  avoit  que  deux 
mois  qu'il  m'avoit  honoré  de  l'office  de  maréchal  de 
France ,  et  que  s'il  me  faisoit  si  promptement  gou- 
verneur de  province  on  en  parleroit.  M.  de  Vitry, 
maréchal ,  le  vint  trouver  à  sa  couchée  du  lendemain 
lundi  26  à  Bony ,  auquel  je  conseillai  de  donner  ce 
gouvernement  du  Maine ,  à  condition  qu'il  quittât  à 
M.  du  Hallïer,  son  frère,  la  lieutenance  de  roi  de 
Brie  qu'il  possédoit  :  ce  qu'il  ne  voulut  accepter , 
quelque  instance  que  nous  lui  en  fissions ,  M.  de 
Puisiéux  et  moi.  Lequel  ensuite  me  pria  de  l'assister 
en  la  demande  qu'il  en  vôuloit  faire  au  Roi ,  pour  M.  le 
maréchal  de  La  Châtre ,  son  beau-frère.  Il  en  pria 
^aussi  M.  de  Schomberg ,  avec  lequel  il  étoit  alors  assez 
bien  en  apparence.  Il  n'est  hors  de  propos  de  dire  ici 
quelque  chose  sur  le  sujet  de  M.  de  Schomberg ,  lequel 
avoit  toujours  eu  une  forte  liaison  avec  M.  le  prince, 
M.  le  cardinal  de  Retz  et  M.  le  garde  des  sceaux  de 
Vie ,  et  aversion  à  M.  de  Puisiéux.  J'ai  dit  ci-dessus 
comme  je  fus  pressé  à  Moissac  d'abandonner  l'amitié 
de  M.   de  Puisiéux  que  ces  messieurs  vouloient 
perdre.  Mais  il  se  tenoit  fermé ,  tant  par  sa  propre 
industrie  que  par  l'inclination  du  Roi ,  comme  '  aussi 
par  le  secret  de  la  paix  qu'il  avoit ,  à  l'exclusion  des 
autres.  M.  de  Schomberg  se  raccommoda  aucune- 
ment avec  lui  à  Mauricoux ,  voyant  qu'il  ne  le  pou- 
voit  abattre ,  et  le-  pria  d'avoir  du  Roi  la  permission 
de  traiter  de  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  ; 
ce  qu'il  obtint  par  son  moyen.  M.  de  Puisiéux  aussi 
lui  fit  office  quand  le  Roi  promit  à  lui  et  à  moi  deux 
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bâtons  de  maréchaux  de  France  $  tuais  après  la  mort 
de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  qui  avoit  suivi  d'assez  près 
celle  du  garde  des  sceaux  de  Vie ,  il  se  jeta*  entière- 
ment avec  M.  le  prince  pour  faire  d'Aligre  garde  des 
sceaux ,  bien  que  M.  de  Puisieux  l'eût  servi  à  obtenir 
les  gouvernerais  d'Angoumois  et  Limousin;  Alors 
M.  de  Puisieux  se  porta  entièrement  contre  lui.  U 
avint  peu  après ,  au  commencement  du  siège*  de 
Montpellier ,  que  M.  de  Schomberg  tomba  extrême- 
ment malade ,  et  que  pendant  ce  temps-là  M.  de 
.  Caumartin  fut  fait  garde  des  sceaux ,  lequel  étoit  son 
ennemi  déclaré  de  longue  main ,  et  encore  de  non* 
veau  pour  l'exclusion  qu'il  lui  avoit  faite  aux  sceaux. 
Ils  se  joignirent  lors ,  M.  de  Puisieux  et  lui ,  pour 
donner  sur  la  malle  de  M.  de  Schomberg  ;  dirent  au 
Roi  que  pendant  qu'il  faisoit  la  charge  de  l'artillerie 
il  négligeoit  celle  des  finances ,  et  qu'il  laissoit  dé- 
rober impunément  les  trésoriers  ;  qu'il  ne  l'enten- 
doit  pas  bien ,  et  que  les  affaires  du  Roi  dépérissoient 
entre  ses  mains.  Le  Roi  est  de  son  naturel  susceptible 
aux  mauvais  offices  que  l'on  veut  faire  aux  autres 
vers  lui ,  et  singulièrement  quand  son  intérêt  y  est 
engagé ,  et  est  bon  ménager ,  jusqu'à  pencher  vers 
l'avarice  en  petites  choses  ;  et  cependant  il  n'y  eut 
jamais  roi  en  France  qui  ait  tant  donné ,  tant  dé- 
pensé ,  et  par  conséquent  tant  tiré  de  son  royaume 
que  lui  ;  mais  comme  il  croit  extrêmement  le  conseil, 
et  se  fie  à  ceux  qu'il  a  une  fois  choisis  pour  lui  don- 
ner ,  cela  dépend  du  conseil  que  l'on  lui  donne.  Le 
Roi  donc  s'imprimoit  facilement  les  rapports  qae  Ton 
faisoit  de  lui ,  contre  lequel  il  s'anima  jusqu'à  ce  point 
de  dire  que  s'il  réchappoit  de  sa  maladie ,  qu'il  lui 
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falloit  ôier*  les  fi&arfces.  Je  me  ressouvins  qu'au  jour, 
comme  il  étoit  à  l'extrémité ,  et  que  les  médecins 
en  désoppéroient ,  que  M.  le  garde  des  sceaux  de 
Caumartin  me  dit  chez  le  Roi  qu'il  étoit  nécessaire* 
que  M.  de  Puisieux,  lui  et  moi,  nous  pussions  parler 
une  bonne  heure  pour  chose  qui  importoit ,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  que  Ton  s'en  aperçût.  Nous  prîmes 
l'expédient  de  m'en  aller  au  logis  de  M,  de  Puisieux 
qui  étoit  sur  le  chemin  de  Mauguio ,  faisant  sem- 
blant d'aller  visiter  au  galop ,  et  seul ,  une  garde  à 
cheval  que  j'avois  de  ce  côté-là  ;  et  étant  entré  de- 
dans je  me  fis  mener  à  sa  chambre.  M.  le  garde  des 
sceaux ,  qui  avoit  rataiené  dans  son  carrosse  M.  de 
Puisieux,  y  descendit  ,ieign ^rit  y  avoir  quelque  affaire 
encore  à  lui  communiquer^  et  nous  étant  enfermés 
tous  trois ,  il»  proposèrent-la  mort  de  M.  de  Schom- 
berg  comme  certaine,  et  qu'il  falloit  pourvoir  de  bonne 
heure  à  celui  qui  lui  devroit  succéder  aux  finances , 
de  peur  que  l'on  n'insinuât  dans  l'esprit  du  Roi  quel- 
qu'ua  qui  n'y  fut  pas  propre,  ou  qui  ne  fut  pas  de  nos 
amis.  M.  de  Puisieux  proposa  M.  d'Alincourt  et  M.  de 
Fleury ,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de  France. 
Moi,  je  nommai  M.  de  Sully  comme  personnage  déjà 
connu ,  éprouvé  et  estimé  de  tout  le  monde  pour 
le  plus  suffisant  et  connoissant  en  cette  charge  5  et ,  à 
son  défaut,  je. nommai  le  marquis  de  Seneçai.  M.  de 
Caumartin  fut  d'avis  de  faire  six  directeurs  des  fi- 
nances ,  qui  ne  pussent  rien  faire  l'un  sans  l'autre  : 
ce  qui  feroit  qu'un  seul  seroit  capable  d'empêcher  les 
autres  quand  ils  seroient  portés  à  dérober  ,  et  nous 
pria,  cela  étant,  qu'un  sien  neveu  qu'il  avoit  fait 
faire  conseiller  d'Etat,  de  procureur  général  de  la 
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cour  des  aides  qu'il  étoit  auparavant ,  nommé  Ton- 
nelier ,  pût  être  un  de  ces  six  par  notre  moyen , 
nous  assurant  de  sa  probité  et  d'une  entière  suffi- 
sance* Nous  demeurâmes  enfin  d'accord  de  ces  six 
directeurs,  ou  »  à  faute  de  ce,  M.  le  marquis  de  Seneçai 
qui ,  au  gré  de  tous  trois ,  fut  jugé  plus  à  propos  ;  que 
Ton  écriroit  à  M;  le  chancelier  .pour  en  avoir  son 
avis ,  et  que  cependant  *  si  l'affaire  pressoit ,  on  pro- 
poserait au  Roi  un  de  ces  deux  amis ,  et  qu'en  atten- 
dant on  lui  couleroit  doucement  dans  l'esprit.  Il  se 
rencontra  que  dès  que  Ton  en  parla  au  Roi ,  il  jeta  les 
yeux  sur  M.  de  Seneçai,  rejetant  les  six  directeurs; 
RJ,  le  chancelier  trouva  bon  les  six  directeurs,  croyant 
que  sa  grande  suffisance  et  son  autorité  le  rendraient 
toujours  maître  par  dessus  eux  ;  mais,  en  cas  d'unité  à 
la  charge ,  il  approuva  le  choix  de  Seneçai  ;  et  ainsi 
nous  nous  séparâmes.  Mais  M.  le  garde  des  sceaux  , 
qui  vouloit  mal  à  M.  de  Schomberg ,  le  sapa  de  telle 
sorte ,  que  le  Roi  pensoit  à  l'ôter  quand  il  fut  guéri , 
et  n'étoit  retenu  que  par  M;  le  prince  qui  le  soute- 
noit ,  lequel  s'en  alla  dès  qu'il  vit  là  paix  résolue,  Il 
arriva  de  surcroît,  pour  hâter  sa  ruine ,  que  le  bâtard 
du  comte  Peter  Ernest  de  Mansfeld ,  mon  grand-oncle* 
qui*  dans  la  révolte  de  Bohême,  étoit  venu  avec  mille 
chevaux  *  qu'il  avoit  précédemment  eus  au  servjce  de 
M.  de  Savoie  qui  les  avoit  licenciés ,  s'en  vint  au 
service  du  palatin  qui  s'étoit  fait  couronner  roi, 
qui  le  mit  dans  Pilsen ,  ville  de  Bohême,  où  il  ramassa 
les  reliques  de  la  bataille  de  Prague,  et,  en  ayant  fait 
un  assez  grand  corps»  s'étoit  venu  saisir  de  Haguenau , 
ville  impériale  sur  le  Rhin ,  où  il  amassa  une  armée 
contre  laquelle  le  duc  de  Bavière  ayant  envoyé  la 
t.  20.  3% 
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sienne ,  commandée  par  le  baron  d'An  h  ait ,  il  le 
chassa  d'Allemagne  et  le  contraignit  de  se  retirer  dans 
lés  terres  de  Sedan  :  ce  qui  donna  une  telle  alarme 
aux  Parisiens,  voyant  le  Roi  occupé  au  siège  de  Mont- 
pellier ,' que  l'on  leva  en  diligence  une  armée  pour 
s'opposer  à  lui ,  en  cas  qu'il  se  voulut  jeter  en  France, 
commandée  par  M.-deNevers.  Mais  comme  lui  prit 
sa  route  dans  la  Flandre ,  et  que  le  siège  de  Mont- 
pellier continuoit ,  que  le  Roi  ne  vouloit  point  tomber 
en  l'inconvénient  de  Tannée  précédente ,  que  la  faute 
d'hommes  Ta  voit  contraint  de  lever  le  siège  de  devant 
Montauban  ,  il  commanda  que  de  ces  gens  déjà  levés 
on  lui  envoyât  dix  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux  ,  pour  renouveler  son  armée  ou  pour  aller 
en  Italie,  en  cas  que  le  traité  de  Madrid  ne  s'effec- 
tuât. Et  M.  le  chancelier ,  qui  avoit  la  superinten- 
dance des  affaires  à  Paris  ,  en  fit  donner  la  charge  à 
M.  d'Àngoulême  ,  et  celle  de  maréchal  de  camp  à  La 
Vieuville ,  qui  les  amenèrent  jusque  proche  de  Lyon, 
d'où  La  Vieuville  fut  envoyé  k  Montpellier  pour  avoir 
les  ordres  du  Roi  de  ce  que  cette  armée  devoit  faire. 
La  Vieuville  étoit  ennemi  juré  de  M.  de  Schom- 
berg ,  parce  qu'il  lui  avoit  rayé  sur  l'état  de  Cham- 
pagne deux  mille  écus  par  an ,  qu'il  s'étoit  fait  donr 
ner  de  récompense  du  gouvernement  de  Mézières , 
qu'il  avoit  perdu  aux  premiers  troubles  ;  et,  sachant 
que  M.  de  Schomberg  chanceloit ,  prit  occasion  de  le 
renverser  tout-à-fait.  Il  passa  en  Bresse ,  conduisant 
l'armée ,  et  proposa  à  M.  Le  Grand  d'aspirer  aux  fi- 
nances ,  lui  disant  qu'il  avoit  des  moyens  infaillibles 
de  détrôner  Schomberg ,  lequel  s'étoit  guéri ,  mais 
non  pas  des  plaies  que  l'on  lui  avoit  faites  dans  l'es- 
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prit  du  Roi  ;  en  sorte  que  La  Vieuville  fut*  écouté , 
quand  il  supplia  très-humblement  le  Roi,  dans  Mont- 
pellier ,  de  dispenser  Beaumarchais ,  son  beau-père , 
d'entrer  an  jour  de  Tan-  prochainement  venant  dans 
l'exercice  de  sa  charge.de  trésorier  de  l'épargne,  at- 
tendu que ,  sans  son  évidente  ruine ,  il  ne  le  pouvoit 
faire,  vu  que  M.  de  Schomberg  avoit  dépendu ,  par 
anticipation  ,  tout  le  revenu  de  Sa  ^lajesté  de  l'année 
prochaine  jusqu'au  dernier  quartier.  Il  dit  au  Roi  que 
s'il  n'étoit  question  que  de  l'avance  d'un  million  d'oc 
pour  faire  subsister  les  affaires  de  Sa  Majesté,  que 
Beaumarchais  les  trouvèrent  sur  son  crédit  et  sur  celui 
de  ses  amis;  mais  que  ses  épaules  n'étoient  pas  assez 
fortes  pour  soutenir  le  faix  entier  de  1»  dépense  de 
l'année  de  son  exercice  ,  et  qu'il  le  supplioit  à  mains 
jointes  de  Feu  décharger;  ce  qu'il  ne  feroit s'il  y  pou-, 
voit  voir  quelque  subsistance ,  et  que  ce  lui  eût  été 
un  signalé  profit;  mais  qu'il  y  voyait  son  assurée 
ruine.  Ces  propos  étonnèrent  le  Roi  de  telle  sorte 
qu'il  crut  être  ruiné ,  qu'il  n'auroit  pas  à  vivre  Tannée 
prochaine ,  et  qu'il  y  falloit  promptement  remédier. 
Il  envoya  quérir  à  l'heure  messieurs  .le  garde  des 
sceaux  ^Puisieux  et  moi ,  et  fit  redire  à  La  Vieu  ville 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  proposé  ;  puis  dit  ensuite  :  a  II 
faut  dès  aujourd'hui  ôter  les  finances  à  Schomberg.  » 
M.  le  garde  des  sceaux  lui  applaudissoit;  La  Vieuville 
le  fomentoit;  M.  de  Puisieux  parloit  ambigument; 
moi  seul  je  dis  alors  au  Roi  :  «,  Sire,  vous  n'oyez 
qu'une  partie.  Peut-être  M,  de  Schomberg  fera-t^il 
voir  que  vos  affaires  ne  sont  pas  en  l'état  que  l'on  vous 
dit.  Nul  n'en  sait  le  fond  que  celui  qui  les  manie. 
Et  puis ,  Sire ,  quand  vous,  les   ôterie%  des  mains 
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de  M.  de  Schomberg,  cela  vous  donnera-t-il  plus 
grand  fonds  qu'il  y  en  a?  Celui  qui  les  prendra  vous 
prêtera  quatre  ou  cinq  millions  d'or,  que  M.  de  La 
Vieuville  dit  qui  vous  font  besoin.  Au  pis  aller ,  vous 
trouverez  toujours  plus  de  crédit  sur  la  parole  d'un 
cbef  des  finances  invétéré  que  dessus  un  nouveau 
venu,  qui  fera,  à  son  arrivée,  fermer  les  bourses 
des  partisans ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu  de  quel 
bois  il  se  chauffe.  Finalement,  Sire,  je  conseille  à 
Votre  Majesté  d'attendre  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  à 
Lyon ,  et  là  vous  en  délibérerez  avec  la  Reine-mère , 
et  vous  aurez  là  présent  le  marquis  de  Seneçai  pour 
les  tirer  d'une  main  et  les  mettre  en  l'autre.  —  Ouï, 
ce  jîit  M.  le  garde  des  sceaux  ;  mais  cependant  les 
chiens  mangent  le  lièvre.  La  nouvelle  année  ap- 
proche, -et  il  faut  un  trésorier  de  l'épargne  pour  la 
faire.  — Je  n'ai  jamais  ouï  dire,  lui  répondis-je,  que 
pour  trouver  un  trésorier  de  l'épargne  il  faille  chas- 
ser un  surintendant ,  et  que  pour  le  chasser  à  Mont- 
pellier vous  le  trouviez  à  Paris.  Donnez-vous  patience; 
éclaircissez-vous  de  ce  que  M.  de  La  Vieuville  vous 
dit,  et  vous  mettez  en  lieu  où  vous  puissiez  exécuter 
les  résolutions  que  vous  aurez  prises.  »  Ils  me  cru- 
rent enfin ,  mais  avec  beaucoup  de  peine.  Et  quand 
ils  eurent  quitté  le  Roi ,  je  considérai  que  l'on  n'a- 
mendoit  jamais  pour  changer ,  et  que  M.  de  Schom- 
berg avoit  bien  entretenu  les  armées,  que  l'argent  n'a- 
voit  pas  manqué ,  qu'il  étoit  aimé  des  financiers  qui 
se  fioient  en  sa  parole ,  et  que  M.  le  garde  des  sceaux , 
mon  bon  ami,  avoit  plus  d'animosité  et  d'intérêt  par- 
ticulier que  de  réflexion  sur  le  bien  des  affaires  du 
Roi;  que  l'on  n'accusoit  point  M.  de  Schomberg  de 
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larcin ,  mais  de  négligence ,  et  que  cette  négligence 
n  étoit  point  apparente,  mais  seulement  dans  le  dis- 
cours de  ceux  qui  lui  vouloient  mal  ;  et  me  semblent 
que  les  finances  alloient  assez  bien ,  et  que,  changeant 
de  mains ,  elles  pourroient  peut-être  changer  en  pis. 
Comme j'étQis  sur  cette  considération,  M.  de  Pui- 
sieux  rentra,  qui  dit  au  Roi  comme  il  venoit  d'avoir 
nouvelles  que  M.  le  marquis  de  Seneçai  étoit  mort  à 
Lyon  de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  Royan  ;  doiit 
j'eus  certes  un  grand  déplaisir ,  comme  le  Roi  le  té- 
moigna aussi  de  son  côté.  Et  comme  c'étoit  celui  à  qui 
on  avait  destiné  les  fitaances ,  et  que  nous  n'en  avions 
pas  d'antres  à  la  main  qui  les  pussent  mieux  exercer 
que  M.  de  Schomberg ,  M.  le  chancelier  donnarit  ex- 
clusion formelle  à  M*  de  Sully,  qui  étoit  autorisée 
auprès  du  Roi  à  cause  de  sa  religion ,  je  me  con- 
firmai de  plus  en  plus  de  maintenir  les  choses  en  l'état 
qu'elles  étoient ,  sans  y  rien  changer.  Et  voyant  que  je 
pavois  pas  un  plus  assuré  moyen  que  dilayant ,  je  fis 
envers  le  Roi  qu'il  n'en  parleroit  plus  jusqu'à  Lyon. 
Mais,  comme  son  esprit  étoit  appréhensif,  et  qu'il  étoit 
agité  par  les  instances  de  mes  deux  amis,  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Arles,  il  remit  l'affaire  sur  le  tapis,  et  moi, 
avec  plus  de  violence ,  j'insistai  à  lui  faire  suspendre 
toute  résolution  jusqu'à  Lyon.  Sur  cela  il  m'envoya 
avec  son  armée  en  Vivarais ,  et  s'en  alla  en  Provence, 
où  on  le  remit  encore  sur  ce  discours  ;  mais  parce 
qu'il  me  l'avoit  promis ,  il  ne  voulut  rien  dire  jusqu'à 
ce  que  je  le  revis  en  Avignon ,  où  il  pressa  encore ,  et 
même  se  fâcha  contre  moi  de  ce  que  je  le  maintenois 
trop ,  eteus  peine  de  le  faire  superséder  jusqu'à  Lyon. 
Cependant  je  parlai  en  Avignon  à  M,  dp  Schomberg, 
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et  lui  demandai  en  quel  état  étoient  les  finances  du 
Roi ,  si  Tannée  prochaine  étoit  mangée ,  et  s'il  n'a  voit 
aucun  fonds  pour  ce  dernier  quartier  ;  mais  lui ,  avec 
une  grande  assurance,  me  dit  qu'il  avoit  de  quoi 
achever  cette  année  sans  toucher  sur  l'autre,  et  qu'il 
avoit  8,000,000  de  livres  de  moyens  extraordinaires, 
outre  le  revenu  du  Roi ,  lesquels  n'étoient  à  la  foule 
du  peuple ,  ni  des  particuliers ,  ni  à  la  diminution  du 
revenu  de  Sa  Majesté ,  pour  lui  faire  grassement  pas- 
ser Tannée  prochaine.  Je  lui  demandai  s'il  pourroit 
faire  voir  cela  au  Roi,  et  lui  en  donner  un  état.  Il 
me  dit  qu'oui ,  et  dans  trois  jours  si  je  voulois.  Alors 
je  lui  dis ,  sans  nommer  personne ,  que  Ton  faisoit 
bien  entendre  le  contraire  au  Roi ,  et  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  l'en  éclaircît;  ce  qu'il  m'assura  qu'il 
feroit ,  et  me  remercia  de  l'avis  que  je  lui  en  dormois. 
Je  dis  ensuite  au  Roi  ce  que  Schomherg  m  avoit 
dit ,  qui  fut  fort  réjoui ,  et  me  commanda  d'avérer  si 
cela  étoit,  et  qu'en  ce  cas  il  ne  le  changeroit  point, 
et  qu'il  le  tenoit  bon  homme  et  point  larron  ;  ce  sont 
ses  mots.  Schomberg  lui  parla  deux  heures  après , 
dont  il  demeura  satisfait,  et  m'assura  que  s'il  lui 
faisoit  voir  ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  qu'il  le  maintien- 
droit,  et  que  je  n'en  fisse  point  semblant  à  mes  amis. 
>  Je  tombai  malade  là-dessus.  Je  ne  revis  le  Roi  qu'à 
Vienne,  où  il  me  dit  que  M.  de  Schomberg  lui  avoit 
fait  voir  ce  qu'il  disoit ,  et  qu'il  ne  le  vouloit  point 
changer.  Je  lui  dis  que ,  cela  étant ,  il  les  falloit  re- 
mettre bien  ensemble,  M.  de  Puisieux  et  lui  premiè- 
rement, et  ensuite  M.  le  garde  des  sceaux  et  lui  :  ce 
qu'il  approuva,  et  me  commanda  d'y  travailler.  Quand 
nous  fumesàjjyon,  on  le  pressa  encore  de  désarçon- 
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ner  Schomberg.  Comme  l'on  trouva  le  Roj  plus  lent 
que  de  coutume,  il  me  fut  aisé  de  porter  M.  de  Pui- 
sieux à  raccommodement  de  lui  et  de  Schomberg , 
qu'il  désiroit  ardemment.  Cela  réussit  si  bien  qu'ils 
s'en  retournèrent  tous  deux  de  compagnie ,  qui  vin- 
rent dîner  ensemble  en  partant  de  Lyon  chez  M.  de 
Château  neuf,  et  qu'ayant  été  rattrapés  par  le  Roi  à 
Roanne,  ils  s'en  vinrent  de  compagnie  à  sa  suite. 

De  Bony  le  Roi  fut  coucher  à  Nogent  le  mardi  «7 , 
et  le  lendemain  dîner  à  Montargis ,  et  coucher  à  Châ-  * 
teau-Landon.  Là  M.  de  Schomberg  pria  M.  de  Puisieux 
et  moi  de  faire  office  auprès  du  Roi  à  M.  de  Lian- 
coùrt  son  gendre ,  à  ce  que  le  Roi  lui  permît  de  ré- 
compenser la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  qu'avoit  le  sieur  de  Humières  :  ce  que  le  Roi 
lui  accorda;  et  ensuite  parce  que  le  Roi  s'en  alloit  le 
lendemain  à  Malesherbes  pour  quelques  jours ,  et 
que  nous  nous  en  allions  à  Paris ,  nous  prîmes  congé 
de  Sa  Majesté  ;  et  moi ,  en  la  présence  de  messieurs 
de  Schomberg  et  de  Puisieux ,  après  l'avoir  très- 
humblement  remercié  des  grâces  ,  des  honneurs  et 
privautés  qu'il  m'avoit  faites,  je  lui  demandai  aussi 
pardon  d'en  avoir  trop  privément  abusé ,  ce  qui  avoit 
fait  accroire  que  j'aspirois  à  la  haute  faveur ,  et  obligé 
M.  le  prince  de  lui  faire  prendre  garde  que  je  voulois 
faire  ses  affaires,  que  ce  n'avoit  jamais  été  mon  des- 
sein, si  bien  que  Sa  Majesté  fît  les  miennes ,  et  qu  il 
apparoîtroit  bientôt  si  c'avoit  élé  mon  intention ,  car 
je  n'irois  plus  entretenir  le  Roi  après  qu'il  se  seroit 
couché ,  ni  ne  le  verrois  que  pour  lui  faire  la  cour 
comme  les  autres ,  et  pour  prendre  le  mot.  Le  Roi 
me  dit  qu'au  contraire  il  vouloit  que  je  continuasse 
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comme  j*avois  fait  par  le.  passé ,  et  qu'il  me  vouloit 
faire  de  plus  particulières  faveurs  que  jamais  5  les- 
quelles je  lui  dis  que  je  n  accepterais  pas. 

Ainsi  nous  partîmes  le  lendemain,  messieurs  de 
Chevreuse ,  de  Schomberg ,  de  Puisieux  et  moi. 

Le  jeudi  29  de  décembre ,  ayant  laissé  proche  de 
Berny  M.  de  Puisieux ,  qui  fit  beaucoup  de  protesta- 
tions d'amitié  à  M.  de  Schomberg  en  se  séparant, 
nous  arrivâmes  à  Paris.  J'ai  dit  comme  M.  de  Schom- 
berg avoit  su  la  mort  de  sa  mère  ;  ce  qui  l'obligea  de 
ne  se  montrer  à  personne  en  arrivant  à  Paris ,  pour 
n'être  encore  vêtu  de  deuil ,  et  n'y  faire  séjour  que 
d'une  nuit.  Etant  arrivé  en  son  hôtel ,  il  envoya 
M.  Mallier  trouver  M.  le  chancelier ,  qui  étoit  logé 
vis-à-vis ,  pour  le  supplier  de  l'excuser  s'il  ne  l'alloit 
pas  voir ,  attendu  son  accident  qui  l'empêchoit  de 
sortir  en  l'état  qu'il  étoit,  et  qu'il  le  verroit  à  son 
retour  de  Nanteuil.  Il  envoya  en  même  temps  en  di- 
ligence vers  M.  le  cardinal  de  La Rochefoucault,  qui, 
par  le  décès  de  celui  de  Retz ,  avoit  été  fait  ministre, 
lui  faire  le  même  compliment ,  et  moyenner  une  en- 
trevue aux  Récollets  avec  lui  pour  le  lendemain  :  ce 
que  M.  le  chancelier  ayant  su ,  crut  fermement  que 
M»  de  Schomberg  n'étoit  porté  de  bonne  volonté  pour 
lui ,  l'ayant  dédaigné  de  cette  sorte  ;  et,  me  voyant  le 
lendemain  ,  me  pria  de  retirer  la  parole  dont  j'étois 
le  dépositaire ,  entre  son  fils  et  lui ,  et  qu'il  ne  vouloit 
aucune  particularité  avec  M.  de  Schomberg. 


FIN   DU   TOME   VINGTIÈME. 
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